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E ABARASITE, w
OU

A PROFESSION DE PARASITE

EST UN ART. ’
(T’YCHIADE ET Le PARASITE.

T.Y on I A DE.

EH quoi ! Simon, tans les hommes , libres
ou esclaves , n’ont»ils pas appris un art ,* dont
l’exercice les’rend utiles à eux-mêmes et à.

leurs concitoyens? Il semble , à te Voir, que
tu ne saches rien faire pour ta propre utilité Q
pu pour celle des autres.

LE PARASITE.
fi Que veut dire cette «question , T’yfchiade?
Je ne la comprends pas. Tâche de parler plus

clairement: Il T Y c H 1 A D E. .

"412 .

’Auroîs-tu appris quelque art, quelque pro-.

1fission , comme la musique

w1.1; PARASITE.
Sans doute.

T Y c H 1 A n E.
Serait-ce la médecine? . l l .

Tome 1V.



                                                                     

ï ŒUVRES
LE PARAslrs.

Non vraiment.

TrcnrAne.
La géométrie?

LE PARASITE.
Enéore moins.

’TYcultAnE.
C’est donc la rhétorique; car pour la phi.

losophie tu me parois en être aussi éloigné ,
que l’ignorance l’est du savoir

LE PARASITE.
Encore plus , s’il est possible. Ne crois pas.

me faire injure en me reprochant mon ignog
rance; j’en conviens tout’le premier: peut-
être même suis-je encore plus ignorant que

tu ne l’imagines. *
T Y c H 1 A D a.

l A’ la bonne heure. Mais , peutçêtre, n’as-tn
appris aucune de ces scienceïà cause de leurs
difficultés, et du temps que leur étudeexige
Tu. sais du moins quelqu’un de Ces métiers
que le peuple exerce , comme celui de char-
pentier ou de cordonnier; car ta fortune n’est
pas , je pense , assez considérable pour que

(1) Le grec dit simplement: autant que la méchanceté,
gray me) natale. Mais je crois que rectum. doit se prendre
ici pour ignorance. ’

(a) Ana m7530: «.0151, à une: de leur longueur.

sa?



                                                                     

I -DE LU et E N. ’ 73
tu n’aies pas besoin de quelque talent de cette’

espèce. d AwLE PARASITE.
Il est vrai, Tychiade; cependant je ne sais

aucun’dejces métiers.

T Y c u I A D E.
’Quel est donc l’art que tu exerces ?

t. E P A R A s I T E.
Quel art? Un art noble , auquel tu donnerois

de grands éloges , si tu le connoissois. Je puis
même me vanter d’en porter la pratique à sa
perfecton ,, quoique , peut-être , il me fût
assez difficile de t’en expliquer la théorie.

TYCHIADE.
Mais enfin,quel est il?

LE PARASITE.
Je ne suis point assez exercé à parler pour

pouvoir discourir sur ma profession. Qu’il te
suffise de savoir que j’en exerce une, et qu’à
cet-égard , je ne suis nullement embarrassé.
Quant à son nom , tu le sauras une autre fois. Le

TYCHIADE.
Je ne puis attendre plus long temps; c’est

me faire trop souffrir.

LE PARASITE.
Cet. art te paroîtra peut-êtrê bien» étrange.

’ z



                                                                     

4’ il Œvvnns
jTYcutAnn.

Et c’est pour cela même que je brûle d’envie

de le connaître.

I. E PA n As t TE.
A demain, Tychiade.

T v c H I A D E.
Ah , de graces l ne difère plus à m’en ins-

truire: à moins que la hOnte ne te retienne.

l. E P A R A s t T E.
C’est l’art du Parasite. t

T Y c H I A n E.
Et quoi! peut-on , sans être insensé, apn- .

peller cela un art?
I. E P A R A s I T E.

Moi, je l’appelle ainsi; et si je te parois
insensé , tes reproches ne doivent pas tomber
sur moi: c’est la Folie elle-même qu’il en faut

accuser. On dit que cette Déesse , qui d’ail-
leurs traite assez mal Ses sujets , les excuse
du moins des fautes qu’elle leur fait commettre;
et telle qu’un précepteur ou un pédagogue,

elle les prend sur son compte. I
T Y c H I A n E.

.Et tu prétends , Simon , que la professiop
de Parasite est un art?

I. E P A a A s I T E.
Certainement, et j’en suis l’inventeur.



                                                                     

n E L u c I En. ï
T Y c H t A o E.

Tu es donc Parasite P

r. E PA R A s I T a.
Ce reproche m’est glorieux (1), Tychiade.

T Y c H I An E. i
j Et tu ne rougis pas de te nommer toi-même ’

un Parasite i

ÎLE PARASITE.
Je rougirois plutôt de ne pas m’appelle:

ainsi.
l’y ou. I A DE.

Par Jupiter! quand je voudrai te désigner
a quelqu’un quine te connoîtra pas , et qui
desirera savoir qui tu es , je lui dirai donc c’est
le Parasite 3

LE PARASITE.
Je me Croirai’ plus honoré de ce nom, que

Phidias ne l’était quand on l’appelloit le Sculp-

(t) Halva. abeillons. miro doit. avoir ici le sens de
«du. L’abbé Massieu me paroit avoir fait un contre-
sens en traduisant: voilà ce qui s’oppelk une grosse ùy’ure.

La suite fait voir que,Simon , loin de regarder le nom.
de Parasite comme. une injure ,s’en fait gloire. Ce qui
a trompé l’abbé Massieu , c’est l’ambiguïté du latin egregie

paletfixisti ,° qui signifie tout-ành-fo’s ,, dire à quelqtt’un une

jam injure, et lut faire un; roche glorieux. Plus haut,
au lieu de ces mots , tu es gin: Parasite, que porte le
texte , l’abbé Massien a mis , et sans doute vau: ne vous
en tenq pas à une-fifille théorie; mais le texte n’oEre rien

dépareil. ’ y. A 3



                                                                     

6 (E U v R E steur; et je ne suis pas moins fier de mon talent,
qu’il ne l’étoit de son upiter.

T Y je H I A n E.
t lime vient une idée tout-à-fait plaisante;

I. E P A a A s I T E.
Quelle est-elle P

T Y c H I A n E.
, en t’écrivant , on mettoit au haut de la

l "lettre’,.ainsi qu’il est d’usage, à Simon le Pa-

rasite. ’ . ILE PARASITE.
On-me feroit plus de plaisir , que si l’on

mettoit ri Dion le Philosophe.

YTYCHIÀDE..V
Quel que soit le snom the tu .te plaises à

porter, c’est ce qui m’intéresse le moins Je
VOud’rois à présent examiner avec toi quelque

chose qui me paroit aussi ridicule. ’

7 Lit-PARASITE.
Qu’esece que c’est?

T Y c H1 A D E.
Faudra-t-il aussicompter’ ta profeSsion a)

nombre des beaux arts; et lorsqu’on me de-
mandera quel est cet art-lei , répondrai-je , la

profession de Parasite est un art , aussi bien.
que la Gramaire et la Médecine E » ’

l



                                                                     

DE LUCIEN. 7j
LE PARASITE.

Pour moi, je dirois que mon art mérite
mieux ce nom que tous les autres talens. Et
si tu veux bien m’entendre , je te dirai vo-
lontiers quelle opinion j’ai conçue de mon
état , quoique je ne sois nullement exercé à
parler , comme je te le disois tout-à-l’heure.

TYCHIADE.
Quand tu dirois peu de chose, la vérité i

de tes raisons l’emportera toujours

LE PALRASITE.
Examinons d’abord ce que c’est, qu’un art

en général. Delà nous descendrons aux espèces

particulières , et nous verrons à laquelle le
nôtre appartient. I -

TxcuIADE.
Et bien i, qu’est-ce qu’un art? Tu le sais;

je pense. ’ , j ’
L E P A a A s 1 T E.

Certainement.

1X1: texte est corrompu en cet endroit 5’: me)
j (tantet J’è Toi; éraflée: Juana. Gesner a traduit, parut:

verita: intererit, peu importe à la vérité. Cela n’est pas
clair; d’ailleurs , ’5’: nui , qui signifie quoique,.n’est pas

rendu. Le manuscrit du roi a. 54 , rétablit en partie la
véritable leçon , ê: un opiaça lé To: aimât? «le J’lplld’fl-

Devlà il est facile de corriger , à au) opiaçai JV 6,11701;
rimai? N d’un": , quoique tu dires peu de choser, la vérité
cepmdartt l’emportera. J’ai traduit conformément à cette

correction. *A 4
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8 ŒUVREsTYCHZA’DE.
Tu ne balanceras pas à nous le dire , puisque

tu le sais.

- L E P A R A s I T E.
Un art , comme je me souviens de l’avoir

entendu dire à un philosophe , est un recueil de
y préceptes pratiques qui ont, pour but l’utilité de

’ la société. ’

’ T Y c H I A n E.
A merveilles: si le philosophe a bien parlé,

tu n’as pas mal retenu.

LE PARASITE.
Or , si la profession de Parasite convient

à tous les pointsrde cette définition, elle est
certainement un art.

q TYCHIADE.
S’il en est ainsi, il n’y a pas de doute.

LE PARASITE.
A présent , rapprochons la profession de

Parasite de toutes les parties qui constituent
un art, et voyons si notre définition leur con-
vient , ou si , au contraire , elle ne ressem-
bleroit pas à ces mauvais vases de terre cuite,
dont le son , quand on les frappe, décèle les

défauts I
(1)13 double négation qui se trouve dans cette

phrase est un atticisme , dont on trouve une infinité
d’exemples,

l



                                                                     

DE LUCIEN. 9Notre art , comme tous les autres , doit être
formé d’un recueil de préceptes ; et le premier

pour un Parasite , est de savoir connaître et
distinguer l’homme le plus en état de le nourrir,
et à la table duquel il peut exercer ses talens ,
sans avoir lieu de s’en repentir par la suite.
Ne disons-nous pas que celui-là possède l’art
de la Docimacie (I), qui sait distinguer les
pièces de monnaie altérées de celles qui ne
le sont pas? Penses-tu donc qu’on n’ait pas
besoin d’art , pour discerner les hommes peu
généreux , d’avec les gens honnêtes , et cela ,
quand le caractère de l’homme , semblable à la
monnaie , sait si bien se déguiser? C’est ce
dont se plaint le sage Euripide , lorsqu’il dit :

Et ne devroit-on pasà des signes certains
Reconnaître le cœur des perfides humains (a)?

L’art du Parasite est, par cette raison même;
d’autant plus important , qu’il nous apprend ,
bien mieux que la Divination, à connaître
les choses secrètes et cachées. ’

Le second précepte, est de savairlagir et
parler de la manière la plus propre à nous
insinuer dans l’amitié de celui qui nous nourrit ,

(I) La langue française s’est enrichie de ce mot depuis
Pquel ues années depuis le cours de Docimacie, que fait
à l’h tel des ma noies un célèbre chymiSte , M. Sage.
Ce mot es: Synonyme d’ânuçoyvaiuoy Téxvn , l’art de
connaître le titre de l’argent.

(z) Euripide, Médée , v. ’18. Racine les a traduits
dans sa Phædre , acte 4 , scène 7; «(nous les lui avons

empruntés. I



                                                                     

Io »ŒUVRES
de lui témoigner en toute occasion le plus tendre
attachement. Ce talent, à ton avis , ne de-
mande-t-il pas de l’intelligence , des principes
solides et bien réfléchis ? l

’TYCHIADE.

Certainement. I
LE PARASITE.

De plus , savoir dans un festin se partager
mieux que personne , briller au-dessus de tous
les convives qui n’ont pas le même art que
vous; est-ce donc un talent auquel on puisse
atteindre sans un certain mérite , sans une
habileté particulière?

TïCHIADE.
Non, sans doute.

LE PARASITE.
Que dirai-je de la finesse de goût qu’il

faut se faire pour savoir distinguer l’excellence
ou les défauts des difl’e’rens mets, pour juger
savamment des bons morceaux? Crois-tu qu’un
homme sans talent puisse acquérir de pareilles -
connaissances ? Platon pensait bien autrement,
lui qui nous dit , que icelui qui doit prendre
sa part d’un festin , ne pourra pas bien juger de
la délicatesse de la chère , S’il n’est initié dans

les mystères de la cuisine

I) Platon dans le Théætète, page le: de la nou-
vel édition de Fischer. La pensée dans Platon est plus



                                                                     

DE LqUCIEN. ri
Que l’art du Parasite soit composé , non-

seulement de préceptes , mais de préceptes
pratiques , c’est ce qu’il m’est facile de te
prouver. Les autres artistes sont quelquefois
des jattrs , des mais , des années entières, sans
exercer leur talent, et cependant ils ne le per-

. dent pas. Au lieu que si le Parasite néglige v
un seul jour de pratiquer ses préceptes , non-
Seulement son art es: perdu , mais l’artiste l’est

aussi lui-même. ,
A l’égard de l’utilité , il. y auroit de la folie

à douter de celle de ma profession. Est-il dans
la vie quelque chose de plus utile que de boire .
et de manger? Il est impossible de vivre par
d’autres moyens. I

TYCHIADE.
Assurément.

i LE PARASITE.
Il n’en est pas de l’art du Parasite , comme

de, la force ou de la beauté. On ne sauroit
dire , comme de celles-ci , que’ce soit moins
un talent qu’une faculté naturelle.

q T Y c n 1’ A a E.

Il est vrai.L E P A R A S I T E.
On peut encore moins prétendre que cette

comple’tte: celui qui doit donner un , s’il n’est cui-
sinier , ne pourra pas si bi n juger du plaisir qu’auront les
connés, que le cuisinier même.



                                                                     

’l z v (E U v a a s

l a , o , a 1 .professlon n cange aucun art; Iamars le defaut
d’art ne procurera un heureux succès à celui qui
exerce un talent. Si, par exemple , sans savoir
l’art de gouverner un vaisseau , tu t’exposois
en pleine mer à la violence d’une tempête ,.
pourrois-tu te sauver?

TYCHIADE.
Non,certes! 1

LE PARASITE.
Pourquoi cela? N’est-ce pas parce que tu

n’as point l’art de te soustraire au danger)

TYCKIADE.
Sansdoute.

LE PARASITE.
De même le Parasite, sans art, ne trouo

veroit pas dans sa profession de quoi con--
server ses jours.

T Y c H 1 A D a.

Il est vrai. .
ne PARASITE.

Or, c’est l’art qui sauve; sans lui [on est

perdu,
HTYCHIADE.

Certainement. ,
I. E P A a A s 1 -r a.

Par conséquent la profession de Parasite est

a Un art. .



                                                                     

D E ÎL”U.C t Ë N. ’ij
TYCH’IAIDE.’ i

Ille’paroît.

i LE PARASITE.
J’ai connu plus d’un pilote habile, plus d’un

cocher adroit , qui ont été précipités de leur
siège; les uns’se sont blessés grièvementdans
leur chùte , les autres y ont perdu la vie : mais p
on ne sauroit citer un seul Parasite qui ait
fait un pareil naufrage. Or , si cette profession
exige du talent , si ce n’est point’une faculté

naturelle , mais un recueil de préceptes pra-
tiques , il est constant que c’est un art. V

TYCHIADE.
Cela pourroit bien être. Cependant il te

reste encore quelque chose à faire; c’est de
nous donner une bonne définition de ton art.

La PARASt-re.
,. Tu as raison; et je ne crois pas qu’on puisse
en donner une meilleure que celle-ci: la prof a
fission de Parasite est l’art de boire et de manger",
de dire ce qu’il fizut pour obtenir ces deux 111’an
rages , et p.010 jouir de la volupté qui est son véri:

table but.
T Y c n r A D a.

A merveilles voilà , si je ne me trompe ,
rune excellente définition; mais prends garde
que quelques philosophes ne puissent te con-31
tester la fin que tu te proposes. ’

l



                                                                     

s4 (EuvnzslE PARASITE.
Il me sufl-it que la. volupté et ma profession

tendent l’une et l’autre au même but. Ce qui
le prouve, c’est le témoignage du sage Homère,
qui, plein d’admiration pour la vie de Parasite ,
nous dit qu’elle est la seule qui procure une
félicité digne d’envie. Écoute-le:

Il n’est point , à mon gré , de plus charmant destin (t),
Que de se voir assil» en un riant festin ,
Quand tout un peuple heureux se livre à l’alégresse.
Des enfans d’Apollon la voix enchanteresse
Charme les conviés réunis en ces lieux.
La table abonde en pains , en mets délicieux ,
Et l’échanson , au sein d’une amphore profonde,

Puise les flore de vin qu’il nous verse à la ronde.

Ensuite, comme s’il n’avoir pas-suffisamment

témoigné son admiration , et pour .ne laisser
aucun doute Sur sa façon de penser , il ajoute: A

Je ne crois pas qu’il soit un plus parfait bonheur.

Par ces vers , Homère nous fait assez con-
noître qu’il regarde la vie du Parasite comme
la seule heureuse. Ce n’est pas dans la bow-
che d’un homme ordinaire qu’il met ce Ian-
gage; c’est le plus sage des Grecs qu’il fait
parler ainsi. Cependant, si Ulyssereût voulu

faire l’éloge de la fin que les Stoîciens se

(r) Odyssée , liv. x, v. y. Le quatrième et le cin-
quième vers manquent dans le texte de Lucien. Je la
si suppléés d’après Homère. Il est d’autant plus néces-

saire de les rétablir dans none auteur, que bientôt il
va les citer comme pour la seconde fois.

o



                                                                     

DELUc’tEN. t;
prOposent, il eût pu placer cette belle sen-
tence , soit après qu’il eut ramené Philoctète
de Lemnos , soit lorsqu’il eut ravagé la ville
d’llion , ou qu’il, eut arrêté les Grecs qui
fuyoient de toutes parts , soit enfin lorsqu’il
se fut introduit dans Troye , le corps défiguré
par les coups de fouet qu’il s’étoit donnés

lui-même (t) , et revêtu des haillons du Por-
tique (z). ll ne dit point alors, c’est un char-
mant destin. Bien plus , lorsqu’il vivoit en
Epicurien , dans l’isle de Calypso , qu’il couloit

tous ses jours au sein de la mollesse et de
l’oisiveté , qu’il caressoit, à son gré la fille

d’Atlas , et se livroit avec elle aux plus doux
mouvemens de la volupté , il ne. s’écria point

ewc’étoit-là le sort le plus heureux. Non ,
c’est à la vie du Parasite qu’il réservoit un
tel éloge; car autrefois les Parasites s’appel-
loient conviés Ecoute comme il s’exprime.

(t) Odyssée , liv. 1V , v. 244.
, (a) C’est-à-dire, que les Stoïciens se plaisent à porter.

(3) Ce quedit ici le Parasite , n’est. pas destitué de
vraisemblance ; ce nom n’a pas toujours eu chez les
Grecs une acception honteuse; il désignoit originaire.
ment les personnes qui, ayant bien mérité de la répu-
blique , étoient nourris aux dépens de l’état. Nous en
voyons la preuve dans un passage d’Athenée , Iiv. w,
du: . 6, page 234, D. a Le nom de Parasite, dit-il,
sa fioit autrefois respecrable et sacré, et Polémon,soit
sa l’Athénien , soit celui de Samos , &c. , dit , en parlant
a des Parasites , que ce nom aujourd’hui si honteux ,
si dési noir chez les anciens un personnage sacré , et
in équivaloit à celui de convive n. Le même Arhenéo
"nous apprend qu’il y avoit des Parasites attachés à cero.



                                                                     

’16 i (E U v a a s .
Ces vers méritent d’être répétés , et l’on ne

tains temples; leur état et leurs fonctions paraissent
n’avoir eu rien que ld’honorablc; ils avoient même le
droit de faire participer d’autres «sonnes à l’avantage
de leur lace. C’est ce qui rés te d’un décret d’Alci-

biade , fait sur une colonne du temple d’Hercule ,
situé dans le Cynosarge; en voici la teneur: le prêtre
féra chaque mais les sacrifices accoutumés, accom agité des
Parasites, à chacun de ceux-ci aura droit d’y inviter un
bâtard, ou le fit: d’un bâtard. ( C’étoit dans ce temple,

comme le dit Casaubon dans son commentaire, que
les citoyens nés d’un commerce illégîtime , remplissoient

tous les devoirs de religion , car ils étoient exclus des
autres temples.) Des villes et même des familles , avoient
le privilège d’envoyer des Parasites dans quelques tem-

les de la Grèce, ou ils étoient entretenus et nourris.
A Athènes , la famille des Céryces , qui seule remplissoit
les foncrions de héraut aux mystères d’Eleusis , avoit

I droit d’envoyer chaque année des Parasites tirés de son
sein, au temple de Délos: c’est ce e prouve une
loi de Salon , citée par le même Ath née. Enfin les
Athéniens, dans les premiers temps de la république ,
avoient des magistrats appellés Parasites, dont les fanes
rions consisroient à recueillir les grains consacrés aux
Dieux , et l’on ap lloit Parasiiiurn, le lieu où ces grains
étoient déposés. thenée, age235,E. Suivant Aristote,
dans la république de Mét onc, chaque magisrrat avoit
droit d’entretenir deux Parasites. Il paroit que les poètes
comi es sont ceux qui ont le plus contribué à jetter
du ri icule sur le nom de Parasite , autrefois très-res--
pectable. On peut voir les portraits que plusieurs de
ces poëtes’ont aits des Parasites, dans Athénée, page 236
et suivantes; et dans Stobée , de adulatione, serina 11V.
On y trouvera lusieurs plaisanteries , qui ont beaucoup
de rapport à cel es de Lucien. Si l’on desire lire quelque
chose de plus com let sur les Parasites de l’anti ité,
il faut consulter la issertation que M. la Porte duqlllheil
a faire sur cette matière. Les talens et l’érudition de -
cet académicien me font beaucoup regretter de n’avoir
pume procurer son ouvrage.

peut



                                                                     

t

D a L ’U et r N. f7
peut bien en saisir le. sens ,t si on: ne les en;
rend plusieurs fois: ’ r .-:’E

Des enfans d’Apollon la voix enchanteresse. 1
Charme les conviés réunis en ces lieurs ’

.Et ensuite : . ’ , , ’
La table abonde en pains , en mets délicieux:

Epicure , je le sais , dérobe sans pudeur, et
veut "s’approprier la fin que se propose le
Parasite. Il s’attribue la volupté de celui-ci 5
mais c’est un vol manifeste: la volupté n’a
rien de commun avec Épicure , elle appartient

eau Parasite. Voici comment je le prouve. La
volupté, je pense , consiste à conserver Son ,
corps exempt de douleur, et son ame libre
de trouble et d’inquiétude. Le seul Parasite
jouit de ces deux états, tandis que l’Epicurien
n’obtient ni l’un ni l’autre. En effet , celui qui

cherche à connoître la figure de la terre , à
mesurer l’immensité de l’univers , à déterminer

la grandeur du soleil et la distance des astres ,
à découvrir les premiers élémens du mondé,

qui examine la nature des Pieux , et veut savoir
- s’ils existent ou non , toujours en guerre avec
. lui-même sur la -fin qu’il se propose, en dis-
pute avec les autres , est nOn-seulement chargé
de toutes les affaires humaines, mais de celles
de l’univers entier. Le Parasite , au contraire ,
qui croit que tout est bien, qui n’imagine’pas
que les choses puissent être mieux ordonnées,
yit dans un calme profond , et délivré de tout:

Tome 1K. B. i



                                                                     

r8 .Œvvnesinquiétude , boit ,. mange et dort sur le dos;-
les pieds et les bras étendus , comme Ulysse
dans la nacelle qui le transportoit dans sa
patrie (t).

Mais ce’n’est pas seulement à cet égard que

la volupté n’a rien de commun avec Épicure;
il est encore un autre obstacle qui les sépare
à jamais. Cet Epicure , quel qu’il soit, arde
quoi se nourrir , ou il ne l’a pas. S’il n’a pas

de quoi se nourrir , loin de pouvoir vivre dans
la volupté , il ne pourra’pas même vivre: et
s’il a de quoi faire bonne chère , c’est par
lui-même , ou par le moyen d’un autre. Dans
ce dernier cas , c’est un Parasite , et non , comme
il le prétend , un philosophe: dans le premier ,
il ne peut vivre heureux.

T x c H 1 A n a.
Et pourquoi ne le pourroit-il pas?

r. a PA a A s r r a.
Le voici. S’il se régale à ses propres dépens,

un genre de vie tel que le sien entraîne née
cessairement une foule d’embarras. Considère ,
je te prie , combien ils sont nombreux. Ne faut-il
pas que celui qui veut vivre dans la volupté
satisfasse tous ses desirs? Qu’en disstui

TYCHIADE.
Il me le semble.

(si Odyssée , liv. :3, v. 79a



                                                                     

DEILÜCIRN. 19
LE PARASITE.

Peut-être , s’il possède de grands biens; »
pourra-t-il contenter-ses goûts; mais s’il n’a
rien à lui , il ne le pourra pas. Ce ne sera plus
alors qu’un mendiant et non un philosophe-g
jamais il ne parviendra au but qu’il se propose,l
c’est-à-dire , à la volupté. Mais , fût-il riche et

en état de fournir à toutes les dépenses que
ses desirs occasionneront , il ne pourra point
encore parvenir au bonheur. Pourquoi cela P
Pane qu’un homme qui vit sur sa fortune ,
est nécessairement assiégé de mille embarras.
.Tantôt c’est un, cuisinier qu’il faut gronder
pour avoir mal accommodé tel ou tel ragoût,
sinon il faut se résoudre à le manger toujours
mauvais , et à se voir frustré du plaisir qu’on.
en attendoit. Une autre fois , il faut se tacher
contre l’économe , qui n’administre pas fidelg.

lement. votre bien.

Trentaine.
Je suis tout-à-fait de ton. avis.

LE PARASITE;
Il est vraisemblable quetant de soins réunis

empêcheront Épicure de parvenir à son but :
au lieu. que le Parasite, qui n’a ni cuisinier,
ni économe à gronder , qui ne ossède ni carne
pagnes , ni vaisselle d’argent (15, dont la perte

(que est ici la véritable. signification. par ;.’
mué s ou. sur: d’argent ,7 comme murin ,vdes 5110.4

. . B a



                                                                     

se ŒUVRESpuisse lui causer le moindre chagrin , trouve»
tout ce qu’il lui faut pour boire et pourlmanger,

sans être jamais exposé aux embarras et aux
inquiétudes dont l’autre est tourmenté.

J’ai suffisamment démontré , par ce parallèle

et par mes raisons précédentes, que la pro;
fission de Parasite est un art : il me reste à
prouver que c’est un art excellent, et qu’il
l’emporte sur tous les autres , considérés en
général et en particulier.

Premièrement, il les surpasse tous en gé-
néral , et voici comment: on ne sauroit ap-
prendre aucun art sans s’exposer à des travaux ,
à des craintes , et souvent à des coups qui
rendent la science odieuse à ceux qui l’étudienr.’

L’art du Parasite est le seul qui ne demande
auc1m travail. Quel homme , en effet , sort
d’un festin en pleurant, comme nous voyons
tous les jours certains élèves sortir de chez
leur maître? Vit-on jamais quelqu’un aller dîner

en ville avec un,visage triste et chagrin , tel
que l’ont la plupart de ceux qui vont aux,
écoles? Bien plus ,1 c’est toujours de son plein
gré que le Parasite se rend à la table d’autrui.
fibrille toujours du desir d’exercer son talent , I
tandis que souvent les autres artistes prennent
leurprofession en haine , et l’abandonnent sans
retour. Mais , quoi! n’as-tu jamais remarqué
que les pères et mères , pour récompensai

d’or. Le traducteur latin , et l’abbé Massieu , se trompent

en traduisant ce mot par pecuniæ , de l’argent monnayé.
701e; la note sur l’Asne , page :79 , tome 1H. " *

s .



                                                                     

DELUCIEN. etles progrès de leurs enfaps , leur accordent-
ce qui flatte le plus le Parasite , et ce qu’il
recherche chaque jour? Mon fils a bien écrit ,
disent-ils , qu’on lui donne à manger. Son écriture

est détestable , qu’il aille se coucher sans souper.
Ainsi mon art sert tout à la fois de récompense

et de punition. .Ce n’est qu’après un long apprentissage qu’on"

peut recueillir quelque fruit des autres pro-*
fessions , encore faut-il gravir un sentier roide a

. et diflicile (I) pour parvenir à cette jouissance.
L’art du Parasite vous la procure au moment
même ou vous commencez à l’apprendre, et
tout le temps que vous l’exercez. Les autres
arts ont tous été inventés pour fournir à notre
subsistance ; celui du Parasite l’a- Iui assure
aussi-tôt qu’il commence à travailler. Ce n’est

pas pour le plaisir de labourer la terre que
le cultivateur exerce l’agriculture ; ce n’estpaa
pour le plaisir de construire des maisons , que
le charpentier fabrique le bois ; le Parasite au
contraire , en cultivant son art , n’a d’autre
but que son art même. Le travail et la récomc,
pense (a) sont pour lui une seule et même chose.

Il n’est personne assurément , qui ne sache
que ceux qui cultivent les autres arts , sont
soumis, durant le cours de l’année , à des trag-

vaux fatigans. A peine, en un mois, un. ou
deux jours de fête leur accordent-ils. quelun

I (r) Allusion au sentier de la vertu décrit par Hésiode.

(a) Le grec: à la cause. pour laquelle il est canepin.

33,



                                                                     

,

a: (E U v n a srepos. Les villes du moins , célèbrent des soi”
lemnités qui durent des mois et des années
entières , et se livrent, ditvon , alors au plai-
sirv(l); mais le Parasite célèbre tous les mois
trente jours de tète; il n’en est pas un qu’il
ne croie consacré aux Dieux.

Veut-on réussir dans les autres arts, il faut
avoirsoin de boire et de manger avec beau-
coup de modération , observer le régime des
malades; car on n’est pas disposé à bien a
prendre quand on se livre aux excès de la table.

Il est impossible aux artistes d’exercer leur
profession sans inatrumens : le musicien ne
sauroit jouer de la flûte, ou s’accompagner.
de la lyre , s’il n’a ni lyre ni flûte. L’écuyer

ne sauroit monter à cheval, s’il n’en a point.
Mais l’art-du Parasite eSt si parfait, et si com-
mode pour celui qui le cultive , qu’il peut
l’exercer sans aucun instrument.
- Il faut payer pour apprendre les autres arts ,
et c’est en recevant qu’on se forme dans celui.ci.

Des maîtres enseignent les autres profes-
sions , personne ne montre celle de Parasite :
elle ressemble à la poésie , qui, selon Socrate,
est un présent des Dieux (a).

. (0Ce passage que ledernier traducteur a défiguré
Qst précieux , et sert à prouver que les artisans n’in-
terrc-mpoient pas toujours leurs travaux durant les fêtes
publiques.,De plus , il ajoute aux preuves que nous avons
employées à la fin de l’Icurome’nippe , pour expliquer-
a: que e’étoit que des àie’rom’nies de quatre mais.

(a) Platon dans le Dialo e intitulé Ion . ou de ü
plus. page sa), édition d’ menti Étienne.



                                                                     

’DELUCIIN. a;
. Enfin, considère qu’aucun des autres arts. ne
peut s’exercer lorsqu’on se trouve en router ou

dans un vaisseau. Mais pour le mien ,on peut
en faire usage en toute circonstance , sur me:

comme sur terre. »
T Y c H r A n n.

Sans contredit.

I. a P a R A s 1’ r 3.
Tous les antres arts ont besoin du mien;

qui n’a nul besoin d’eux.

i T Y c u 1 A D a; .
l1 est vrai: mais prendre le bien d’autrui 3

n’est-ce pas une injustice?

Le PARASITE.
Assurément.

TYCHIADE.
Comment donc le Parasite , en s’appropriant-

:e qui ne lui appartient pas , seroit-il le se!!!
qui ne fût pas injuste?

LE PARASITE.
Je ne puis trop te l’expliquer Cependant

O

(1) Il me semble e le Parasite pourroit nier quîl
s’appropriât le bien d autrui. Il lui étoit aisé de prouva
que le repas qu’on lai donne est un don , une libéra-î
lité qui tourne même au profit du riche qui la lui faitJ
Ce riche est encore trop heureux qu’un Parasite veuille
bien venir à sa table , admirer sa magnificence et le
divertir par des bons mon. Lucien pouvoit

B4



                                                                     

’14 . (E U v R a s
l’origine de la plupart ides autres professions
est obscure et peu glorieuse. Celle de mon art
est extrêmement noble: et , si tu veux y faire
attention , tu verras que l’amitié , dont le nom
est si vanté parmi les hommes , a seule donné
naissance à la profession de Parasite.

TYCHIADE.
Commentcela?

PARASITE.Personne , ce me semble, n’invite à sa table
un ennemi, un inconnu , ni même un homme
avec lequel on n’a que de foibles liaisons. Il
faut être amis depuis quelque temps , pour
partager les libations et les plaisirs de la table,
et célébrer ensemble les mystères divins de
mon art. J’entends dire assez souvent: com-
ment ce: homme peut-il se prétendre mon ami 3
Il n’a jamais bu ni mangé avec moi. Ce qui
prouvequ’il faut nécessairement boire et man-
Vger avec quelqu’un pour pouvoir le regarder

comme un véritable ami. "
Tu vas connaître à présent combien la no-

’blesse de ma profession l’élève au-dessus des

autres , et tu sauras que sa dignité la rend digne
même des rois. Pour exercer les autres pro-

’fessi0ns , c’est peu de subir de rudes fatigues,

l’utilité des Parasites , et démontrer que loin de
prendre le bien d’autrui, ils rendent à la société des

.services importans , dont ils sont bien légèrement

.9325.



                                                                     

DE-LUCIEN. a;
de Se couvrir de sueur, il faut encore tra-
vailler assis ou debout; il semble que les artistes
soient esclaves de leur talent. Le Parasite , au
contraire , ne fait son ouvrage , que couché
sur un lit, dans l’attitude d’un souverain (r).

Qu’est-il besoin de parler de son bonheur i
N’est-ce pas pour lui que se réalise ce que
dit le sage Homère: tout croît sans semence et

sansculture (a)? IQu’un orateur, un géomètre , un forgeron ,
soit stupide et sans talent, cela ne l’empêche
point d’exercer sa profession. Mais il est im-
possible d’être Parasite si l’on n’a pas d’esprit.

TYCHIADE.
Grands Dieux! quel tableau magnifique tu,

nous fais de l’art du Parasite! tu me donnerois
envie de quitter mon état pour embrasser le
:tren.

LE Pannsr-rn.
J’ai prouvé, ce me semble , que mon art

l’emportoit sur tous les autres en général:
examinons à présent combien il est supérieur
à chacun d’eux en particulier. Il seroit ridicule
de le mettre en parallèle avec les métiers gros-
siers des artisans , à moins qu’on ne voulût le
:dégrader. Montrons seulement qu’il est pré-

férable aux arts les plus beaux et les plus

(t Les rois de l’ami uité étoient couchés sur des
lits. es souverains de l’ rient ont conservé cet usage.

(a) Odyssée , Un I, v. r03.



                                                                     

26 (Bavure’ estimés. De l’aveu de tout le monde , la Rhéi

torique et la Philosophie obtiennent le pre-
mier rang , et la noblesse de leur objet leur
fait donner par quelques personnes le nom de
science. Or , si je prouve que mon art est de
beaucoup au-dessus de ces sciences , j’aurai
démontré de la manière la plus évidente , qu’il

l’emporte sur tous les autres arts , autant que
la belle Nausicaa sur ses suivantes

En général , l’art du Parasite est supérieur

à la Rhétorique et à la Philosophie , premiére- a

ment par son existence même Elle est
constante; celle de ces deux professions ne
l’est pas. On n’est nullement d’accord sur la

nature de la Rhétorique; les uns prétendent
que c’est un art , d’autres assurent que ce n’en »

est, pas un; ceux-ci veulent que ce soit un
talent funeste, ceux-là s’en forment une autre
idée. Il en est de même de la Philosophie , et
sa nature est également incertaine. Épicure la
définit d’une manière , le Portique d’une autre.

L’Académie pense autrement que le Portique ,
’et les Péripatéticiens diffèrent de l’Acade’mie.

Chacun s’en faitnne idée particulière, et jusqu’à

ce jour , personne n’a pu faire prévaloir son
sentiment. Il ne paroit pas que les Philosophes
exercent tous le même art. ’Ie te laisse à présent

tirer les conséquences qui résultent de là 5

, (t) Vqu l’Odyssée , fisc 6, v. un
. (a) Le grec dit: par son hypostase, c’eSt-à-legpn

sa substance. .



                                                                     

D E ’ L U c I a u. 17
mais je ne puis absolument reconnaître pour
un art , ce dont l’existence est incertaine. L’Ari-

thmétique , par exemple , est toujours une , et
constante dans ses principes: deux fois deux
font quatre chez les Perses, aussi bien que
chez nous: les Grecs et les Barbares sont tous
d’accord sur ce point. Au lieu que nous voyons
une foule de philosophies différentes , qui ne
s’accordent entre elles, ni sur-les principes ,
ni sur la fin qu’elles se proposent.

TYCHIADE.
’ Tu as raison. On nOusdit qu’il n’y a qu’une.

seule Philosophie; mais ceux qui la professent
en ont créé une multitude

LE PARASITE.
4 A l’égard des autres arts , quoiqu’ils ne soient

pas en tout parfaitement d’accord avec eux-
mêmes , si l’on nous demandoitgrace pour eux,
nous pourrions aisément la leur accorder; car
ils sont d’une nature indéterminée: mais pour
la Philosophie , attendu sa nécessité , qui pour-
roit souffrir qu’elle ne t’ùt pas unique , ni plus
d’accord avec elle-même que les instrumens.
d’un concert. Or, il est certain que la philo-
so’phie n’est pas unique; nous en connoissons
une infinité; mais cette multitude ne sauroit

. r) Trait de satyre contre le grand nombre des sectes
di érentes. Le dernier traducteur, en paraphrasant ce.

apanage ,I en a ôté tout le riel.



                                                                     

28 (E U v a E s
subsister , puisqu’il ne peut y avoir qu’une seulé

Philosophie.
I On en peut dire autant de la Rhétorique :

les diverses manières dont on définit son objet ,
et les contradictions dans lesquelles on tombe
à cet égard , sont la preuve la plus convain-
cante qu’elle n’existe point du tout; car les.
différentes recherches que l’on fait pour savoir
ce qu’est un art , et le peu d’accord qu’il y
a sur son unité , prouvent contre son existence.

Il n’en est pas de même de l’art du Parasite. Il

est un , il est toujours le même ,et chez les Grecs
et chez les Barbares. On ne sauroitdire que
ceux-ci l’exercent d’une manière , et ceux-là

d’une autre. On ne voit point parmi nous,
comme chez les Philosophes, des Stoiciens et
des Epicuriens qui enseignent des dogmes op-
posés. Tous les Parasites tiennent un même
langage , ils sont d’accord dans leurs actions et
dans la fin qu’ils se proposent; et il me semble ,
du moins à cet égard, que l’art du Parasite
pourroit bien être la véritable sagesse.

TYCHIADE.
- Tout ce que tu viens de dire , me paroit
fort juste.-Mais comment nous feras-tu voir
que dans ses autres parties , la Philosophie est
inférieure à ton art?

LE Panasr’ru.
D’abord on est obligé d’avouer, que jamais

aucun Parasite n’est devenu amoureux de la



                                                                     

DE Lucien. 29Philosophie , et l’on cite une foule de philo-
sophes qui ont été épris des charmes de ma A
profession. On en voit même encore aujour- A
d’hui beaucoup qui y sont tendrement attachés.

TYCHIADE.
Et quels sont donc ces philosophes si pasâ

sionnés pour l’art du Parasite? Pourrais-tu
m’en nommer quelques-uns?

LE PARASITE.
Quels ils sont , Tychiade? Oh l tu les connois

bien. Tu feins de croire que je lesignore,
comme si’cette inclination , loin d’être houe:

table , avoit quelque chose de honteux.

TY-curAvnE’.
Non , Simon , ce n’est point une feinte ,iet,’

je ne puis deviner qui tu vas nommer.

LEVPARASITE.
Tu n’as donc jamais lu les auteurs qui ont

écrit la vie de ces philosophes? autrement tu
reconnoîtrois, sans peine ceux dont je veux
parler.

T Y c H 1 A D E.
Quoi qu’il en soit , je brûle d’impatience

d’entendre leur nom. t
LE PARASITE.

Et bien , je vais te satisfaire; tu verras qué
ce ne sont pas des hommes méprisables , mais
des sages du plus grand mérite , et que tu ne



                                                                     

3o Œvvnnst’attends sûrement pas avoir figuré dans une

pareille liste. ILe premier est Æschine (1) , ce disciple de

(t) Æschine l’Athénien , fils de Lysanias, ou , selon
’ elques auteurs , de Chatinus le chaircuitier , bien
fièrent de l’orateur Æschine, fils d’Atromère, fut
un des disciples les plus assidus de Socrate , auquel
cette assiduité faisoit dire: le seul fil: du ehaircuirier rait
nous honorer. Les grands dialogues dont parle ici Lucien ,
étoient au nombre de sept , intitulés: Mila’ade , allias,
Mxioclms , Amati: , Alcibiade, Tildngèr , Rhinon. Le
Mande étoit , suivant Diogène de Laërce , liv. 2 ,

age :29, le lus foible de tous. Outre ces sept Dia-
fo ues , Æsc ine en avoit composé d’autres , connus

le nom d’a’xs’cpaM: , sans tête, ou sans titre. Ils
n’avoient aucun nerf, et étoient bien éloignés de la
vigueur que l’on connoissoit à Socrate. Ce sont vrai-
semblablement ces etits Dia! ues que l’on trouve à
la fin de quelques ditions de laton , sous le titre de
Dialogue: supposés, et que Jean le Clerc a fait réimprimer
au commencement de ce siècle, sons le titre de Dian-
[agates d’Æsehine le socratique. Plusieurs auteurs de 1’ -
tiquité ont accusé Æschine d’avoir publié sous son nom

les ouvrages de Socrate, après les avoir achetés de
Xantippe. Mais cette accusation est destituée de vrai-
semblance; on sait, par le témoignage de Socrate même,

ne ce phileophe n’avoir jamais rien produit. Voyeç
laton dans le Thr’atète, page m, édition de Fischer.

On a prétendu aussi qu’il avoit pillé les ouvrages d’An-

tisthène. iA l’égard du voyage d’Æschine en Sicile, Diogène

il: Laërce dit que , pressé par la pauvreté , il se rendit
auprès de Denys-le-Tyran , à la couru duquel il trouva
Platon et Aristippe. Le rentier lui, témoigna beaucoup
de mépris , l’autre le (il connaître du tyran. Ce que
Lucien ajoute, qu’Æschine fixa son séjour en Sicile ,
nards s’instaure , n’est pas exact. Diogène nous apprend
que ce philosophe quitta la Sicile , et revint à Athènes ,
ou il n’osa pas ouvrir une école , parce que la célébrité



                                                                     

DELUCIEN. 3:Socrate , qui a composé ces grands Dialogues
remplis de graces et d’atticisme. Comme il de:
siroit de se faire connoître de Denys-le-Tyran,
il porta ses ouvrages en Sicile , lut le Miltiade ;
et le succès qu’il obtint , l’engagea à fixer son

séjour auprès de Denys , dont il devint le-

Parasite. g .Que penses-tu d’Aristippe ? Ne le regardes-tu
pas comme un des philosophes les plus dis.
tingués ?

T x c H 1 A n a.
lAssurément.

L a P A a A s t r a.
. Et bien , vers le même temps , il vint de-’

meurer à Syracuse , et se fit Parasite de Denys.
De tous ceux qui fréquentoient la table.du
tyran, Aristippe fut celui qu’il considéra le
plus, à cause des talens supérieurs qu’il avoit
pour cet art, dans lequel il effaça tellement
tous ses rivaux, que Denys lui envoyoit chaque
jours ses cuisiniers , pour qu’ils prissent de
ses leçons. Aristippe est , à mon avis, l’hon-r

neur de notre profession. Votre Platon , ce

de Platon et d’Aristippe lui laissoit peu d’espérances
de réussir; mais il donna des leçons particuliercs de
philosophie , et écrivit des discours out les personnes
qui émient accusées. Il est vrai ne ’opinion de Lucien.
est appuyée du témoigna e de olycrite de Mendée ,
lequel, suivant Diogène e Laërce , avoit écrit dans.
son premier livre de l’histoire de Denys , qu’Æschine.
étoit demeuré auprès du t tan se jeune), jusqu’au

temps ou celuirci fut chass par ion. .
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sublime génie , vint aussi en Sicile , dans le.
même dessein Il fut pendant quelques jours
Parasite du tyran; mais son peu de disposia

9rions l empêcha de réussir. Obligé de retourner
à Athènes , il travailla avec ardeur , et mit
tout en oeuvre pour se former. Quelque temps
après il se rembarqua pour la Sicile , et on
le vit reparoître à la table de Denys. Ce fut
sans succès ; son ignorance le fit décheoir de
toutes ses prétentions. Ce malheur de Platon
me paroit ressembler beaucoup à la défaite
de Nicias

(t) Platon vint trois fois en Sicile , suivant le témoi-
gnage de Diogène de Laërce , page :99. La première
ois ce fut pour voir l’isle et le cratère du mont Etna.-

Il vint à la cour de Denys l’ancien , avec lequel il ne
tarda pas a se brouiller par une réponse un peu vive. Ils
parloient ensemble sur le gouvernement; Denys lui
ayant dit e ses discours sentoient le vieillard. Le: vôtres,
répondit laton , sentent le tyran. Denys , irrité , voulut
le faire tuer 5 mais , fléchi par les prières de Dion et
d’Aristomène , il se contenta de l’envoyer dans l’isle
d’Ægine pour y être vendu comme esclave. La seconde
fois que Platon vint en Sicile , il y fut a pellé par.
Denys le jeune , d’après les conseils de Bron, ui
pensoit que la société du philoso he adouciroit es
mœurs du tyran; mais les leçons de sagesse ne urent
changer ce caractère farouche et corrompu par a flat-
terie: Platon le quitta. Il revint une troisième fois en
Sicile , pour réconcilier Dion avec Denys: il n’y put
réussir , et revint à Athènes.

aSa) Il me semble que l’idée de Lucien , est que ce
m heur de Platon est aussi flétrissant pour la gloire
des Athéniens, e la défaite de Nicias , qui périt de-
Vant Syracuse quil assiégeoit. J’ai mieux aimé traduire

mon auteur , que de le commenter. -
l T Y c H 1 A D a.
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T Y c H I A D a.

Qui t’a’appris tous ces détails? l

La PARASITE.
Mille auteurs en ont parlé; entre autres

Aristoxène ( r) le musicien , homme assuré-
ment digne de foi, et qui fut aussi lui-même
le Parasite de Nelée. Tu sais certainement
qu’Euripide (z) fut jusqu’à la mort celui d’Ar-
chélaüs , et Anaxarque celui d’Alexandre. Aris-

tote n’a eu de mon art, comme de beaucoup
d’autres , qu’une connoissance assez légère. I

Je t’ai montré , comme je l’avois promis,
des philosophes qui ont embrassé la profession
de Parasite: mais il est impossible de citer un
Parasite qui ait voulu embrasser la Philoso-
phie. J’ajouterai que si c’est un bonheur de
n’éprou’ver jamais ni le froid , ni la faim , ni la

soif, le seul Parasite jouit de cet avantage. On

(t) Aristoxène , fils de Spintharus , étoit de Tarente;
il fut formé à la musique par son père et par Lamprius
Et trhæus, dont il prit les leçons à Mantinée, dans
le Péloponèse. D’un très-grand nombre d’ouvrages qu’il

avoit composés sur la musique , il ne nous reste que
ses Élément d’harmonie, ubliés par Meursius , et depuis

par Marc Mcibomius , ans sa collection des musiciens
Grecs. Au commencement de cette année , M. l’abbé
Morelli , bibliothécaire de Venise, a publié le second
livre de: Rythmique: , qu’il a trouvé dans un manuscrit
de la bibliothèque de Saint-Marc de Venise. Je ne sais
quel est le Nelée dont parle ici Lucien. i

Euripide se retira en Macédoine , auprès du roi
Archelaiis. Il y termina ses jours. Vqu la vie de ce
poète au commencement de ses canines.

Tome IV. ç
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rencontre tous les jours des philosophes transis
de froid, ou mourant de faim; mais pas un
Parasite; autrement il en usurperoit le nom.
Ce n’est qu’un malheureux , un mendiant, tout
semblable à un philosophe.

TYCHIADE.
C’en est assez. Comment me prouveras-tu

à présent que ton art est, en mille circonstan-
ces , préférable à la Rhétorique et à la Philoso-

phie i

LE PARASITE.
La vie de l’homme , honnête Tychiade , est

soumise alternativement à deux états diffé-
rens (1), la guerre et la paix. L’une et l’autre
oblige les talens à se produite , et contraint
ceux quilles possèdent à montrer leur indus:
trie Examinons d’abord l’état de la guerre ,

et voyons quels sont alors les citOyens les
plus capables de servir utilement et leur patrie,
et eux-mêmes.

TYCHIADE.
Quoi donc! nous annonces-tu quelque.

combat important entre ces hommes? l1 me
prend déja envie de rire , quand je songe à
la figure que doit faire un philosophe aux prises

avec un Parasite. I
(t) Suivant le grec ni deux circonstances;
(a) A montrer quel: il: sont.
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LE PARASITE.

Pour diminuer ton étonnement, et afin que
la chose te paroisse un peu moins risible,
supposons qu’à l’instant même on vient nous

annoncer que l’ennemi a fait une irruption
dans le pays. Il faut marcher à sa rencontre,
et ne pas laisser ravager impunément nos cam-
pagnes. Le Général ordonne à tous ceux qui
sont en âge de porter les armes , de venir s’en-
rôler Ils accourent de tous côtés , et parmi

V eux , je vois des philosophes , des orateurs et des
Parasites. Commençons par leur faire quitter
leurs habits; car il est nécessaire de se dé-
pouiller pour endosser la cuirasse. Considére,
je te prie , ces hommes tour-à-tour , examine
un peu leur corps. Les uns atténués par le
besoin , sont pâles , maigres , et font horreur
à voir. OnIles prendroit pour des blessés qu’on
a laissés sur le champ de bataille. Ne seroit-il
pas ridicule de penser que Ces hommes , aux.-
quels il faudroit quelque restaurant (2) , peuh

(1) A la lettre: appelle au Catalogue. Tous les citoyens
en âge de porter les armes , se faisoient inscrire sur un
catalogue. (fêtoit une espèce d’enrôlement , et ils étoient
obligés d’aller à la guerre au premier ordre du général.
De-là ces soldats s’appelloient oÎ 39 marinage) , et les
vétérans , ci tivrêp 76v laudanum L’ordre de prendre
les armes se disoit , mpeyre’mew si: 787 ldTiÀoyoV.
appeller a]: catalogue. Voyer notre remarque sur le Timon l

tome l, page 109. »(a) Ttvâ; 92mm: filandre; , ne signifie pas, comme
in traduit Gesner, re quandam indigentes, mais qui ont

besoin de quelqu: refrain. - -Ç z.
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tout supporterla fatigue d’un combat opiniâtre,-
re’sisteront au tumulte , à la poussière , aux
blessures. Passe à présent de l’autre côté , et

censidère ce Parasite. Quelle prestance! Comme
ce corps bien fourni brille d’une agréable cou-
leur. ll n’a point cette fade blancheur ne
convient qu’aux femmes; il n’est pas noir ,
comme le sont les esclaves; son teint est celui
de la santé. Vois cet air mâle et courageux ,
ce regard vif et terrible; semblable au mien.
Ce n’est pas à la guerre qu’il faut un œil timide,

efféminé. Un tel soldat est beau sous les armes ,
et il le sera encore après un trépas glorieux.

Que doit-on attendre des autres après un
pareil échantillon; cela n’est pas difficile à.
deviner, et pour le dire en peu de mots, de
tous les orateurs et de tous les philOSOphes

’qui ont porté les armes , aucun n’a jamais osé
quitter les remparts;ou , s’il s’est vu forcé de
se mettre en bataille , je soutiens qu’il a lâche-
ment abandonné son poste , et tourné le dos.

TYCHIADE.
Tout ce que tu nous dis est surprenant, et

tu ne nous promets pas des choses moins étons
nantes. Mais, continue

LE PARASITE.
Parmi les Orateurs , Isocrate , loin d’aller à

la guerre , ne fut pas même assez hardi pour

(1) Je lis avec Vesseling m’y: à” Julie, et j’attribug
ces mors à Tychiade.
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monter sur la tribune aux harangues. Son ex-
trême timidité lui faisoit perdre la voix. .Te
faut-il d’autres exemples? Demade , Eschine ,
Philocrate , à la première nouvelle de la
guerre de Philippe , ne livrèrent-ils pas entre
ses mains la république et leur propre personne P
Ne les vit-on pas au milieu d’Athènes , favo-
riser les desseins du roi delMacédoine , au.
point de faire leur ami de tout Athénien qui
embrassoit ce parti? Que dirai-je d’Hypéride ,
de Démosthène, de Lypttrgue (Il)? Ils faisoient
beaucoup de bruit dans les assemblées , ils se
répandoient en invectives contre Philippe;
mais par quelles actions. éclatantes se sont-ils
distingués durant cette guerre? Hypéride. et
Lycurgue ne se mirent point en campagne-
Ils n’osèrent jamais mettre le pied (a) hors
des portes de la ville. Renfermés dans les
remparts , cachés dans leurs propres foyers ,
ils- s’occupoient , tandis qu’on les assiégeoit ,
à composer de misérables décrets (æ) , et je

(r) Orateur Athénien , contemporain de Démosthène;
(Il nous reste de lui un discours très-véhément, dans
lequel il accuse Léocharès.

(si) L’expression ngCque signifie à la lettre: mettre
le "q dehors , pencher la tête de côté pour regarder.

(3) Tel est le véritable sens de profil»: , diminutif
de 7m51" , qui ,vdans les orateurs, signifie toujours un
décret , ou l’avis que l’orateur propose. Le latin , senten-
tiolas, a égaré l’abbé Massieu , qui traduit à concerter
de jolies pensées. Tel est le danger de traduire du grec
d’après les versions latines , presque toujours ambiguës.
Le terme «pofiuîtev’yat, signifie ce que les latins ap-
pelloient un «MM-consulte. C’ètoit une loi rédigée-par:

C 3.



                                                                     

38 (E u v a a sne sais quelles délibérations. Démosthène, le
coryphée de ces orateurs , qui répétoit si sou-
vent au peuple: Philippe , ce scélérat vomi par
la Macédoine , pays d’où personne ne voudroit
acheter un esclave (t) ; ce Démosthène , dis-je ,
osa bien se mettre en campagne , et s’avancer
jusqu’en Béotie (a); mais avant que les armées
fussent ’en présence , avant que l’on en vînt

aux mains , il jetta son bouclier , et prit la fuite.
N’aurois-tu jamais entendu citer ce trait de
bravoure? Il est trop connu, non-seulement
des Athéniens , mais des Thraces et des Scythes,
de qui ce lâche tiroit son origine

T Y c H r A D E.
Je le savois. Mais ces hommes dont tu

un orateur qui consultoit le sénat,avant d’en proposer
la ratification au peuple. Je n’ai point voulu employer
le met tenants-consulte, parce qu’il n’appartient qu’aux
mœurs des Romains , et non à celles des Grecs.

(r) Démosrhène, dans la Philippique IVG, pdge 90 , B,
édition de Wolf. Les paroles de Démosthène sont «in:
l’x tiare”: ÔlÀl’fl’fl’u --is’ [mon Ex ËAAnvo; 3’770; 44008

intima: Moulin; ,- d’où il résulte qu’il faut lire dans
Lucien à MœxeÆrÀv 6343p; , ct non pas hlæxeâa’rear ;

car Démosthène ne (lit point que Philippe soit la peste
des Macédoniens, mais un scélérat ,Wace’donien. Dumul
avoit déja soupçonné la nécessité de cette correCtion.

(a) A Chéronée. Cette bataille que les Athéniens
perdirent, rangea la plus grande partie de la Grèce
sous l’obéissance de Philippe. Démosthène s’enfuit un

des premiers , et jetta son bouclier. Plutarque vie de
Démosthène , page 725, édition de Réiske.

(3 ) Æschine contre Ctésiphon , page 356, édition
de Wolf, prétend que Démosthène , du côté de sa
mère, étoit d’origine Scythe. Tel 12’ 4518 7.7; [ronde

51x13»: , 5:11:54p", ’Eiwviëov ri spam?-



                                                                     

neLucraN. 739parles , étoient des orateurs , qui avoient moins
eXercé leur valeur que leur éloquence. Que
peux-tu dire contre les philosophes? Tu n’auras
certainement pas le même reproche à leur faire.

LE PARASITE.
Les philosophes , Tychiadei Ils nous parlent

sans cesse de courage; ils prostituent , à force
de l’employer, le. nom de la Vertu , et ils sont
mille fois plus lâches et plus efféminés que les
orateurs. Considère ceci, je te prie. Est-il un
seul philosophe dont on puisse dire qu’il soit
mort à la guerre? Il s’en faut de beaucoup ,
puisqu’aucun d’eux n’a pris les armes , ou , s’il

les a prises , il a fui honteusement. Antisthène ,
Diogène , Cratès , Zénon , Platon (1) , Æs-
chine , Aristote , et la foule nombreuse de leur
disciples , n’ont jamais vu une armée rangée
en bataille. Le seul Socrate, assez brave pour se
trouver au combat de Potidée (a) , prit bientôt

(t) Platon dit lui omême dans Diogène de Laërce,
à. tu , page 2m, qu’il a été à la guerre.

(a) Le texte est altéré en cet endroit , au lieu de
ces mots mir t’y et? «du: palpait, Paulmier de Grent-
ménil propose de lire Tilt En) Anale,» palpoit. Gesner
a prouve cette correcrion; mais il a bien senti qu’elle
nétoit point sans difficulté. Le combat de Délium ,
ou Socrate fit des prodiges de valeur , et sauva la vie
à Alcibiade , se donna contre les Thébains , et non
contre les Lacédémoniens , ainsi ne l’indique la phrase
suivante de Lucien. En second ieu , ce ne fut point
après la bataille de Délium , mais après celle de Po-
tidée, qui se donna contre les Spartiates , que Socrate
entra dans la Palæstre de Tauréas. Il est donc plus vrai-
semblable que Lucien avoit écrit un t’y in? nantirait

C4
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la fuite , et se sauvant du mont Parnèthe; il
vint-se refugier dans la Palæstre de Tauréas ( t).
Il lui paroissoit plus commode (a) , sans doute ,
de s’amuser à bavarder, assis au milieu d’une

troupe de jeunes gens , et de propoSer ses
30phismes à tous ceux qu’il rencontroit , que
de combattre vaillamment un Spartiate.

TYCIHIADE.
J’ai déja entendu raconter ce fait par plus

d’une personne , qui ne vouloit ni railler ni
insultes les philosophes; et je vois que tu ne
cherches pas à les déprimer par des men-
songes , dans l’intention de relever ton art. Il
est temps à présent que tu nous fasses voir
de quelle manière le Parasite se comporte à
la guerre , et que tu nous apprennes si parmi
les anciens il y a eu des Parasites.

p.470". 110713474. , écrit en abrégé , a pu facilement
tromper le copine. La seule difliCuIté est la situation
du mont Parnète, au pied du ne! se donna la bataille
de Délium; de manière que es Athéniens commen-
cèrent à fuir en artant de cette montagne. J’aime
mieux croire que e Parasite fait ici une petite erreur
de géographie; et les deux circonstances précédentes
me déterminent à lire w si HoTlJæÎç. -

(r) Platon au commencement du Chamide, repré-
Sente Socrate entrant dans la Palæstre de Tauréas im-
médiatement après la bataille de Potidée . que les Athé-
niens venoient de perdre contre les Spartiates.

(a) Il faisoit allusion à ces paroles de Socrate dans
le Charmide , aie-géra): 3:; 87) 7d); ŒUWlÙEK hammals ,
i: retournai: avec bien du plairir à mes occupation: ordinaires.
le lis ensuite dans Lucien o’œpa’gew avec Gronovius, au
lieu de 694R!" , qui signifie se parer, air: le beau.
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LEIPARA’SITE.

- Assurément , il y en a eu: il faudroit n’avoir
jamais lu Homère , et être tout-à-fait ignorant ,-
pour ne pas savoir que les principaux héros
de ses poésies , sont tous des Parasites. Nestor ,
dont l’éloquence couloit avec la douceur du
miel, étoit le Parasite d’Agamemnon , et c’est

à lui que ce roi prodigue les plus grands éloges.
Ni Achille , le plus vaillant et le plus juste des
Grecs , ni Diomède , ni même Ajax, n’en ont
point obtenus de semblables. AgamemnOn avoit
pour eux moins d’admiration que pour Nestor.
Ce n’est pas , en effet , dix Achilles , ou dix
.Ajax qu’il souhaite d’avoir dans son armée :

mais depuis long-temps , dit-il (1) , Troye seroit
prise , s’il avoit dix guerriers semblables à ce Pa-
rasite, qui cependant étoit déjà vieux. Le même
poëte nous apprend qu’ldomenée , ce fils de Ju-
piter , étoit également le Parasite du roi d’Argos.

TYCHI’ADE.
Je connois le passage du poète; mais je ne

crois pas y avoir remarqué qu’il lasse de ’ces

deux héros des Parasites.

La PARASITE.
Rappelle-toi ces vers , où Agamemnon dits

à Idomenée:

comme à moi , votre coupe est sans cesse remplie.
Vous pouvez la vuider au gré de votre envie (a).

(1) Iliade ,iliv. 2 , v. 372.
(a) Iliade , litt. 4 , v. 262.
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Ces mots; votre coupe est sans cesse remplie; ne
signifient pas qu’une coupe pleine de vin, est -
toujours auprès d’Idomenée , soit qu’il dorme

ou qu’il combatte; mais ils indiquent que ce
héros a le privilège de souper tous les jours
avec Agamemnon , sans y être invité , à la
différence des autres guerriers , qui n’obtien-

nent cet honneur qu’en certaines occasions.
Lorsqu’Ajax se fut couvert de gloire dans son
combat contre Hector (r) , on le conduisit,
dit le poète , à la tente d’Agamemnon , afin»

’il eût l’honneur de souper ce soir-là avec

le roi. Pour Idomenée et Nestor , ils y sou-
poient tous les jours. Je crois même que de
tous les Parasites qui ont fréquenté la table
des souverains , Nestor est celui qui a porté
le plus loin la science de cet art; et l’on doit
peu s’en étonner, car ce n’est pas auprès d’Aga-

memnon qu’il fit son apprentissage : long-
temps auparavant il s’étoit formé chez Cænée

et chez Exadius (z) , et il ne quitta cette pro-
fession qu’à la mort, du roi d’Argos.

TYCHIADE.
Voilà un illustre Parasite; si tu en cannois

quelques autres , hâte-toi de me les nommer.

L a P A R A s 1 r E.
Et quoi, Tychiade! Patrocle, qui dans un

(l) Iliade . [sa 7, v. :8: a 3:1.
(a) Vuyq Iliade , 15v. I, v. 264.



                                                                     

n a L v à r E u: 4;
âge encore tendre , ne le cédoit à aucun des
Grecs pour les qualitésdu corps et del’esprit ,
Patrocle n’étoit-il pas le Parasite d’Achille P
Il n’étoit pas moins brave que lui , si j’en juge

par ses exploits. Hector avoit rompu les portes
du camp des Grecs (1), il combattoit jusques
sur leurs vaisseaux , Patrocle le repoussa ,
éteignit le feu qui déjà consumoit le vaisseau
de Protésilas , malgré les efforts de deux illustres

a.guerriers qui le montoient, les fils de Téla-
mon , Ajax et Teucer , dont l’un combattoit
armé de toutes pièces (z) , et l’autre dé-
cochoit des traits. Ce Parasite d’Achille fit
tomber sous ses coups une foule de Barbares ,
entre autres Sarpédon (3) , le fils de Jupiter: et
lorsqu’il tombe luivmême , ce n’est point de la
même manière que les autres héros. Le seul
Achille suffit pour tuer Hector; Pâris donna
seul le trépas à Achille; mais pour trancher
les jours de notre Parasite , il fallut un dieu
et deux hommes On ne l’entend point, en
mourant , proférer des paroles semblables à
celles du brave Hector , qui, tombant aux
genoux d’Achille, le supplie de rendre son
corps à ses parens (5) ; tout ce que dit notre
héros , est digne d’un Parasite.

(t) Iliade , liv. 16, v. 284 et suivans.
(a) ’07rM’rnr, guerrier pesamment armé.

(3) Iliade , liv. :6, v. 48I. i
(4) Apollon , Euphorbe et Hector. Voyer l’lliade;

Hi. 16 , v. 8:6 et suivant.
(5) Iliade, Iiv. a: ,lv. 337.



                                                                     

44 (Envers. TYCHIADE.
thuedit-il?

LE PARASITE.
Quand vingt guerriers pareils se seroient présentés;
Laforce de mon bras les auroit tous domptés (1).,

Trcnrane.
Fort bien. Mais comment me prouveras-tu

que Patrocle étoit plutôt le Parasite que l’ami».
d’Achille i

’ L a P A a A s 1 T E.
Je ne t’en produirai pas d’autre témoin que

Patrocle , qui lui-même en fait l’aveu.

T Y c H I A n a.
Tu m’étonnes.

1. a P A R A s r r E.
Écoute donc ce qu’il dit à Achille :I

En un même palais nous vécûmes ensemble ,
Dans le même tombeau que la mort nous rassemble (a);

Et plus bas :
Pelée auprès de lui me donnant un asyle ,
Me nourrit , me nomma le serviteur d’Achile (3).

C’est-à-dire , me fit son Parasite. Si Pelée eût

(1) Iliade , liv. l6 , v. 847.
(a) Iliade , liv. 23 , v. 83.
(3) Idem, v. 90.



                                                                     

DnLucrnN: à;voulu appeller Patrocle l’ami d’Achille , il ne
l’eût pas nommé son serviteur. Patrocle étoit
de condition libre , et l’on n’appelle serviq
teurs (i) ,que ceux qui ne sont ni nos esclaves;
ni nos amis; ce sont les Parasites. C’est dans
le même sens qu’Homère appelle Mérion , le
serviteur d’ldomenée. Tel étoit , je pense , le
nom que l’on donnoit alors aux Parasites. Re-
marque, en outre , que le poète n’a jamais
voulu appliquer à Idomenée la belle épithète
d’égal au Dieu des combats Il la réserve à.

Mérion , son Parasite. , I
Que te faut-il de plus? Aristogiton , cet

homme pauvre et d’une naissance obscure,
comme le dit Thucydide (ç) , n’était-il pas
tout à la fois le Parasite et l’amant d’Harmo-
(lins? Il est bien juste , en effet, qu’un Parasite
aime celui qui le nourrit. Ft bien, ce fut ce
Parasite qui rendit la liberté à la ville d’Athènes

opprimée par la tyrannie; on lui a dressé une
Statue d’airain dans la place publique, ou il est
représenté auprès de son bien aimé.

. (1)1.e mot Sepeiwav signifie ici un serviteur noble;
En terme de guerre, il répond à l’idée que nous avons
des écuyers, qui suivoient les anciens chevaliers François.
Le mot de campagnnn, dont s’est servi l’abbé Massieu ,
allie une idée fausse, en ce qu’il signifie un ami avec
lequel on est très-familier. D’ailleurs cette expression
a quelque chose d’ignoble.

(a) Iliade , liv. :3, v. 29;, et Iiv. 7 , v. 166.
(a) Thucydide , liv. 6 , v. ;4. Aristogiton , suivant

cet istorien , n’étoit pas pauvre ; mais d’un état mitoyen.
rayer Ducker à ce: endroitpde Thucydide.
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Ces hommes qui ont fait éclater tant de

Vertus , étoient tous des Parasites.
De quelle manière crois-tu que le Parasite

Se comportera dans les combats? D’abord il
ne se rend point à son poste , qu’il n’ait réparé

ses forces par un ample dîner, suivant le
conseil du sage UlySSe. Ce héros veut , en effet ,
qu’on régale (1) ceux qui doivent se trouver
au combat , dussent-ils prendre les armes dès
le lever de i’aurore. Le temps que la plupart
des soldats inquiets par la crainte , passent à
rajuster leur casque , à revêtir leur cuirasse ,
ou à trembler d’avance des dangers qu’ils vont

courir , le Parasite l’emploie à faire un bon
repas: la gaieté’brille alors sur son front.
Bientôt il se met en marche , et combat au
premier rang. Il place derrière lui celui qui le
nourrit; il le couvre de sen corps , comme
Ajax couvroit Teucer de son bouclier. Il s’ex-
pose à tous les traits pour en garantir son hôte,
dont il voudroit conserver la vie aux dépens
de ses propres jours.

Vient-il à tomber sur le champ de bataille,
il n’est point de chef, point de soldat, qui
pût rougir de l’avouer pour son compagnon.
Ce beau corps est noblement couché sur la
terre , comme il l’étoit autrefois dans les festins.
Qu’il seroit curieux maintenant de voir à ses

(1) Le texte me paroit altéré en cet endroit: voici
comme je le rétablis , «in: du Je? s’y unique,» pixeànu’
Çfld’lï ËÇWÏG’EIV , il dit qu’ilfàut recaler celui qui doit corre-

Imttrs. Il le dit dans Homère,Iliadez liv. 20 , 1. 066.5
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côtés un philosoPhe , dont le corps maigre 5
sale , hideux, défiguré par une barbe dégoûq
tante (r) , feroit croire qu’il est mort de foi-
blesse avant le combat l’Qui ne mépriseroit
une ville à la vue de pareils défenseurs? Qui
ne croiroit qu’à défaut d’alliés , elle a tiré du

fonds de ses prisons les scélérats pour leur
faire prendre les armes. Voilà quels sont les
philosophes et les orateurs en comparaison
des Parasites.

Durant la paix, ma profession l’emporte sur
la philosophie , autant que la paix elle-même
est préférable à la guerre: et d’abord jettons
ensemble un coup-d’œil sur les difl’érens lieux

que l’on fréquente pendant la paix.

TYÇHIADE.
Je ne vois pas trop où tu veux en venir:

examinons toutefois.

LE’PARASITE.
Et quoi? la place publique , les tribunaux,

les palæstres , les gymnases , les chasses , les
banquets publics , ne puis-je les appeller les

lieux (a) de la ville? -
(1) [Tavernier doit être regardé moins comme ut!

diminutif que comme un terme de mépris , qui signifie;
si cela pouvoit s’écrire , une grande vilaine barbe.

(a) Si je traduis ainsi, c’eSt pour mieux faire sentir
que dans cette phrase le mot youpine est corrompu; car
on ne peut pas dire que les chasses et les banquets soient
des lieux. Le même mot se trouve encore deux lignes
plus haut, joint avec itpiignr, et me paroit également
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TYCHIADE.

Assurément.

LE PARASITE.-
Le Parasite ne se montre jamais dans la place

publique et dans les tribunaux , ces lieux con-
viennent plutôt aux Sycophantes (i) : la sa-
gesse et la modération y sont inconnues. Mais
il fréquente les palæstres et recherche les festins,
lui Seul en fait tout l’ornement. Voyez dans une
palæstre un philosophe ou un orateur dépouillé
de ses vêtemens , mérite-t»il d’être compare!

à un Parasite pour la beauté du corps? Est-il
un d’eux qui, paroissant dans un gymnase , ne
soit pas la honte de ce lieu P Quel philosophe ,
à la chasse (a) , osera soutenir I’impe’tuosité

altéré. Qu’est-ce que c’est e les lieux de la paix?

Je ense que si dans ces eux endroits , on lisoit
axone. , au lieu xwpt’u , le sens seroit meilleur; les loisirs
de la paix , les divertissement de la ville. Peut-être dans
cette dernière phrase , comme dans la première , Lucien
avoit-il écrit, mû augurâmes Ëywye (patine il: mm;
ingérant ,- cejdernier m0t Iayantété changé par les copisres

en peupla , comme Ëlpm’nf xevpiatl, ne signifioit rien;
un autre ecr1va1 . aura corrige «une: prlœ.

(1) Les Athéniens appelloient Syeorlz me: les calom;
mateurs. L’origine de ce nom , suivant Suidas, vient:
de ce que l’Attique étoit autrefois le seul pays de la Grèce
qui produisit des figuiers; il étoit très-difendu d’en trans-
planter hors du territoire d’Arhèncs. Les délateurs qui
accusoient de ce crime un citoyen , étoient . par cette
raison , nommés Symph mies,- c’esr-à-tltre , qui dénoncent
le fig..ier. Cet arbre s’appelle 21ml et le fruit 25mm

(2) A la lettre: dans un lieu désert.
d’une
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d’une bête sauvage qui vient à sa rencontre?
Mais le Parasite les attend toutes de pied ferme;
il les reçoit sans s’épouvanter ;,il est accou-I
tumé à les braver dans les festins. Un cerf,
un sanglier qui hérisse ses soies , ne peut lui
inspirer de frayeur. Si l’animal aiguise ses
dents contre le Parasite, celui-ci aiguise les
siennes contre le sanglier. ll n’est point de
chien qui sache mieux poursuivre un lièvre.
Qui pourroit dans un banquet lui disputer la
gloire de railler avec plus de finesse , et de
manger de meilleur appétit? Qui sait mieux
répandre la gaieté parmi les convives , par des
chansons agréables et des plaisanteries déli-
cates? Sera-ce cet homme qui ne rit jamais (1),
qui, enveloppé dans son manteau , les yeux
tristement fixés Sur la terre , semble plutôt
assister à des funérailles qu’à un festin. Un
philosophe dans un banquet , me paroit aussi
déplacé qu’un chien dans un bain

Mais laissons ce tableau, et passons à la
vie privée du Parasite: examinonsren même
temps celle des philosophes , et mettons l’une
et l’autre en parallèle. D’abord on voit bien

que le Parasite méprise en toute occasion

(1) Le texte dit: lequel des deux ( réjouît mieux les
convives ) , est-ce le Parasite en allumant et en plaisan-
tant , ou cet homme qui ne rit jamais? Le dernier traduc-
teur a défiguré ce: endroit , comme mille autres de ce
traité.

(a) C’en un proverbe fréquemment employé pour
désigner des choses qui n’ont entre elles aucune couve:

nance. - 1
Tome I V . D,
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la vaine gloire , et ce que l’on appelle une
réputation. Il s’inquiète peu de ce que les
hommes pensent à son égard. Les orateurs ,
au contraire ,’ et les philosophes sont , je ne
dis pas quelques-uns , mais tous dévorés d’or-

gueil et de vanité; et ce qui est plus honteux ,
de la soif des richesses. Le Parasite témoigne
pour l’argent plus d’inditïérenhce qu’on n’en a

pour les cailloux qui bordent le rivage , et l’or
est à ses yeux aussi vil que le charbon (l):
tandis que les orateurs , et ce qui est plus
révoltant, ces hommes qui se vantent d’en-
seigner la sagesse , ont pour ce métal un si
malheureux penchant, que parmi les plus il-
lustms philosoPhes (le nos jours (qu’est-il
besoin de parler des orateurs), l’un , juge
inique , est convaincu de s’être laissé corrompre

par des présens: un autre exige (le ses disci-
ples le salaire de quelques misérables sephis-
mes: celui-ci ne rougit pas de demander à
l’empereur le prix de sa conversation (a);

(1) Le grec porte: et l’or ne lui paraît di érer en rien ’
’du feu. Je crois avoir saisi le. sens de Lucien. Le dernier
traducteur a mis: l’éclat de l’or n’est aux yeux du Pa-
rada, que celui de la flamme légère. C’est un contre-sens;
car l’éclat de la flamine mérite bien d’être admiré. Or,

il s’agit ici d’exprimer le mépris. e
(2) Parmi ces reproches généraux , ce trait est si

bien caractérise , qu’il n’esr pas possible de méconnoître
Apollonius l’Atlze’nien , que l’empereur Marc-Aurèle fit
venir d’Athénes , pour s’instruire par sa conversation.
Lucien a défi! taxé ce philosophe d’avarice , dans la v1:
de Démonax , tome 3, page 5:5. Voyer nette remarque
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long voyage, peur se mettre à la solde; il
se vend comme un esclave Scythe ou Indien ,
et l’argent qu’il reçoit , le rend inSensible à la

honte de ce nom. . a
Cette passion n’est pas la seule à laquelle

ils soient soumis , ils les réunissent presque
toutes Le Parasite en est du moins exempt;
Sa patience lui’ fait tout endurer , il n’a pas
même d’occasion de se livrer à la colère. Si
quelquefois il s’irrite , son ressentiment est
grave à la vérité , mais il n’a point de funestes

effets , il ne produit que des ris , qui di-
vertissent les convives. De tous les hommes ,
c’est celui qui prend le moins de chagrin mon
art lui procure l’agrément et l’avantage de
n’avoir jamais aucun sujet de tristesse; en effet,
il n’a ni biens , ni maisons , ni esclaves , ni
femme , ni enfans, dont la perte est tOujours
affligeante pour ceux qui les possèdent
La gloire ,4 la richesse et la beauté n’excltent
aucun de ses desirs.

à cet endroit. Dans cette phrase Éva 75:05:17»: , lisez
5M «pavé.

i SI) Le texte dit à la lettre: vous ne trouverai pas
un :ment ces choses sur ces homme: , mais d’autres passions ,
a encore d’autres. Le génie de la langue françoise ne
permet pas de COnserver de pareilles manières de parler.

(2) Parce qu’il se venge par des railleries.
(3) Ici le texre ajoute: irai un; cloro’Mumu. Ces

mOts ne sont que l’explication de Jiœcpseipoju’mv, qui
se lit une ligne plus haut; il faut rejetter du texte cette
flholie qu’on y a insérée mal-à-propos.

1
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Mais , Simon , il est vraisemblable que le
manque de nourriture doit lui causer du chat

grin. il. E P A n A s I T E.
Tu ne sais donc pas , Tychiade , que du

moment ou il ne trouve plus de quoi vivre,
il cesse d’être Parasite? Sans courage, il n’est
point d’homme courageux; sans prudence, il
n’est point d’homme prudent. De même , sans

manger , il n’est point de Parasite Nous
avons à nous occuper d’un Parasite , et non
d’un homme qui ne l’est pas. Or , s’il n’est

d’homme courageux , que par le courage;
d’homme prudent , que par la prudence , il
n’est également de Parasite que par le manger;

sans cette condition, nous nous occupons de
tout autre que d’un Parasite.

M TYCHIADE.
Par conséquent le Parasite ne manque jamais

de nourriture P

LE PARASITE.
Sans doute; et cet objet , ni aucun autre .

ne peut lui causer de chagrin.
Les philosophes , aussi bien que les orateurs;

sont tous assiégés par la crainte. On les voit ,
pour la plupart, marcher un bâton à la main;

(1) Le grec dit : autrement il n’y auroit point de Paf

rame. , V .
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ils n’iroientxpas ainsi armés , s’ils ne crai-

gnoient point. La nuit, ils ne fermeroient pas
leur porte avec tant de précautions.,.s’ils n’ap-
préhendoient pas quelque embûche.- Le Para-4
site se contente de pousser sa porte , sansautre
intention , que. d’empêcher le. vent de l’au.-

vrir Si, pendant les ténèbres, il survient
quelque bruit, il n’en est pas plus effrayé que
s’il n’avoir rien entendu. Il va. seul dans les
lieux les plus déserts , et voyage sans épée,
parce qu’il ne’redoute rien-Mais j’ai vu souvent

des philosophes s’armer d’un arc ,quoiqu’ilne

courussent pas le moindre danger. Ils. portent
toujours un bâton lorsqu’ils vont au bain, ou.

dîner en ville; 4 -On ne peut, accuser le Parasite d’adultère,
de rapt , de violence , ni d’aucun autre crime.

j S’il s’en rendoit coupable , il cesseroit d’être

Parasite , et perdroit ce beau nom pour prendre
celui du crime qu’il auroit commis: car de
même qu’un méchant ne peut être appellé
homme de bien ,.de mêmele Parasite , en com-
mettant un crime, ne conserve. plus son nom,
et reçoit celui que lui a mérité sa- mauvaise
action. Combien , au contraire , de philoso-
phes et d’amateurs. se sont souillés de ces
crimes P Non-seulement nous en. avons connu.
plusieurs ,. mais les livres. nous, offrent des

(r) Si. au lieu d’àêvuxàu’» , onwvoulôft itoxmàatb»;

on en tireroit un plus beau sens, afin de n’être point
importuné par le vent. Il eusse sa porte , uniquemcnc
pour se mettre à l’abri u vent.

i .DI s
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monumens nombreux , qui déposent contre
les philosophes de l’antiquité. Il existe des
apologies de Socrate , d’Eschine , d’Hypéride ,
de Démosthène , et l’on ne peut citer une seule

apologie de Parasite. On ne leur a jamais in-
«tenté d’accusation.

TYCHIADE.
Il est vrai: mais si la vie du Parasite est

meilleure que celle des orateurs et des phi-
losophes , tu m’avoueras du moins que sa mort

est plus triste. i -
LE PARASITE.

C’est tout le contraire , elle est beaucoup
plus heureuse. Nous savons que presque tous
les philosophes sont morts aussi misérablement
qu’ils avoient vécu. Les uns condamnés en
justice pour les plus grands forfaits , ont péri
par le poison (1); d’autres ont été brûlés et

réduits en cendres (a); ceux- ci ont terminé
leurs jours dans les douleurs d’une rétention
d’urine (3) ; ceux-là sont morts de phthisie (4) ;
d’autres chassés de leur patrie, ont fini dans
un exil honteux. On ne peut pas dire que la mort
du Parasite ait rien de semblable; elle est,

I’ (1) Socrate. I
(2) Empédocle et Péré rinus. L’un se jetta dans le

mon": Ætna, l’autre se brula lui-même aux jeux olym-

piques. . ’ - r(3) Épicure mourut de la pierre.
(4) Antisthène. " I ï

x
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au contraire , la plus heureuse possible , il la
reçoit en mangeant’et le verre à la main. Si.
quelques-uns semblent avoir péri d’une mort
violente , ce ne peut être que d’indigestion.’

TYCHIADE.
Tu as très-bien plaidé la cause des Parasites

contre les philosophes. Il te reste à présent
à me démontrer que ton art est honnête , et
qu’il est utile à celui qui te fait subsister. Il
meæemble que c’est par-une libéralité , par

une grace particulière, que les riches nour-
rissent un Parasite , et que cette manière de
vivre est un peu hOnteuse pour lui. ’

LE PARASITE.
Que tu es simple , mon Tychiade , de ne

pas comprendre qu’un riche , eût-il les trésors
de Gygès (I) , s’il est réduit à manger seul,
rentre dans la condition des pauvres; et s’il
paroit en public sans être précédé d’un Para- .

site , on le prend pour un mendiant. Comme
on méprise un soldat sans ses armes, un habit
sans bordure de pourpre , un cheval sans har-
nois , de même un riche sans Parasite ne s’attire
aucune considération, et passe pour un homme

(1) Dusoul rétend , qu’au lieu de Gygès, il faut
lire ici Crésus. I ne se rappelloit pas appartement ce vers
d’Archiloque :

0:7 [un 12’ N75» 71’? oraAvxpu’n yéÀEl,

qui prouve que ses richesses n’étoient pas moins à».
lebres que son anneau.

D 4
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vulgaire. Bien plus, le Parasite prête de l’éclaf
au riche , et n’en reçoit point de lui.

Il s’en faut bien qu’il y ait, comme tu le
prétends , de la honte à être Parasite , puisque
cette profession l’élève ail-dessus de son hôte.
De quelle utilité n’est-il pas à un homme opu-

lent de neurrir un Parasite, puisque outre
l’éclat qu’il en reçoit, il trouve encore sa sûreté

personnelle dans ce fidèle satellite , qui accom-
pagne par-toutses pas. On se gardera bien de
l’attaquer, quand on verra son Parasite marcher
à ses côtés. Qui osera , dans un festin , dresser
quelques embûches à sa vie? Son Parasite ne
goûte-t-il pas avant lui de tous les mets , ne
fait-il pas l’essai de tous les vins? Le riche
n’est donc pas seulement honoré d’avoir un
Parasite à sa table , il lui doit encore sa sûreté
dans les plus grands dangers. Il n’en est point
que celui-ci n’afl’ronte par attachement pour

celui qui le fait vivre , et peu content de ne
point céder à son patron l’honneur de bien
manger, il est encore tout prêt à mourir en
mangeant avec lui.

TYCHIADE.
Il me semble , Simon, que tu as parcouru

toutes les branches de ton art; tu n’as rien
omis de ce qui pouvoit en rehausser la no-
bleSSe : et loin de n’être point exercé à parler
sur cette matière , comme tu le disois , tu t’es
montré un orateur consommé. Il est cepen-
dant un point que je desirerois apprendre de
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toi. Le nom de Parasite n’est-il pas un nom
un peu honteux?

LE PARASITE.
Examine quelle est ma réponse , et vois si

elle est satisfaisante. Mais , auparavant , réponds
à ton tour à mes interrogations. Qu’est-ce que
les anciens entendoient par le mot 27m 3,

T Y c a 1 A n a.
La nourriture.

LE Panastrn.
Que signifie EtreîrBœz à N’est-ce pas être nourri à

TYCHIADE.

Oui. *LE PARASITE.
Par conséquent nappant-57v (r) , ne veut pas"

dire autre chose.

Tvcutnnn.’
C’est-là précisément ce que l’on trouve de

honteux.
L E P A a A s 1 r a.

A présent , réponds à une autre question:
Lequel des deux te paroit préférable , et que

(t) Ce mot veut dire, selon son étymologie , qui
mage avec quelqu’un , ou aux dépens de quelqu’un.
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choisirois-tu , de naviguer seul , ou aux défi
pens de quelqu’un (r)?

TY c HIADE.
Ce dernier, sans doute.

LE PARASITE.
Aimerois-tu mieux courir seul, ou à côté

de quelqu’un P

TYCHIADE,
A côté de quelqu’un.

LE PARASITE.
Monter à cheval, ou y monter avec quelo.
9qu un P

. T Y c H I A n a.
Avec quelqu’un.

1. a P A a A s 1 r a.
Lancer un trait , ou le lancer avec quel-j

qu’un î

(r) Il est impossible de rendre en (tançois , l’équi-
voque qug la préposition nupaè oqcasionne dans ces
mots amen! , navzguer, et vracpnt’ier, naviguer avec ou
aux dépens de quelqu’un ; TPEXEÏV , courir, et amput-
7pexrïr , courir avec quelqu’un ou parcourir, courir rapi-
dement ; ÏWWEUIEIV, monter à cheval, et nœpmorsziew,
manier à cheval avec quelqu’un ou à ses dépens; cinoWl’Çew ,

lancer un trait; wupuxov’lt’êew , lancer au-delà du but. Ces

jeux de mots sont perdus en notre langue; je n’ai
ppint voulu suppléer par des analogues , mon devoir
n étant pas » e composer, mais de traduire.
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TYCHIADII.

Avec quelqu’un. ’

PARASITE.
De même tu préféreras de manger en com-

pagnie, à mmger seul.

TYCHIADE.
Il faut se rendre à tes raisons , et désormais

je veux , à l’exemple des enfans , aller te voir
le matin et l’après-dîner, afin d’apprendre ton

art. Il est juste que tu m’en dévoiles , sans ja-
lousie , tous les mystères , comme à ton pre-
mier disciple. On dit communément que les
mères chérissent leurs premiers enfans aux:
plus de tendresse.
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DE L’ASTROLOGIEQ):

ET ouvrage traite du ciel et des astres,
non cependant des astres et du ciel considérés
en eux-mêmes; mais par rapport à l’art de
prédire , en les consultant , des vérités utiles
à la vie de l’homme. Mon livre ne contient
pas les préceptes de cet art, il ne promet pas
d’enseigner les moyens d’exceller dans la die
vination. Toutefois je suis étonné que parmi
tant de savans qui s’exercent sur d’autres
sciences, et qui instruisent tout le monde de
leurs découvertes (a) , il ne s’en trouve aucun
qui s’applique à l’astrologie. Il semble qu’ils

la méprisent , et cet art est le seul qu’ils dei-g
daignent de cultiver.

L’astrologie est cependant une science am
tique: ce n’est pas depuis peu que ses prin-
cipes sont venusvjusqu’à nous. Ils sent l’on-r

vrage des anciens monarques favorisés des
Dieux. Mais les hommes de ce siècle , livrés
à l’ignorance et à l’oisiveté, ennemis du travail,

se font de l’astrologie une idée bien différente.

Si par hasard ils rencontrent des imposteurs ,.

(I) Ce traité éCrit en dialecte Ionien , est une foible
producrion, qui ne paroit point être sortie de la plume
de Lucien.

(2) Au lieu de «in raïs êœu7e’aw, je lis maïa-I qui
iœu’ls’wr iwnryéay’leu ,° d’autres lisent 9mm raïs ê: main

alors innéov’lu est sans régime.
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nui leur font de fausses prédictions , ils en
accusent les astres ,« prennent l’astrologie en
haine , et s’imaginent quil n’est en cette science ,
ni sens , ni vérité. Une telle façon de penser
est injuste , ce me semble : ce n’est point à l’art
que l’on doit imputer l’impéritie de l’ouvrier.

Le peu de talens d’un joueur de flûte , n’em-.
pêche pas que la musique ne soit une science ;
l’artiste peut être un ignorant, mais l’art a
par lui-même le mérite qui lui est propre.

Les Ethioji’tens sont les premiers inventeurs
de l’astrologie. Ils durent cette découverte à
deux causes principales , à leur science ( les
Ethiopiens surpassent en connoissances tentes
les autres nati0ns ) , et à la situation avanta-
geuse du pays qu’ils habitent. Le ciel est chez
eux d’une sérénité continuelle: il n’éprouve

point durant le cours de l’année , la vicissi-
tude des saisons, la température est toujours
la même. Ils remarquèrent les premiers que la
Lune n’est pas toujours lumineuse dans sa tœ
(alité , qu’elle prend successivement différentes

formes , se montre tantôt sous un aspect , tantôt
sous un autre. Ce phénomène leur parut admi-
rable , et digne d’être étudié. Après de fré- .

queutes observations , ils en découvrirent la
cause , et jugèrent que la lumière de la Lune
étoit empruntée du Soleil.

Ils découvrirent encore la marche des autres w
astres , que nous nommons planètes , parce
que ce sont les seuls qui aient un mouvement.l
Ils en étudièrent la nature , la puissance et les
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effets, et leur assignèrent des noms. Ce ne
sont pas cependant des noms , mais des signes.

Telles furent les observatiOns des Éthio-
piens. ils communiquèrent aux Égyptiens leur:
voisins , cette science encore imparfaite. L’art
de la divination étoit , pour ainsi dire, dans
son enfance lorsque les Égyptiens le reçurent.
Ils lui firent faire en peu de temps les plus
grands progrès: ils mesurèrent le mouvement
de tous les astres; réglèrent, panic calcul,
l’ordre des années (1), des saisons et des mois.
La révolution de la Lune fut la mesure des
mais , et la marche du Soleil servit à régler
l’année. Ils portèrent encore plus loin leurs
inventions. Ils divisèrent toute l’étendue des

cieux en douze parties , dans lesquelles ils
renfermèrent , et les étoiles errantes et celles
qui n’ont point de mouvement. Chacune de
ces divisions étoit désignée par des figures
d’animaux, tracées sur le modèle de ceux que

produit la nature. On y voyoit des poissons ,
des hommes , des bêtes sauvages , des oiseaux,
et des animaux domestiques. C’est de-là que
prit naissance cette foule de divinités de toute
espèce qu’on adore en Égypte; car tous les
habitans de cette contrée ne faisoient pas usage
de ces douze divisions pour annoncer l’avenir.

(I) Hérodote , liv. a , chap; 4, est la source où notre
auteur a puisé ce qu’il dit ici. Les Égyptiens , dit Hé- r
rodote, sont les premiers inventeurs de l’année, ils
l’ont distribué en douze parties, d’après la connaissance

qu’ils avoient des antes.



                                                                     

DEOLUCIEN. "63
Les uns employoient une constellation , les
autres en employoient une autre. Ceux qui
consultoient le belier , adorent un belier: ceux
qui tiroient leurs présages du signe des pois-
sons , ne mangent point de poissons; et l’on
ne tue jamais de bouc dans les contrées ou
l’on observoit le capricorne: d’autres enfin
révèrent d’autres animaux. S’ils adorent un

taureau , c’est certainement pour honorer le
taureau céleste. L’Apis est pour eux l’objet
d’une vénération profonde; il paît en liberté

dans la campagne; les Égyptiens lui ont élevé
un temple , dans lequel on prédit l’avenir, et

se ce culte est la preuve que c’est du taureau
céleste qu’ils tirent leurs prophéties.

Peu de temps après , les habitans de Libye
s’appliquèrent à cette science , et l’oracle d’Am-

mon , établi en ce pays , fut également inventé
d’après le belier (I) céleste et la connoissance
de cette planète. C’est pour cette raison qu’ils

(I) Le texte est étrangement corrompu en cet en-
droit: me) 7570 ê; n’y n’éçæ uni ë: mir riflés rupin?
élyme , napel 78V wAILMont , cet oracle [in dit d’après le

ciel t9r sa cannois-mua. Cela ne fait aucun sens , et n’in-
dique point ,k comme l’auteur semble l’annoncer , pour

elle raison Ammon esr représenté sous la fi ure d’un
bélier. Il est donc nécessaire de lire nazi 7570 2’: n’y

a! a i l l à! r a IAfro: me) es nu "les nepr suçn’lo , fut trouve d après
le belier, 6’ la connaissance de cette constellation. Et en-
suite je lis avec Gesner, 721,5 5’ 73v "Apparu me) in:
xçua’oarpa’a’worov «créeriez: , et de-lâ , ces peupler représentent

Aramon avec la face d’un belier. Observez que quelques
lignes lus haut , l’auteur a dit, que ceux qui consul:
soient e belier adoroient un belier.
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représentent Artimon sous la figure d’un

belier. -Les Babyloniens connurent ces mystères :
vils prétendent même qu’ils en furent instruits
long-temps avant tous les autres peuples; pour
mor , je pense que cette scrence n’est parvenue
chez eux que beaucoup plus tard.

Ce ne fut ni des Ethiopiens, ni des Égyp-
tiens que les Grecs apprirent l’astrologie. Or-
phée, fils d’Œagre , leur en révéla les premiers

principes. Cependant il ne voulut pas les rendre
publics , ni produire cette science au grand
jour; pour sec0nder ses vues , il l’enveloppa
dans des enchantemens et des mystères. Il
construisit une lyre , et institua des orgies ,
dans lesquelles il chantoit ses dogmes sacrés.
Sa lyre montée de sept cordes (I), rendoit
une harmonie qui étoit le simbole de celle des
planètes. C’est par ces recherches et par le
mouvement des astres , qu’Orphée charmoit
tous les cœurs , et se rendoit le maître de tout
ce qui l’entendoit. Ce n’étoit ni sur sa lyre ,
ni sur aucune musique de ce genre qu’il fixoit
son attention; le véritable objet de son étude
étoit la grande lyre d’Orphée elle-même. Les

Grecs , pour honorer ses connoissances en ce
genre , lui assignèrent une place dans le ciel,
et donnèrent. à plusieurs étoiles le nom de

(I) Ce que l’auteur dit ici, n’est point exact. la
lyre d’Orphée n’avoir que quatre cordes; et nous ap-
prenons de Strabon , liv. :3, page 6:8, qu’elle dut les
trois autres à Terpandre.

lyre
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lyre ’d’Orphée. Vous avez vu quelquefois ce

poëte représenté dans un tableau ou dans une
pierre gravée ; il est au milieu de ses audia
teurs , dans l’attitude d’un homme qui chante.
Il tient dans ses mains une lyre z autour de lui ,
des animaux de toute espèce , parmi lesquels
ou remarque un homme, un taureau et un
lion , l’écoutent en silence. Quand vous re-
verrez ce sujet, souvenez-vous quel est le chant
d’Orphe’e , quelle est sa lyre , et quels sont
le lion et le taureau qui l’écoutent; et si vous
en connoissez. les véritables modèles , vous.
les retrouverez dans les cieux.

On dit que Tirésias , Béotien , s’acquit la
plus grande réputation dans l’art d’annoncer

A l’avenir. C’est lui qui enseigna aux Grecs, que
parmi les planètes les unes étoient mâles et
les autres femelles , et qu’elles avoient des inh
fluences différentes. Voilà pourquoi les fables
ont raconté de ce Tirésias, qu’il étoit de deux

natures , qu’il réunissoit les deux sexes , et pa-
roissoit tour-à-tour homme ou femme.

Lorsqu’Atrée et Thyeste se (imputèrent le
trône de leur père , les Grecs cultivoient pu-
bliquement l’astrologie et l’étude du ciel. L’état

d’Argos résolut de donner l’empire’à celui des

deux frères qui surpasseroit l’autre dans cette
science. Thyeste observa le belier céleste, et
le décrivit. C’est de-là que les fables ont dit,
qu’il étoit né un belier d’or dans le palais de

’ Thyeste. Mais Atrée fit un ouvrage sur le Soleil

et sur les levers de cet astre: il fit voir que
Tome 1V.

m . ... .. -wfiw-«V e. 1.-p-vup



                                                                     

66 VŒuvnrssa marche n’étoit point la même que celle dé
la terre (1) , qu’ils tenoient l’un et l’autre une

route opposée , que ce qui paroissoit être le
coucher de la terre , étoit le lever du soleil.
Les Argiens enchantés de cette découverte , le
proclamèrent roi: telle fut la glorieuse récom-

pense que sa science lui procura. .
Bellérophon, à mon avis , nous offre un

pareil emblème. Je ne saurois me persuader
qu’il eût un coursier ailé; mais je crois que
ce héros , en cultivant l’astrologie , prit des
idées sublimes , vécut au milieu des astres,
s’élança dans les cieux sur les ailes de son génie

et non sur celles d’un cheval.
J’en dis autant de Phryxus et d’Athamas ,

qui, si l’en en croit les poëtes, ont traversé les
airs sur un belier d’or. Il en est de même de
Dédale l’Athénien : son histoire , quoique étran-

gère , appartient à l’astrologie; il faisoit le
plus grand usage de. cette science , et il en
découvrit les principes à son fils. Mais la jeu-
nesse et l’imprudence d’lcare , le portèrent à

des recherches qui excédoient ses forces: il
s’éleva en esprit jusqu’au pôle , et fut précipité

(1) Si l’on peut rendre ainsi le terme grec dans;
ce système du mouvement de la terre opposé à celui
du soleil, en à-peu-près celui de Copernic , que l’on
suit aujourd’hui. Il faut , en effet , que l’horison oriental
se couche à nos yeux , pour que le soleil paroisse se
lever. Cette doctrine étoit enseignée dans la plus haute
antiquité de la Grèce. C’étoit celle de Philolaus et des,
’Pythagoriciens. Il est vraisemblable que Pythagore
l’avoir puisée en Égypte.
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dans des erreurs qui lui firent manquer le vé-
ritable but de la science. Il tomba dans une
mer de difficultés inextricables. Les fables de .
la Grèce racontent autrement son aventure ,
et l’on a donné à un bras de mer le nom de
mer Icarienne , sans trop savoir pourquoi.
. Peut-être Pasiphaé ayant appris de Dédale
à connoître le taureau céleste, qui brille enfle
plusieurs étoiles , devint amoureuse de cette
Science; on en prit occasion de dire que Dés,
dalle lui avoit fait épouser un taureau.

Quelques écrivains divisèrent cette science
’en plusieurs parties. Chacun d’eux l’accrut de

quelque nouvelle découverte. Les uns obser-
Vèrent la lune , les autres l’étoile de Jupiter,
ceux-ci le soleil: le mouvement de ces pla-
nètes et leur influence furent l’objet de leurs
travaux. Endymion donna des règles pour con-
noître le cours de la Lune. Phaéton chercha
à déterminer la marche du Soleil; mais il ne
put le faire conformémentà la vérité , et
mourut laissant son ouvrage imparfait. Les
’ oëtes uii noroient cette circonstance font

P 9 q 9de Phaéton un fils du Soleil , et racontent de
lui une histoire tout-àèfait incroyable. Ils
disent qu’il alla trouver le Soleil son père,
"et lui demanda à conduire son char lumineux.
Que celui-ci lui accorda sa demande , et lui
üonna des avis sur la manière de conduire
Ses chevaux. Mais Phaéton ne fiat pas plutôt
monté sur le char, qu’emporté par sa jeunesse

A et par l’inexpérience , tantôt il s’approchoit trop

E a
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de la terre , tantôt il s’en éloignoit trop , et

. faisoit périr les hommes , ou par une chaleur en
cessive , ou par un froid trop rigoureux. Jupiter
irrité , le frappa d’un coup de foudre, et le
précipita dans l’Eridan. Ses sœurs pleurèrent
son trépas , et dans l’excès de leur douleur ,
elles furent métamorphosées en peupliers :.
elles continuent de verser des larmes , et dis-
tillent de l’ambre; cependant il n’est rien arrivé

de tout cela , et il n’est pas permis de le croire.
Le Soleil n’a jamais eu de fils, loin que ce
fils ait été tué d’un coup de foudre.

Les Grecs ont encore une foule d’autres
fables auxquelles je ne saurois ajouter foi.
Comment , en effet, peut-on croire qu’Enée
soit le fils de Vénus , Minos celui de Jupiter,
Ascalaphus de Mars, et Antolycus de Mercure P
Ces hommes étoient sans doute ichéris des
Dieux , et au moment de leur naissance , Vénus ,
Jupiter , Mars jettèrent sur eux un coup-d’œil
favorable. Car ceux des Dieux qui domi-
nent (1) sur les hommes , lorsqu’ils viennent
au monde , peuvent passer pour leurs pères ;
ils ont sur eux la même influence , leur donnent
la forme , la couleur, les talens , l’industrie.
Minos fut roi , parce. que Jupiter dominoit;
Enée dut sa beauté à l’influence de Vénus 5

(t) Le grec o’moJ’wm’Is’ra-z , doit, ce me semble ;

Se traduire , règnent dans 1.2 maison du Zodiaque ; ce que
les astrologues entendent par dominer. Au mois de mai
les gémeaux dominent,l’écrevisse en 3 le lion en
juillet , &c.

I.
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Et si Antolycus fut un adroit trompeur (il),
’ce talent lui vint de Mercure.

Jamais Jupiter n’encha’ina Saturne; jamais il

ne le précipita dans le Tartare , bien loin de
le traiter comme les hommes se l’imaginenr.
Saturne roul’e dans un orbite éloigné du cercle
des autres planètes, sa marche est d’une len-
teur extrême , à peine les yeux des hommes
peuvent-ils l’appercevoir: de-là l’on a dit qu’il

étoit immobile et comme enchaîné. L’immense
profondeur des airs est précisémentce que l’on

appelle le Tartare.
C’est dans’les poésies d’Homère et d’Hé-

siode , que l’on peut apprendre que les fables
anciennes conspirent toutes à nous parler d’As-
trologie. Lorsque le poëte décrit la chaîne de

Jupiter , et les traits du soleil, il me semble
qu’il désigne les jours :. et les villes, les chœurs

de danse , les vendanges que Vulcain repré-
senta sur le bouclier d’Achille», sont autant
d’emblêmes astrologiques (a). L’adultère de
Mars et de Vénus , et ce qui se passe en pré:

. (L) Homère , Odyssée ,,.liv. aux , .v. 396.

"0: aira dans été” ces.
KAeæ’loa’u’np 3’ au? 16’ 2553:. haï riflai; 23mm

Emma.

Polyænus , dans la préface de ses stratage’mes , explique
le Marqueurs , Kart de tromper se: ennemis.

(z) Ces derniers mots , sont autant d’emblc’mes, ne sont
s dans le texte. Je les ai ajoutés pour donner plus

de clarté à la phrase;

’ E 1,



                                                                     

l

7o ŒUVRESsence de tous les Dieux (1), n’ont jamais en
lieu qu’en astrologie. La conjonction de Mars
et de Vénus est l’objet des chants du poëte ,
qui célèbre ailleurs les influences des autres
planètes; par exemple, lorsqu’il dit à Vénus :

Les doux plaisirs d’Hymen , sont votre unique affaire.
Minerve et le dieu Mars président à la guerre

Les anciens qui connaissoient cette science;
se servoient très-souvent de la divination , et
ne la traitoient pas aussi légèrement qu’on le
fait aujourd’hui. Ils ne fondoient pas de ville ,
ils ne l’environnoient point de murailles, ne
livroient point de combats , n’épousoient point
de femmes , qu’ils n’eussent auparavant appris

des Devins quel seroit l’issue de leur entre-
prise , et les oracles ne se rendoient que par
le moyen de l’astrologie. A Delphes , une
vierge est chargée d’annoncer l’avenir, elle

est le symbole de la vierge qui est dans les
cieux. Le dragon qui est sous le trépied , nous
dit (3) qu’il est l’image de celui qui brille

(x) C’esr ainsi que je rends ne) ni épeurée, et les
choses publiques. Le latin me paroit faire un contre-sens ,
en prenant ces mots dans un sens d’adverbe , et en
traduisant et ista manifesta , à moins queice ne soit une
faute d’impression pour manifesta.

(a) Homère , 111.1116, 11v. 5, v. 429.
(3) Il y avoit sous le trépied de Delphes un serpent;
’ étoit l’imîge du serpent Python qu’Apollon tua

e ses flèches. ionysius Périégète en parle au vers 44x:

Tê napel 110367": Ouo’sv arétin, jix: J’çdnor’lor

A0441"): Tpmn’d’eæi 36è" aupaxéxm’nu 0’). 10’s.

Mais ni ce poëre, ni aucun écrivain n’a dit que ce
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parmi les étoiles: et l’oracle d’Apollon établi

à Didymes , n’est ,’ à mon avis , ainsi nommé a

que par allusion aux Gémeaux célestes i.
La divination étoit si sacrée aux yeux des

anciens . qu’Ulysse fatigué de ses courses va-
gabondes , et voulant connaître les destins que
lui réservoient les Dieux , descendit aux enfers,
non pour y voir des morts la riye désolée (a) ,
mais dans le desir de consulter Tirésias. Paré
venu au lieur que lui avoit indiqué Circé ,
il creuse une fosse , il y fait couler le san
des brebis qu’il immole. A travers la foule des
Ombres qui s’approchent pour boire le sang z
il reconnoît sa mère; mais il ne lui permet
pas plus qu’aux autres déprendre part à cette
libation , qu’auparavant Tirésias n’y ait goûté,
et qu’il ne l’ait forcé à lui révéler l’avenir. Il

eut le courage de voir l’ombre de «sa mère
endurer une soif ardente.

C’est sur le modèle des loix célestes que
Lycurgue a formé celles qu’il a données aux

serpent parlât , comme semble l’insinuer la traduction
latine de ce passage de Lucien: et draco sala tri ode
WCCIII enliait, quoniam inter sidera quoque lucet draco. ette
expression oàéyyerau «in , est figurée , semble nous dire
que. Gesner l’a prise trop à la lettre , et le baron de
S nheim s’y est trompé lui-même dans ses savantes

servations sur Callimaque ,pa e 414 , édition d’Ernesti.’
(t) Les gémeaux s’appellent gâtine: en grec. L’oracle

de Didymes fut ainsi nommé . parce qu’il étoit con-
sacré à Apollon et à Diane. Cet oracle est le même
que celui des Branchides établi à Milet , sur lequel on,
peut voir notre remarque , tome Il], page 8.

(a) Odyssée , litt. x1, v. 9,3.

. ’ E, 4



                                                                     

72 (E U v n a s
lacédémoniens. C’est chez ce peuple une loi
de ne jamais se mettre en campagne (t) avant
la pleine lune. Le législateur a pensé que cet
astre n’avoit pas la même influence à son crois-
sant et à son décours; mais que tous les événe-
mens lui étoient soumis.

Les Arcadiens sont les seuls qui n’ont point
cette doctrine , et qui ne tout aucun cas de
l’astrologie. Cela n’est pas étonnant d’un peuple

si ignorant et si stupide , qu’il se prétend plus

ancien que la Lune
Ainsi nos ancêtres étoient fortement atta-

chés à l’art de la divination. Mais , parmi les
hommes de ce siècle , les uns disent qu’il est
impossible de trouver un but certain à cette

x

(t) Telle fut l’excuse qu’ils alléguèrent pour se dis-
penser de secourir les Athéniens à la bataille de Ma-
rathon. Hérodote , Entra, en.

(a) Les Arcadiens se prétendoient le plus ancien
des peuples de la terre, et se donnoient le nom de
lipoa’e’Anyoz, antérieurs à la Lune. Plutar ne, questions:

Rem. , page :37, édition de Réiske; et pollonius de
Rhode, Argonne. liv. 4 , v. 264. . i

ligueurs ai ml «pietà: Ennui»; u’J’e’oWfl

bien"

- Il les Areadiens , qui se vantent d’âne ne’r avant la Lune.
Cette tradition et cette antiquité fabuleuse , étoient
fondées sur une équivoque expliquée par Aristote dans
sa république des Te’ge’ates , dont le Scholiaste d’Apollo-

nius et celui d’Aristophane , sur les nuées, v. 397 , nous
ont conservé ce fragment. a L’Ardadie étoit originai-
a rement habitée par des barbares. Les Arcadiens les
Q! attaquèrent et les chassèrent de ce pays avant la
a pleine Lune , et delà, s’appellèrent agoréAnm n.
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ScienCe , qu’elle ne mérite point notre con-
fiance , et ne dit jamais la vérité ; que ce n’est

pas pour nous que Jupiter et Mars se meu-
vent dans les cieux , qu’ils ne font aucune
attention aux affaires des humains, et n’ont
avec elles aucun rapport; qu’enfin ces astres
roulent dans leur orbite, emportés par la loi

p de la nécessité.

Il est d’autres personnes qui , sans taxer
l’astrologie (l’imposture , la regardent comme

inutile , attendu que la divination ne sauroit
changer les décrets des Parques.

Voici ce que je réponds aux uns et aux autres:
les astres roulent dans les cieux sur leur propre
orbite , mais ce mouvement influe sur tout
ce qui se passe ici-bas. Voudriez-vous qu’un
cheval dans sa course , les hommes et même
les oiseaux en s’agitant, pussent faire sauter
des pierres , ou voler des brins de paille sous
le souille du vent qu’excite leur course , et que
la rotation des astres ne produisît aucun effet
sur un autre corps? Un peu de feu fait descendre
ses émanations jusqu’à nous; cependant ce n’est

pas pour nous que ce feu brûle , ils’inquiète
peu de notre chaleur. Pourquoi ne recevrions.
nous aucune émanation des étoiles P Il est sans
doute impossible à l’astrologie de changer le
cours des événemens , et de rendre heureux
ceux qui nous sont défavorables; mais cette
science peut être utile aux hommes qui en font
usage. Elle portera la joie dans leur cœur, en
leur faisant connoîtré d’avance la prospérité
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dont ils doivent jouir un jour, et à les aider à
supporter avec plus de patience les maux dont
ils sont menacés. L’infornme ne les surprendra
point , lorsqu’ils s’y attendoient le moins. L’at-

tente du malheur y habitue l’ame , et le rend
plus facile à supporter. Telle est ma façon
de penser sur l’astrologie.
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ANACHARSISO). C

OU

DES EXERCICES DE CORPS.

ANACHARSIS ET SOLON.

ANACHARSI’S.

POURQUOI donc , Selon , les jeunes gens -
chez vous agissent-ils de la sorte? Les uns
étroitement embrassés se donnent le croc-en-
jambe , d’autres se serrent avec force et se
ploient comme des osiers. En voici qui se cou-
vrent le corps de boue , en s’y roulant comme
des pourceaux. Cependant je les voyois tout à
l’heure quitter leurs vêtemens , s’oindre d’huile,

et tout à tout se frotter l’un l’autre d’une ma-

nière fort paisible : puis tout-à-coup , poussés
d’une fureur subite , ils se sont élancés les
uns contre les autres , tête baissée , frappant

(t) On a dèja vu dans le discours intitulé le Scythe;
ou l’étm er, tome Il, page 350, comment Anacharsis
vint en rèce , et fit connoissance avec Solon ,
l’instruisît des loix et des usages de la Grèce. Lucien
nous représente ici une des’conversations de ces deux
sages , et ce cadre ingénieux lui sert à faire lasatyre
des exercices du Gymnase, auxquels les Grecs atta-
choient beaucoup plus d’importance qu’ils n’en méritoient

réellement.
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du front comme les beliers. Ah! tien (1 );
en voilà un qui vient d’enlever son adversaire
par les jambes et l’a jetté par terre ; il se pré-

cipite sur lui, et ne lui permet pas de se re-
lever; il le presse, lui serre le ventre avec
ses jambes , et lui met le coude sous le gazier.
Il va étrangler ce malheureux! Mais celui-ci
lui frappe sur l’épaule , pour le supplier , je
pense, de ne pas le suffoquer entièrement. Ce
n’est pas, sans doute , dans la crainte de se
salir que ceux-ci épargnent l’huile; car après
avoir essuyé (a) celle dont ils se sont frottés,
ils se remplissent de boue au moment ou ils
sont couverts de sueur. Ils me font rire quand
je les vois s’échapper, comme des anguilles,

des mains de leurs adversaires. v
En voici d’autres , dans un endroit décou-

vert de cette cour , qui font la même chose,
excepté que ce n’est point dans un bourbier

(r) Le texte porte: me) du 7h. Lesdeux premiers
mots ne font point de sens. Je lis ml un» , et une.
C’est un mouvement semblable à celui que nous expri-
mons en (tançois par ces mots: ah! ma fifi ; ah! par.-
bleu.

(a) On ne voit aucun rapport entre ces mots: (pel-
J’ovî’at: TE éAcu’s , il: é argnent l’huile; et 70’ punique

oiçnw’cav’lsr, après ava" essuyé l’onction. Il doit cepen-J

dam en exister un; et je suis persuadé que Lucien
avoit écrit aZAA’ aiq.ria’uv7er 70’ 74979744, amiantes rené

guenmm; au lieu de r’oindre d’huile. S’ils l’épargnent, ils

ne s’en frottent pas; et s’ils ne s’en sont pas frottés ,
ils n’ont pas besoin de l’essuyer: riparia-amer, est
donc manifestement en contradiction avec ÇeI’J’oy’Ia

J’ai suivi, quoiqu’à regret, la leçon ordinaire.
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qu’ils se plongent , mais dans une fosse pro-
fonde remplie de sable. Ils le répandent l’un
sur l’autre de bonne amitié (I), et grattent
la poussière comme des coqs (z): apparem-
ment afin qu’ils puissent s’échapper avec moins

de facilité , lorsqu’ils se serreront mutuellement
dans leurs bras; car le sable empêchant la main
de glisser, présente une prise plus assurée.

Ceux-là debout , et couverts aussi de pous-
’ sière , se frappent , se donnent des coups de

pied , et s’élancent l’un sur l’autre. En voici

un qui semble être sur le point de cracher,
toutes ses dents. Le malheureux vient, comme
tu l’as vu , de recevoir un c0up de poing dans
la mâchoire; sa bouche est remplie de sang et
de sable. Eh , mais I l’Archonte (3) ne les
sépare point ( car l’habit de pourpre dont cet
homme est revêtu, me fait penser que c’est
quelque magistrat Il ne fait pas finir le com-
bat; au contraire , il encourage celui qui a porté
le coup , et lui donne des éloges. Ailleurs j’en

(1) Je veux rendre par ces mots: ml aima) nidifies;
et lpsl spam: sua.

(2) ’Eorupfiflm , signifie à la lettre: nerunt , moira-1
sarment; et non pas accumulant, comme traduit le latin;
Oppien , dans son poème de la pêche, dit de même,
Liv. l, v. 450, en parlant des poissons:

T472 J’ai m’y 6550104514590! Mapdyearr

wigwam

(3) Celui qu’Anacharsis prend pour un Archonte;
à cause de son habit bordé de pourpre, est le maître
du Gymnase.
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vois d’autres qui s’agitent avec violence, qui
Sauteur comme s’ils couroient, et cependant
restent à la même place: ils s’élancent en haut,

et donnent des coups de pied. en l’air. Je
tondrois bien savoir quel avantage il peut
résulter de cette manière d’agir. Pour moi, il
me semble qu’une telle conduite tient de la
folie , et l’on me persuadera difficilement que
tous ceux qui agissent de la sorte ne soient
point extravagans.

«SOLON.
Je ne suis pas étonné , Anacharsis , que tu

portes un pareil jugement de ce qui se fait ici.
C’est pour toi une coutume étrangère et bien
éloignée des mœurs de la Scythie. Vos sciences
et vos exercices paroîtroient de même fort
extraordinaires à un Grec qui en seroit speco
tarent , comme tu l’es aujourd’hui des nôtres.
Toutefois , sois sans inquiétude : ce n’est point
la folie qui fait agir ainsi ces jeunes gens , et
ce n’est pas pour s’outrager qu’ils se frappent

les uns les autres , qu’ils se roulent dans la
boue , et se couvrent de poussière. Cet exercice
renferme une utilité qui n’est pas sans plaisir ,
et procure au corps une vigueur singulière.
Si tu restes encore quelque temps en Grèce ,
comme je l’espère , tu ne tarderas pas à être
toi-même un de ceux qui se roulent dans la
boue et dans le sable.

, A N A c H A n s r s.
Fi donc! Solon; trouvez à cela du plaisir
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Æt de l’utilité , j’y consens; mais si quelqu’un

des vôtres me faisoit un pareil outrage , il
sauroit bientôt que ce n’est pas inutilement que
je porte un cimeterre. Cependant ,vapprends-
moi quels noms vous donnez à tout ce que
je vois ici ; comment appellerons-nous ce que
font ces jeunes gens i

SOLON.
Le lieu même , Anacharsis , s’appelle chez

nous un Gymnase : il est consacré à Apollon
Lycien Tu vois sa statue dans cet homme

(1) Il y avoit dans Athènes trois G mnases , I’Acaâ
’démie , le Cynosarge et le Lycée. e premier étoit
dédié au héros Académus, duquel il tiroit son nom ;
le second à Hercule, qui y avoit un temple; et le
troisième , dont il est ici question, à Apollon Lycien.;
Voyer Suidas au mot tyrannie-m ; Démosthène contre
Timocrate, page 79: , édition de Wolf ; et la Scholie
d’Ulpien , page 820. La raison pour laquelle les Athé-
niens avoient dédié ce Gymnase à Apollon , est ex-
posée par Plutarque ,au livre vu de ses Questions de
table , problême 4 , page 889 , édition de Réiske. Il paraît ,

dit-il , que ce n’est pas sans motif, ni par hasard, que les
Athénicns ont consacré le Gymnase à Apollon , puisqu’ils
pensent que c’est à ce Dieu que nous devons la santé, et
que c’est lui qui donne la bonne constitution et la vigueur
né:essaire dans les combats. Il nous apprend ensuite
qu’Apollon étoit honoré à Delphes sous le nom de
Hun’lris (qui combat à coup de poing), sous celui de
coureur à Lacédémone et en Crète. A l’égard du sur-

nom e Lycitn, que portoit Apollon , la plupart des
écrivains grecs l’interprètent , de ce qu’Apollon a dé-

truit les loups en divers pays , en Attique , à Sy-
cione, en Lycie. Pausanias, Corinth. page :33 , appelle
Apollon Armada: , et dit qu’il se nommoit ainsi, parce

I
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appuyé sur une colonne , et qui tient un arc
dans sa main gauche: son bras droit est re-
ployé sur sa tête: l’attitude annonce que le.
Dieu se repose après une grande fatigue. Parmi
ces différons exercices, celui pour «lequel on

qu’il enseigna par un oracle le moyen de détruire les
loups, dont le territoire de Sicyone étoit infesté , en
leur exposant un morceau de chair au bout d’un bâton ,
dont l’écorce les faisoit mourir. Ce bâton étoit encore

’ déposé dans le temple d’Apollon Lycien à Sicyone ,
du temps de Pausanias; mais aucun des habitants ne put
lui dire de quel bois il étoit. Philostrate dans ses héroï-
ques, chap. x, page 710, rapporte ce nom à la même.
étymologie, et il n’est pas rare de trouver dans les
poètes le nom de Auxou’lo’ror, attribué à Apollon. Mais
toutes ces explications me paraissent puériles et fabu-
leuses , je préférerois infiniment celle que donne Macrobe
dans ses Saturmïles, liv. 1, chap. xVII. Ce passage
mérite d’êtt rapporté: Prisci Grærorum primam Lucem
que: ræccdit salis cxortus Au’nnv appellavcrunt dard et?
Jeux»: , id est tcmporis( lisez avec Gronovius , Candoris), ’
huais que Lyco ho: cognominant. Les anciens Grec: appel-
loient Adunv, a lumière qui récèdc le lever du soleil, du
mat Aeuxï, blancheur. On Il; nomme encore aujourd’hui
lymphes. Le soleil lui-même , selon ce savant Gram-
mairien, étoit appellé Mao: , et les liabiians de Lyco-
polis dans la Thébai’de Égyptienne , ’udoroient sous
ce nom , d’où les Grecs avoient formé celui de Au-
xafius, qu’ils donnoient à l’année, parce qu’elle est
réglée par la marche du soleil. Ainsi Apollon Lycien
signifie Àpollon lumineux. Cc nom se trouve écrit de
trois manières différentes chez divers auteurs: fun-«xis: ,
lunetier, et ’ont’as. Le premier me paroit var-Ju- ne la
rononciation Dorienne; le second apparu-fit à la

Iimgue commune; quant au dernier , que l’on maure
dans Philostrare , lac. cit. , et dans ce passage de hmm ,
il me aroît altéré par les copistes , et je serois. d’avis
de téta lir Awonvoç n? Matis. L’édition de flore-11cc

autorise ce changementx p Us’enduit
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Sàehduit de boue , s’appelle la lutte. Cependant

ceux qui se couvrent de sable sont aussi des
lutteurs. Nous nommons panama (r) , le combat
dans lequel on se tient debout en se frappant
l’un l’autre. Nous avons encore d’autres exer-

cices semblables , tels que le pugilat , le disque,
le saut. On célèbre des jeux publics pour tous
ces exercices. Le vainqueur est censidéré au-
dessus.de tous ses concitoyens , et remporte
des prix.

ANACHARSIS.
Et quels sont ces prix?

SOLON.
A Olympie , c’est une CourOnne d’olivier

Sauvage; à l’Isthme , cette couronne est de
pin (a); elle est d’ache à Nemée ; aux jeux

( 1) C’est ainsi qu’il faut écrire le nom de cet exer-

cice , ainsi appelle des mots grecs «à! et mains, parce
’ u’il exigeoit toute la force du corps. A l’égard des

iférens exercices du Gymnase, on fera bien de con-
sulter l’ouvrage latin de Mercurialis de am Gymnastica ,
et les dissertations de Buirette sur la Gymnastique , dans
les premiers volumes des mémoires de l’Académie des

- Belles-Lettres. La nature de mes remarques ne me per-
mettent pas de m’étendre sur cet objet.

(1) Les jeux Isthmiques se célébroient dans l’Isthme
Ide Corinthe,en l’honneur de Neptune. On y donnOit
des couronnes de pin , parce que cet arbre , .qui sert
à la navigation et à la construction des vaisseaux ,
étoit consacré à Neptune. Mais les couronnes de ces
’eux n’ont pas toujours été de la même marnere. Dans ,
l’origine , elles étoient de pin , ensuite elles furent. p-

Tome 17. a



                                                                     

82 ŒUVRESPythiens , on donne des fruits cueillis aux
arbres consacrés à Apollon (1); et chez nous,
aux Panathene’es , de l’huile des oliviers con-
sacrés à Minerve Qu’as-tu donc à rire ,
Anacharsis P est-ce que ces présens te paroissent

de peu de valeur? ’
ANACHARSIS.

Point du tout , les prix dont tu viens de
faire l’énumération , sont tout-à-fait consi-
dérables. lls prouvent l’émulation de généro-

sité qui animoit leurs fondateurs. Une telle
récompense mérite , en vérité , que les com-

battans fassent les plus grands efforts pour les
obtenir, qu’ils s’exposent à des travaux de
toute espèce , se mettent en danger d’être
étranglés l’un par l’autre , ou de se rompre
quelque membre. Apparemment qu’ils ne peu-

d’ache. Cette innovation , faire en faveur d’Hercule ,
ne dura pas long-temps; on revint aux couronnes de
pin , qui ne changèrent plus. Voyer Plutarque , Question:
de table , liv. 5, problême 3, page 692.

(1) Quels étoient ces fruits P C’est ce que j’ignore.
Paulmier de Grentménil prétend qu’au lieu de 545M,
il faut lire (guéa, de: pommiers. Il rapporte un assage
de Libanius , qui sembleroit insinuer qu’on onnoit
effectivement une branche de pommier au vainqueur.
Mais la première épigramme de l’antologie, dans laquelle
tous les prix des jeux sont énoncés , ne permet pas de
lire autrement que juins , du fiuÏts.

(2) Ces oliviers étoient plantés dans le Gymnase de
l’Académie. On les appelloit Mafia. Voyez Suidas à
ce met , et le ScholiaSte d’Aristophane , sur le vers mon
des Nuées.
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j vent passe procurer du fruit quand bon leur

semble , et se couronner d’ache ou de pin ,
sans se barbouiller le visage de boue, ou sans
se faire donner des Coups de pied dans le
ventre par leurs antagonistes.

SOLON.
Mais , mon cher, ce ne sont point ces foibles

présens que nous considérons: ils ne sont que
les indices de la victoire , une marque de dis-
tinction pour celui qui l’a remportée , et la
gloire qui accompagne ces indices, est du
plus grand prix pour le vainqueur. C’est pour
elle qu’on cherche à s’illustrer par des travaux,

qu’on trouve beau de recevoir des coups de
pied; car on ne peut l’obtenir sans peine. Il;
faut que celui qui la desire soutienne dès sa
jeunesse des fatigues sans nombre; ce n’est
qu’à ce prix qu’il peut espérer de voir cou-

ronner ses travaux par une fin tout à la fois
’utile et. agréable.

ANACHARSts.
Par cette fin utile et agréable , tu veux dire; s

Salon , qu’ils sont couronnés aux yeux de toute
la Grèce , qu’on leur prodigue les louanges ,
et qu’on célèbre leur victoire. Hélas! on de-
vroit bien plutôt les plaindre des coups qu’ils
Ont reçus. Voilà des vainqueurs bien heureux
d’obtenir pour récompense de tant de travaux
quelques fruits et une couronne d’ache!

F a
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Tu ne cannois pas encore nos usages; te

dis-je; mais ta façon de penser changera bien-
tôt , lorsque tu assisteras à nos assemblées

i solemnelles , lorsque tu verras un peuple im-
mense accourir de toutes parts pour être
témoin de ces jeux , les rangs innombrables
des spectateurs (1), les Athlètes comblés de
louanges , et le vainqueur honoré à l’égal

des Dieux. - I ’
’Anncnxnsxs.

Et voilà justement, Selon, ce qu’il y a de
plus déplorable; c’est qu’il faut que les Athlètes

endurent tous ces mauvais traitemens, non
pas sous les yeux d’un petit nombre de per-
sonnes, mais a la vue d’une foule de spec-
tateurs témoins des outrages qu’ils reçoivent.

Comment ces spectateurs peuvent-ils les es-
timer heureux lorsqu’ils les voient tous dé-
goûtans de sang ou suffoqués par leur adver-
saires (a); car c’est tout le bonheur que leur

(1) Le grec dit: le: thénar: rempli: d’une fimle immense
de s auteurs. Théatre signifie ici le lieu d’où l’on Voir;
il n a pas cette acception en français , et j’ai été obligé
de changer l’expression : mais l’idée e5t toujours la

même. -.(2) Il est arrivé plus d’une fois aux jeux olympiques;
ne des athlètes ont perdu la vie en disputant le prix. Tel

au le célébre Arrachion, qui ne fut couronné qu’après
sa mort. queï Pausanias, Arcadîqucs, page 68:. Pin-
dare dans ses odes , fait souvent allusion aux blessures
qu’ont reçues les héros qu’il chante.
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procure la victoire. Chez nous autresScythes ,,
Solon , si quelqu’un frappoit un citoyen ,.ou’
le jettoit par terre , en s’élançarrt sur lui, si
même il lui déchiroit son habit , les vieillards
lui infligeroient un châtiment rigoureux :
quand sa violence n’auroit eu qu’un petit
nombre de témoins , loin d’écl’ater au milieu

d’un spectacle aussi nombreux que tu me re-
présentes ceux de l’lsthme et d’Olympie. Quoi
qu’il en soit , je ne puis m’empêcher de plaindre

les Athlètes, quand je considère tous les maux
qu’ils ont à soufi-rit. A l’égard des spectateurs,

qui, dis-tu , accourent de toutes parts à ces
assemblées , je suis fort étonné de ce qu’ils

abandonnent ainsi leurs affaires pour venir se
divertir à de pareils spectacles , et je ne puis
nullement comprendre comment ils peuvent
trouver du plaisir à voir des hommes se battre,
se donner. des coups , se jetter contre terre ,
et se meurtrir les uns les autres.

3:01.0N..
Si nous étions au temps des jeux Olympi-

ques , des jeux Isthmiques , ou des Panathé-
nées , tu apprendrois en voyant tout ce qui
s’y passe, que ce n’est point mal-à -propos
que nous montrons tant d’ardeur pour ces
spectacles. Il ne m’est pas p0ssible de te donner
par mes discoursune idée (r) du plaisir que

(1) Le grec dit: de t: faire approcher du plaisir. [le
texte ajoute ensuite , ri Jan; assis panai le: spectateur: ,

F;



                                                                     

86 (Œuvuns. tu aurois à voir la bravoure des Athlètes, la
beauté de leurs corps , leurs attitudes admi-
rables , l’adresse singulière (1) , la force in-
fatigable , la hardiesse , l’ardeur , le courage
invincible ,’ les efforts terribles qu’ils déploient

pour remporter la victoire. Je suis bien per-
suadé que tu ne cesserois de les combler de
louanges , de] te récrier, et de les applaudir.

ANAC’HARsrs.
D’en rire , Solen , et qui plus est de m’en

moquer. En effet , tout ce dont tu viens de
faire l’énumération , cette bravoure , ces belles

attitudes , la beauté , la hardiesse , sont , je
le vois bien , entièrement perdues pour vous
qui les employez à un objet de peu de valeur.
Attendez au moins (a) , que la patrie soit en
danger, et votre pays ravagé , que vos parens
ou vos amis soient exposés à quelque outrage.
N’est-ce pas le comble du ridicule , d’épuiser

inutilement votre courage à supporter tant
de maux; de soufïrir de si grandes fatigues,
de déshonorer la beauté de vos corps , en

" vous roulant dans la poussière; de vous dé-
figurer par des meurtrissures, dans l’espoir de
posséder, après la victoire , un fruit ou une

tu voyois. La forme de ma phrase ne m’a pas permis
d’insérer cette circonstance , mais elle la suppose né-
cessairement.

(x) Qui ne riroit de voir dans la traducrion latine;
herribiks pairies. .
’ (a) Le grec dit: sans que la patrie soit, 6a.
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branche d’olivier sauvage? car j’aime à me

j a rappeller ces prix d’une espèce si singulière.
Mais, dis-moi , tous les combattans les rem-

portent-ils P . iS o L o N. l

Non vraiment. Il n’y en a qu’un qui’les

obtienne , et c’est le vainqueur.

ANACHARSIS.
Et quoi! Solen , tant d’hommes se livrent

à ces travaux pour une victoire incertaine et
douteuse, et cela , quand ils savent qu’il ne
peut y avoir parmi eux qu’un seul vainqueur,
’et une foule de vaincus , qui auront inutilea
ment reçu , les uns des coups , les autres des
blessures P

’ S o L o N.
Il semble, Anacharsis , que tu n’aies jamais

réfléchi sur les moyens de perfectionner une
république , autrement tu ne blâmerois pas un.
de nos plus beaux usages. Si, quelque jour ,.
tu es curieux d’étudier. ce qui peut donner à
un état la constitution la plus parfaite , tu
approuveras alors ces exercices , et l’ardeur
avec laquelle nous les cultivons; tu controit-
Êtras toute l’utilité qui résulte de ces. travaux ,-

pour lesquels notre empressement te paroit
aujourd’hui si ridicule.

ANACHARSIS.
Et mais , Solon , je ne suis venu chez vous

F 4
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du fond de la Scythie , je n’ai traversé tant
de contrées , passé la vaste et orageuse mer
de l’Euxin , que dans le dessein d’apprendre-
les loix de la Grèce , d’observer vos usages,
et d’étudier la meilleur forme de gouverne-
ment. C’est pour cela que parmi tant d’Athé-

niens , je t’ai choisi pour mon hôte et pour
mon ami. Je suis venu à toi sur ta réputation, et
dès que j’ai su que tu avois composé certaines
loix , établi d’excellens usages , institué des
professions utiles , en un mot, formé un gou-
vernement sage , j’ai voulu t’avoir pour maître;

instruis-moi donc , prends-moi pour ton dis-
ciple , et désormais assis à tes côtés , je me
passerai volontiers de boire et de manger pour
avoir le plaisir de t’entendre discourir sur le
gouvernement et les loix , jusqu’à ce que tu

sois fatigué de parler. A
S o L o N.

x

Il n’est as aisé, mon cher ’, de parcourir

tous ces objets en si peu de temps. Ce n’est
qu’en les traitant chacun à leur tour, que je
puis te les faire connaître. Je t’instruirai une
autre fois de nos opinions religieuses , des.
loix qui règlent. la parenté , les mariages ,
et les autres devoirs civils. Aujourd’hui, je
veux t’exposer- "notre façon de penser sur les
jeunes gens , et sur l’éducation que nous leur
donnons dès qu’ils commencentà pouvoir com!
prendre ce que c’est que la vertu, et que leur
corps , parvenu à la vigueur de l’âge viril , est
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capable de supporter le travail. Par-là , tu
connoîtras dans quel dessein nous avons ins-
titué ces exercices , et pourquoi nous .obli-f
geons les jeunes gens à soumettre de bonne heure
leur corps à la fatigue. Ce n’est pas unique-
ment dans la vue des jeux publics , ni afin
qu’ils y remportent des prix , qu’un petit
nombre peut seul obtenir; mais nous voulons
que par ce moyen ils acquièrent, et pour eux-
mêmes , et pour la république entière , un avan-
tage mille fois plus précieux. Il est, en effet ,
un autre combat proposé à tout citoyen ver-
tueux ; la couronne n’en est pas de pin , d’ache
ou d’olivier sauvage: elletrenferme en elle-
même la félicité publique. Cette couronne
dont je parle , est la liberté de chaque citoyen
en particulier et de la patrie en général, la. Ï
richesse , la gloire , la célébration paisible
des solemnités établies par nos ancêtres , la i
conservation de nos biens , en un mot , les
faveurs les plus brillantes que l’on puisse at-
tendre de la libéralité des Dieux. Tous ces
avantages sont entrelacés à la couronne dont
je parle , et ne peuvent s’acque’rir que par le
combat auquel ces exercices et ces travaux
les préparent.

Anacnausrs;
Comment donc , admirable Selon! tu avois

à me parler de récompenses aussi considéra-
bles , et tu ne me nommois que des fruits , une
branche de pin a et un rameau d’olivicrl
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Sonore.

p Sans doute , Anacharsis , que ces prix ne
(e paroissent plus si méprisables depuis que
tu en as compris l’objet. Tu vois qu’ils sont
le fruit du même esprit de sagesse , qui a.
produit les autres institutions civiles (1) ;
qu’ils font partie de ce grand combat , de
cette couronne de félicité dont je parlois-
tout-à-l’heure. Sans nous en appercevoir,
notre conversation avoit quitté l’ordre que je
voulois lui faire observer , et j’ai parlé d’abord

de ce se pratique. à Olympie , dans l’Isthme
et à Nemée. Mais , puisque nous avons du loisir,
et que tu me témoignes une si grande envie
de t’instruire , nous pouvons facilement reg
monter à l’origine des choses , et à ce combat
commun , en vue duquel nous nous exerçons
à ceux - ci.

l

AINACHARSIS.
Cela vaudra beaucoup mieux; et de cette

manière notre conversation procédant avec
plus de méthode , j’en serai plutôt convaincu
que je ne dois pas rire des. Athlètes, quand
je les verrai se glorifier d’une couronne d’ache
ou d’olivier sauvage. Cependant ,.si tu le veux
bien , allons nous asseoir sous cet ombrage,
nous y serons moins interrompus par les

(1) l’ajoute ces mots: qui a produit les autre:
un: civiles. Autrement la phrase. seroit obscurà
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acclamations dont on encourage les lutteurs :
d’ailleurs ( il faut en convenir) je ne sup-
porte pas facilement le soleil, dont les rayons
brûlans tombent d’à-plomb sur ma tête nue ;
car j’ai v0ulu quitter le chapeau dont on se
couvre chez nous , pour ne pas paroître seul
au milieu des Grecs, dans un costume étranger.
Nous sommes dans la saison de l’année où
domine la constellation la plus ardente: vous
l’appellez , je crois , la canicule : elle brûle tout ,
elle enflamme et dessèche l’air: déja le soleil
à son midi, frappe sur nos têtes , et excite
en nous une chaleur insupportable. Je suis
même étonné, que dans l’âge avancé où tu

es , la chaleur ne te fasse pas suer comme
moi: tu n’en parois aucunement incommodé,
et sans chercher d’ombrage , tu supporte faci-
lement l’ardeur du soleil.

SOLON;
Ce sont. ces travaux inutiles; Anacharsis;

ces fréquentes culbutes dans la boue , ces fa-
tigues soutenues en plein air , qui me servent
de rempart contre les coups de soleil. Je n’ai
pas encore besoin de drapeau , qui empêche
ses rayons de frapper sur ma tête. Mais allons
nous asseoir. Cependant ne vas pas écouter
tout ce que je vais te dire avec le respect que
l’on doit à des loix: garde-toi d’ajouter à mes

discours une foi sans bornes; au contraire ,
si mes principes ne te paroissent pas justes ,
contredisgles. aussi-tôt, et soumets-les à un.
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manquer d’obtenir un de ces deux avantages :
ou tu seras plus fortement persuadé , lorsque
tu auras donné un libre cours à tes objections :
ou tu me feras connoître que je n’avois pas
des idées justes sur ces objets: et dans ce cas,
Athènes entière ne tardera pas à te témoigner sa

reconnoissance : car plus tu m’instrniras, plus
tu réformeras mes opinions, et plus tu rendras
à la république un service important. Loin
de le cacher, je serois le premier’à publier
ce bienfait. Je me rendrois aussi-tôt dans le
Pnyce ; et la , je dirois. au peuple assemblé :
et Athéniens , c’est moi , à la vérité , qui ai

a composé VOS loix , je les ai rendues aussi
» utiles à la république , qu’il m’a été. pos-

» sible; mais cet étranger (je te montrerois,
v Anacharsis.) , cet étranger, quoique Scythe,
» est un homme rempli de sagesse. Il a changé
u mes opinions , il m’a fait connoître des prin-
s9 cipes et des mœurs bien préférables. Inscrivez-
» le donc au rang de vos bienfaiteurs, élevez»
Q, lui une statue d’airain à côté des héros de.

ucette ville , à côté de Minerve même ».
Sois sûr , Anacharsis , qu’Athènesvne rougiroit
point d’apprendre d’un étranger et d’un Bar:

bare quelque chose d’avantageux.

ANA’CHARsrs;
Voilà bien ce que j’avois entendu dire de

vous autres , Athéniens , que vos discours
étoient toujours assaisonnés (rugine. Eh! com:
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ment seroit-il possible, que moi, qui n’ai
jamais vécu que sur un charrior , occupé à
faire paître des troupeaux, errant de contrées
en contrées, qui n’avais jamais habité de ville,
qui n’en avois même jamais vue avant de venir
ici ; comment, dis-je , seroit-il possible que
je pusse raisonner sur le gouvernement , et
instruire un peuple autochtone (r), qui vit
depuis tant de siècles sous une excellente
législation , dans une des plus anciennes cités
de la Grèce. Comment, sur-tout , pourrois-je
tapprendre’ quelque chose à Solon , qui possède,
pour ainsi dire , depuis sa naissance , ce grand
art de bien gouverner un état , et de donner
des loix qui fassent sa félicité. Quoi que tu
dises , il faut nécessairement que j’aie en toi
la foi due à un législateur. Néanmoins , je te
proposerai mes objections lorsque tes discours
ne me paroîtront pas justes , afin de m’ins-
truire plus solidement. Déja nous voici à l’abri

du soleil, sous un ombrage épais , et cette
pierre fraîche nous, offre un siège agréable.
Reprends, je te prie, ton discours; et , re-
montant à son origine , apprends-moi la raison
pour laquelle vous exercez les jeunes gens
aux travaux au sortir de l’enfance; comment,

(t) C’esr-a-dire , originaire du pays. Lucien , sous le
nom d’Anacharsis , se moque ici de la vanité des Athé-

’ miens , qui prétendoient avoir été produits par le sol I
de l’Attiqne. Vqu Thucydide, liv. l ; et Lucien lui-
mème dans le traité du menteur d’imitation! vers le
commencement.
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en se roulant dans la boue , pourront-ils dei ’
venir d’excellens citoyens; et en quoi la pous-
sière et les culbutes peuvent-elles contribuer
à les rendre vertueux: voilà ce que je desi-
rerois apprendre de toi en ce moment. A
l’égard des autres objets , tu m’en instruiras

par la suite , chacun à leur tour, et à mesure I
que l’occasion s’en présentera. Seulement , pen-

dant ton discours, cher Selon , ne vas pas
oublier que tu parles à un Barbare. Ne sois ni
long , ni compliqué dans tes raisonnemens ,
car je craindrois d’avoir oublié les premiers,
quand tu passerois aux seconds

SOLON.
C’est à toi de régler notre conversation;

Anacharsis; et dès qu’elle te paroîtra devenir
obscure , ou s’écarter mal-à-propos de son
objet, tu en abrégeras la longueur , en m’in-
terrogeant aussi-tôt sur ce que tu voudras
savoir. Si cependant elle n’est point étrangère
à notre sujet , si mes discours ne s’éloignent
pas trop du but que nous nous proposons ,
il n’y aura , je pense , aucun inconvénient à
leur donner une certaine étendue. Telle est la
coutume. observée dans le sénat de l’Aréo-

page (2.) , juge des affaires criminelles. Lorsque

(t) A la lettre: si beaucoup d’autres viennent après avec

mon ’(a) Ce morceau de Lucien , un des plus intéressans
de l’antiquité, est celui qui offre l’idée la plus com-
plette de ce célèbre tribunal d’Athènes. Nous allons
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ce sénat , assemblé sur la colline de Mars,
s’assoit pour prononcer sur un meurtre (t),

ajouter , à ce que dît notre auteur , quelques détails ;
qui pourront ne pas déplaire à ceux de nos lecteurs
qui sont curieux de connaître les mœurs de la Grèce.

Plusieurs auteurs ont pensé que l’Aréopage devoit
son existence à Selon; mais c’est une erreur , solide-
ment réfutée par M. l’abbé Canaye, dans une disser-

.tation4 insérée au tome septième des mémoires de l’Aca-

déraie des Belles-Lettres , où il a très-bien prouvé,
page :74, que ce tribunal exisroit cent quarante-un ans
avant Salon. Ce législateur l’a seulement réformé , et
.lui a donné un nouveau lustre , en ordonnant que ses
membres , qui auparavant étoient choisis indistinctement
parmi tous les citoyens, ne le seroient plus à l’avenir

ne armi ceux qui avoient été Archontes. Les séances
de [aréopage ne se tenoient que tous les mois, et
trois jours de suite avant le dernier; car celui-ci étoit
réputé de mauvais augure , et tous les tribunaux étoient
fermés. Voyeï Pollux , 0mm. Iiv. vu, chap. x, reg. "8,
d’où l’on peut réformer une erreur ui s’esr glissée dans

les an ’ unis de la Grèce, de Lam ert Bos , traduites
par la range , page :94 , n°. x11, ou l’auteur avance
sans aucun fondement, que l’Aréopage tenoit ses séances
les trois derniers jours de chaque mois.

( t L’Aréopage ne connoissoit pas de tous les meurtres
îndi éremment , mais seulement de ceux qui avoient
été faits de dessein prémédité , et commis par un parent
jusqu’au de ré de cousin. Les autres meurtres étoient
attribués à. ’autres tribunaux , suivant les circonstances
qui les accompagnoient. Ceux qui étoient volontaires,

e l’on avouoit , en soutenant qu’ils étoient légitimes,

fioient du ressort du tribunal appellé ai 67) Antonin,
le Delphinium , dédié à A ollon Delphinim , et à Diane
de même nom. Ce fut à que Thésée fut jugé pour
le meurtre des brigands et celui des Pallantides , qu’il
avouoit , en soutenant qu’il étoit juste. Pollux , liv. nu,
regm. H9. nant aux homicides involontaires , ils étoient
jugés par e tribunal du Palladium , oî s’orl HœAch’IÎço,

sur lequel ou peut consulter Peaux cité ci-dessus. Une.
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cendie, chacune des parties soumises à son
jugement, a droit de parler et de plaider sa
cause , tour-à-tour; d’abord l’accusateur parle
le premier, ensuite l’amusé. Ils peuvent porter
eux-mêmes la parole , ou faire monter àleur
place (t) des orateurs qui les défendent. Tant

autre jurisdiction connbissoit encore des homicides;-
dont les auteurs n’étoient pas connus, ou commis as
des corps inanimés , et ce tribunal sappelloit ai on!)
119010614». Ses arrêts étoient exéCutés par des officiers
nommés ÇUÀOBŒG’IÀGÏf. Les corps inanimés qui avoient

causé la mort d’un homme étoient punis tant la vie
de l’homme étoit précieuse aux eux des théniens ) ,
et condamnés à être jettés dans a mer ou hors du ter-
ritoire dans lequel le meurtre avoit été commis. Enfin:
il yavoitun quatrième tribunal nommé ai s’y Qçtoé’flu ,

de Phréutus, ancien héros d’Athènes , qui connaissoit
des accusations en homicide volontaire , intentées contre.
ceux qui avoient été condamnés à l’exil , ou qui s’étoient

bannis eux-mêmes pour un meurtre involontaire. Ce
tribunal étoit situé sur le bord de la mer , et l’accusé
qui revenoit dpour se justifier étoit obligé de plaider sa
cause avant e sortir du vaisseau qui le ramenoit. Il! ne

voit ni descendre sur le rivage , ni jetter l’ancre
ou l’échelle. Pollux , lac. cit. Je reviens à l’Aréopage r
le ressort de cette jurisdicrion ne s’étendait pas seu-
lement aux objets dont parle ici Lucien , il avoit été
chargé par Salon de la police des arts et métiers d’Athè-
nes , et d’inspecter la conduite particulière de chaque
citoyen , de s’informer d’où il tiroit de quoi fournir à
ses dépenses; et ceux qui étoient convaincus d’oisiveté
étoient punis sévérement. Plutarque , vie de Salon,
page 36: , édition de Réiske. .

(t) L’accusé ou celui qui prenoit sa défense , ne
pouvoit parler, que monté sur une pierre nommée

. «incidents, c’est-à-dire , la pierre de I’im adent: ,- et l’ac-
dtumeur sur une autre , nommée Uflpsnvî, la pierre de

que.
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que ces orateurs se renferment dans Ieur cause ,l
le sénat les écoute avec patience et tranquil-
lité; mais , s’ils veulent faire précéder leur dis-

cours d’un exorde (I) , afin de disposer les
juges en leur faveur , s’ils cherchent à exciter
la compassion , ou à réveiller l’indignation
par des moyens étrangers à l’affaire..(ce que
font souvent les orateurs pour séduire les ma-
gistrats ) , aussi-tôt un héraut s’avançant vers

eux, leur. impose silence , et ne leur permet
pas de dire des inepties en présence du sénat;
ni d’embrouiller (z) l’affaire par des raison-
nemens vagues. La raison de. cet usage est,

l’injure. Elles étoient l’une et l’autre posées en 61cc du

-tribunal. Pausanias, qui nous apprend cette circonstance
dans ses Attiquer, page 68, fait entendre que ces pierres
étoient d’argent. T13: à? in uçz’s": A133: s’ç’ En! s’çaîn

. «in: Nui: WrS’Xw-t, un) ai Mienne, 75v (Lev impec»: i
fra’v Je «franchisa; 0312707; «fumiger: ; mais ne vaudroit-il

. si mieux. lire avec Junius , un des commentateurs de
Ëusanias , n’y Je «iranien; P l’autre es: appellée pierre

de l’innocence. " i(t) Pollux dit de même Wpoollua’ëeâm il? à); êffiv;
s’ils 606712934: , il n’est pas permis de fuir: d’exarde, ni
d’exciter la compassion. Quand l’accusateur avoit parlé,

d’accusé pouvoit se condamner lui-même à l’exil avant
de ré ondre. Il évitoit par-là une punition plus consii
dérab e. L ’

(a) Le terme grec mpwrs’r’îew , que les commenta!
teurs auroient pu expliquer , signifie à la lettre empâter g
encrouter; c’est une métaphore qui fait allusion à la
friponnerie de. certains boulangers d’Athènes , qui
enveloppoient d’une pâte fine une âte plus grossière ,
afin de la mieux vendre. Voye enn Étienne à ce
mot , et le Scholiaste d’Aristop au: sur le vers 159

du Plutus. A ’Tarn: 17. ’ G b1
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pour que les Aréopagites ne voyant que les
faits dans toute leur simplicité. Et bien , Ana-
charsis, je te fais en ce moment , sénateur
de l’Aréopage: écoute-moi de la même mas
nière que le sénat écoute les orateurs; im-
pose-moi silence dès que tu t’appercevras. que
j’abuse de la parole , mais qu’il me soit permis
de m’étendre , tant que je ne dirai que des
choses relatives à notre affaire. La prolixité
de mes discours te fatiguera moins, puisque
nous ne conversons plus exposés aux rayons
du soleil: nous voici sous un ombrage épais,
et nous avons du loisir.

ANACHARSIS.
Tu as raison , et déia je te sais gré de m’avoir

appris , en passant, ce qui se pratique à l’Aréo-
page. C’est une chose vraiment admirable et
digne des magistrats vertueux qui le composent,
de n’avoir égard qu’à la seule vérité pour porter

leur suffrage. Parle donc à présent , suivant
1 .nos conditions , et moi , nouvel Aréopagite

( car tu viens de me Créer membre de l’Aréo-
v page), je t’écouterai à la manière de ce sénat.

SOLON.
Il faut avant tout, Anacharsis , que je t’expose

en peu de mots l’idée que nous nous formons
d’une ville et de ses citoyens. Nous sommes
bien éloignés de croire qu’une ville consiste
dans l’assemblage des édifices , tels que les
fortifications , les temples , les arsenaux. Toutes
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ces choses ,- il est vrai , forment un corps
Stable , qui offre aux habitans une demeure
sûre et inébranlable. Mais c’est dans les ci-

toyens que nous faisons consister toute la
force d’une cité. Ce sout eux qui la peuplent,
qui la régissent, qui la gardent , qui exercent
tous les emplois ,qui l’animent , comme l’ame
produit en nous le mouvement. En conséÂ-
quence d’une telle façon de penser , nous pre-
.nons soin , comme tu le vois , d’embellir le
corps même de la ville A, et de rendre son
séjour agréable , soit en l’ornant d’édifiCes au-

dedans , soit en l’entourant aurdehors de rem.
.parts qui contribuent à sa sûreté. Mais notre

. principale attention est de veiller à ce que les
citoyens portent une ame vertueuse dans un
corps plein de vigueur: persuadés que de pa-
reils habitans feront fleurir la cité pendant la
paix , la préserveront des ravages de la guerre,
et lui conserveront son bonheur et sa liberté.
La première éducation des enfans est confiée

.aux mères , aux nourrices , aux Pédagogues,
qui jettent dans leur ame les premières se-
mences de la vertu Mais aussi-tôt qu’ils
ont acquis la connoissance des choses honnêtes ,
dès que la pudeur , le respect , la crainte, le
desir des récompenses se sont développés dans
leur cœur, dès que leurs corps plus formés et

- plus robustes , paroissent capables de supportée

(1) A la lettre: pour les conduire et le: nourrir par
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me (Enviesle travail, après leur avoir enseigné les sciences
et les exercices de l’ame , on commence à les
accôutumer à la fatigue. Il ne suffit point à
l’homme de rester tel qu’il est sorti des mains
de la nature , son corps et son ante ont éga-
lement besoin des secours de l’éducation , qui
peut seule améliorer les dispositions heureuses
qu’il a pu recevoir en naissant ,i et changer
ses inclinations vicieuses en de bonnes qua-
lités. Nous imitons les agriculteurs , qui don-
nent un - appui à la plante délicate , encore
peu élevée au-dessus de la terre , et la pro-
tègent contre le souffle. impétueux des vents.
Mais dès que l’arbre est devenu plus vigou-

. reux , ils en retranchent les branches superflues,
et le rendent plus fertile en fruits en le livrant
à l’agitation et aux secousses de l’air.

Nous enflammons d’abord l’ame des jeunes

gens par. la musique et parrla science des
nombres, nous leur apprenons ensuite à écrire ,
à lire d’une voix sonore et harmonieuse. Quand
ils sont plus avancés en âge, on leur récite
les maximes des anciens philosophes, les faits
illustres de l’antiquité , des discours propres
à former les mœurs , et que nous ornons des
graces de la poésie , afin qu’ils fassent dans
leur mémoire une impression plus profonde.
Au récit de quelque trait héroïque , de quelque
action célèbre , ils deviennent insensiblement
amoureux de la gloire ,iils desirent d’imiter
les faits qu’ils entendent chanter, pour être
un jour eux-mêmes le sujet des chants et de»
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l’admiration de la postérité. Tel est l’effet
qu’ont souvent produit sur nous les poésies
d’Homère et d’Hésiode. Enfin’lorsqu’ils appro-

chent de l’âge auquel ils doivent étudier la
politique , et participer aux affaires publiques....
Mais peut-être tout ceci est-il étranger à notre
objet: je ne me proposois pas de parler des
exercices de l’ame , je ne voulois que t’expli-
quer le motif pour lequel nous exerçans le corps
de nos jeunes gens. Je me tais. donc , sans at-
tendre qu’un héraut m’impose silence , ou que
toi-même , comme sénateur de l’Aréopage , tu

me fermesw la bouche. Je suis même persuadé
que c’est par égard pour moi, que depuis si
long-temps tu supportes mon bavardage inutile.

ANACHARSIS.
Dis-moi , je te prie , Selon , l’Aréopage

a-t-il décerné quelque punition contre ceux
qui ne disent point les choses nécessaires , et
qui les passent exprès sans silence?

SOLON.
Peurquoi me fais-tu cette question? Ta

pensée n’est pas claire.

A N A c H A a s t s.
C’est que tu passes ce qu’il y a de. plus inté-

ressant , ce que j’écoutais avec le plus de
plaisir , l’instruction de l’ame , pour me parler
de Gymnases, et d’exercices pénibles , qui sont
assurément moins nécessaires.

03
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Scion.
Je me suis rappellé , mon cher, les con-

ditions que nous avons établies en commen-
çant cet entretien; et je ne voulois pas me
permettre d’écart , de peut que la prolixité de
mes discours ne troublât ta mémoire. Je vais,
puisque tu le veux , reprendre ce sujet et le.
traiter le plus suiccintement qu’il me sera pos-
sible : nous en ferons une autre fois un examen
plus réfléchi.

Nous fermons donc l’ame de la jeunesse
par l’étude des loix publiques. Ces loix sont
exposées à la vue de tout le peuple (1),
écrites en gros caractères : elles enseignent ce
que l’on doit faire , et ce que l’on doit éviter.

Dans le commerce des hommes vertueux,
nos jeunes gens apprennent à régler leurs dis.
cours suivant l’honnêteté , à pratiquer la jus-
tice, à se conduire avec égalité envers leurs
concitoyens , dans le maniement des affaires
publiques , aine jamais rien desirer de hon-
teux , à s’enflammer pour tout ce qui est

(1) Plût à Dieu que les nations qui se disent po-
licées , imitassent cette sage coutume des Athéniensal
Que de fautes graves la connoissance des peines in-
fligées par la loi feroit éviter l Et quelle puissante
barrière pour un scélérat que la présence d’une colonne
majesrucuse sur laquelle il liroit d’avance «le supplice
auquel son crime va le faire condamner! Es érons tout
d’un siècle de lumières et de philoso hie , ou l’on parle
enfin de réformer un code crimine , qui, loin de pro-
téger l’innocence , ne sert quelquefois qu’à la traîner
sur l’échafaud.



                                                                     

DE Lucreu; to;beau , à ne se permettre aucune violence. Ces
hommes vertueux sont appellés chez nous
sophistes et philosophes D’ailleurs nous
avons des théatres publics où se rassemblent
tous nos citoyens: là nous instruisons encore
la jeunesse par des tragédies et des comé-
dies , qui leur mettent sous les yeux les
vertus des héros de l’antiquité ,. et les vices
les plus ordinaires , afin qu’ils évitent les uns
et s’empressent d’acquérir les autres. Nous ’

permettons aux comédiens (3) de railler et

(t) Lisez ruois-al ne.) "qu’a, sophiste: et rager. La
dénomination de sophiste n’avoir alors rien que d’ho«
norable. Le nom de philoso [le n’exisroit pas encore du
temps de Solen , ainsi que ’a judicieusement remarqué
Dusoul. Pythagore , qui florissoit peu de temps a rês
selon , fut le premier qui se donna ce titre , ne vou au:
pas s’attribuer celui de rage , e prenoient alors les A
gens de lettres. Diogène de Laèrce rapporte,’liv. 7111,
pape f7: , que Pythagore se trouvant à la cour de
Léon , tyran de Phliase, celui-ci surpris de la nouveauté
de ce nom, lui demanda ce ne c’étoit qu’un philo-
sophe. La vie humaine, répon it P tha 0re , ressemble
aux jeux publics , un nombre consi érab e de personnes
s’y rend de toutes parts. Les unes viennent pour y
combattre , d’autres pour y vendre des denrées et des
marchandises; d’autres enfin , et ce sont les plus esti-
mées , pour être simples specrateurs. C’esr à ces dernières

ne ressemblent les philosophes. S orateurs des combats
de cette vie , et des passions des ommes ,-ils n’ pren-
nent aucune part. La vérité esr le seul objet e leurs

recherches. ,(a) Il paroit cependant que Solon n’approuvoit pas
la comédie , puis u’il dit un jour à Thespis qu’il avoit
vu représenter: j ai bien peur que toutes ces fictions ne
usent un jour dans nos contrats.

(3) C’esr-à-dire , aux auteurs comiques , qui ne

G4.
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d’invectiver les citoyens, dont les mœurs des
pravées et la conduite honteuse sont indignes
de la république , dans .l’espoir que , sensibles
à ces reproches , ces hommes corrompus s’ef-
forceront à devenir meilleurs ,p et que les
autres éviteront avec soin tout ce qui pourroit

des exposer. à de semblables réprimandes.

ANA’CHAasrsn
. J’ai vu ces acteurs tragiques et comiques
dont tu parles , Salon; ce sont , je pense, ces
hommes qui portent une, chaussure pesante et
élevée , qui sont revêtus d’habits ornés de
bandelettes d’or , qui se couvrentla tête d’un
casque (i) ridicule , dont la bouche est pro-
,digieusement ouverte , et pardeâsous lequel

soient alors aucune difficulté de jouer leurs propres
pièces; Aristophane a joué lui-même le rôle de Cléon
dans les Chevaliers. Par la suite , les comédiens abusè-
rent tellement de la-liberté d’invectiver les citoyens,
qu’on leur défendit de nommer. Il s’en dédommagèrent

en faisant faire des masques qui ressembloient parfai-
tement aux personnes qu’ils vouloient produire sur la
scène : ce ui forme le second âge de la comédie. Enfin
on leur dégendit encore cette ressemblance de masque,
et l’on supprima le chœur : troisième époque à laquelle
la comédie emprunta des personnages allé cri ues ,
fronda les vices particuliers , perdit son vérit le o jet ,
et peut-être le plus utile , la critique du gouvernement.

(1) Par ce casque , Anacharsis parle du masque
théatral, qui représentoit une tête entière , et se posoit
alu-dessus du front dans les pièces tragiques, ainsi que

.LuClCl’l nous l’apprend dans le traité de la Danse ,
tome 111, page 52. Voyez sur les masques la description

t de Pollux , 0mm. Iiv. 4 , chap. XIx.
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ils poussent de grands cris. Je fus fort étonné
de les voir marcher avec tant d’assurance ,
malgré cette immense chaussure. Athènes célé-
broit. alors , je crois , des fêtes en l’honneur ’
de Bacchus. A l’égard des comédiens , leur
taille étoit moins haute , ils marchoient à terre ,
et ressembloient davantage à des hommes;
ils crioient aussi moins fort, mais leur casque
étoit encore plus ridicule que celui des autres.
Tout le théatre , en les voyant , éclatoit de
rire; au lieu qu’on écoutoit, d’un air triste ,
les premiers à taille gigantesque; on les plai-
gnoit , je pense , de traîner après soi des en-,.
traves si gênantes.

Sic r. o N.
Ce ne sont. pas ces acteurs que l’on plaid

gnoit , mon cher; le poëte (1) exposoit , sans
doute, aux yeux des spectateurs , quelque his-
toire malheureuse de l’antiquité , il récitoit au
théatre des vers dont les expressions tragiques
faisoient fondre en larmes tous les auditeurs.
Vraisemblablement tu as vu alors des joueurs
de flûte et d’autres personnes qui chantoient
ensemble et se tenoient en cercle. Ces chants ,
Anacharsis, et ces airs de flûte ne sont point inll’

i tiles , puisqu’ils servent à enflammer (z) l’ame

des. jeunes gens , et à les rendre plus vertueux.
A présent, voici de quelle manière nous

(1) Du temps de Solon , le poëte étoit le principal
acœur de la pièce , ou plutôt c’était le seul avec le

chœur, ’
(a) Le grec dit: à aiguiser. . i.
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exerçons leur corps; c’est ce que tu desires te
plus d’apprendre. Nous leur faisons quitterleurs
vêtemens , comme je l’ai déja dit , lorsqu’ils
n’ont plus cette premiere délicatesse de l’en-
fance , et qu’ils commencent à devenir robustes.
Notre but est de les accoutumer aux diverses in-
fluences de l’air , de les familiariser avec toutes
les saisons, afin qu’ixs ne soient point incom-
modés de la chaleur, et qu’ils puissentrésister
au froid. Nous les faisons oindre d’huile , et se
frotter le corps , afin de rendre leurs nerfs
capables d’une plus forte tension. Il seroit,
en effet , ridicule de penser que des peaux
mortes amollies par l’huile , deviennent plus
difficiles à rompre , et durent plus long-temps ,
et de s’imaginer qu’un corps qui jouit de la
vie , ne retirera pas de cette onction le même
avantageflEn partant de ce principe , nous
avons imaginé différens exercices , pour chacun
desquels sont établis des maîtres. Ils ensei-
gnent le pugilat à celui-ci, à cet autre le pan-
crate , afin que ces jeunes gens s’accoutument
à supporter patiemment la fatigue , à s’avan-
cer (1) courageusement au-devant des coups ,
à ne pas prendre la fuite , dans la crainte d’être
blessés. Cette habitude produit en eux , deux
effets qui sont pour nous de la plus grande
utilité: ils deviennent plus intrépides dans les

(t) bides xwçe’i’v, ne signifie pas excipere à proximo ,

comme traduit le latin. Cest un terme militaire , qui
veut dire avancer ensemble , marcher de pied ferme à
l’ennemi.
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dangers; ils ménagent moins leur personne,
et sont en outre plus vigoureux et plus patiens.
Ces lutteurs , qui, la tête baissée , cherchent
a se renverser par terre , apprennent à tomber
sans danger, à se relever avec facilité , à
pousser rudement un adversaire , à l’enve-
10pper dans leurs bras , à le serrer à la gorge ,
à l’enlever de terre. Cet exercice ne leur est
pointe inutile , puisqu’il leur fait acquérir la.
première et la plus précieuse de toutes les
qualités; celle d’avoir un corps endurci à la.
fatigue , et presque insensible à la douleur.
Mais un autre avantage , qui n’est pas de peu
d’importance , c’est qu’à la guerre , s’ils se

trouvent dans la nécessité de faire usage de
Cette science , ils s’en serviront avec plus
d’adresse. Ilest certain qu’un homme exercé
de la sorte , s’il est aux prises avec un ennemi,
l’aura bientôt renversé i, en lui donnant un
Croc-en-jambe; et , s’il tombe avec lui, il
Saura se relever avec plus de vitesse: car si
nous cherchons à nous procurer ces avantages,
Anacharsis , c’est pour le combat qui se passe
les armes à la main. Nous pensons que des
soldats formés par ces exercices , serviront
plus utilement la patrie; et lorsque nous ans
tous soumis leurs corps nuds à la fatigue,
que nous les aurons endurcis aux travaux,
ils deviendront plus robustes , plus vigoureux,
plus agiles , plus capables d’une forte tension ,
et par cela même plus redoutables à leurs

adversaires. ’
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Tu sens , je pense, la conséquence de tout

ce que je viens de te dire. Tu devines aisé-
ment quels doivent être sous les armes des
guerriers qui , tout nuds , peuvent inspirer la
ferreur à leurs ennemis. On ne leur voit pas
cet embonpoint pesant , cette fade blancheur,
partage ordinaire des femmes , de qui le corps
sans vigueur se flétrit à l’ombre, tremble au.
moindre froid , ou ruisselle en un instant de
sueur , et pourroit à peine respirer sous le
casque , sur-tout , lorsque le soleil à’son midi
embrase , comme à présent , le ciel de tous
ses feux. Que pourroit-on entreprendre avec
des soldats qui brûleroient de soif, qui ne
résisteroient pas à la poussière , qui, saisis
d’effroi, au seul aSpect d’un peu de sang ,
seroient à moitié morts avant d’approcher l’en-

nemi à la portée du trait , et d’en venir aux
mains avec lui? Nos jeunes gens colorés par
le soleil, ont un teint brun et animé, un air
mâle et plein de vie , tout annonce en eux
l’ardeur et le courage , fruits de la santé bril-
lante dont ils jouissent. On n’en voit aucun
de ridé, ni de maigre , aucun n’est surchargé
’d’embonpoint. Ils sont tous. bien proportionnés

dans leurs contours. Les sueurs ont dissipé le
superflu des chairs; ce qui leur en reste (i) ,

I (t) La construction de ce passage est 5’ N 9"le-
ÂIIMEIVOV 35155440»: evaclfloWes cipayes si: cavai,
nupeixsvjxw je») 12h91: ,- mais au lieu de à Je, j’ai:
talerois mieux lire tu, Je . mis en opposition avec en.
(en qui précédé.
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leur procure la force et la vigueur , et se con-
serve exempt du mélange de toute humeur
vicieuse. Tel est le fruit que. les exercices
procurent à nos corps: ils agissent sur eux,
comme les vanneurs sur le bled ,’dont ils
chassent la paille et la poussière, et quand
ils ont séparé tout le froment , ils l’amassen

dans les greniers. aCette manière de vivre conserve nécessai-
rement la santé de nos jeunes gens ,ret les

’rend capables de résister aux plus longues fa-
figues. Ils ne commenceront à suer, qu’après
avoir long-temps supporté le travail; et rare-
ment on les verra malades. Si, par exemple,
on mettoit le feu à un monceau de bled en-
touré de sa paille ( je reviens encore à mon
vanneur), celle-ci , prompte à s’enflammer,
brûleroit la première; le bled ne s’allumeroit
que peu-à-peu, et sans jetter de flamme,
après avoir fumé quelque temps , enfin il se

consumeroit. De même , il n’est point de
maladie , il n’est point de fatigue , qui , si elle
attaquoit un corps ainsi disposé , pût l’abat-
tre (r) , ou en triompher aisément: l’intérieur
est trop bien préparé; l’extérieur est puissam-

ment muni contre de pareils assauts: il ne
laisse pénétrer ni la chaleur du soleil, ni le
froid , qui pourroit nuire au corps. Pour re-
médier (a) à l’épuisement que peut causer la

(i) Le rec dit: le convaincre , c’esr-àodire , en trouver
le faible. elle est ici la vraie signification d’êAs’yxu.

(a) Le texte dit à la lettre: pour ce qui est de me;



                                                                     

ne Œuvnasfatigue, la chaleur intérieure, préparée depuis

lang-temps , et comme en réserve pour les
cas nécessaires , se répand (1) aussi-tôt dans
les membres , les remplit d’une vigueur nou-
velle , et les rend de plus en plus infatigables:
les exercices et les travaux qu’ils ont déja
supportés , loin d’épuiser leurs forces les
augmentent , et les secousses qu’elles reçoi-
vent ne servent qu’à les accroître.

Nous exerçons encore les jeunes gens à
bien courir , nous les accoutumons à f0urnir
une longue carrière, et nous leur faisons ac-
quérir la vitesse et la légèreté. Ce. n’est pas

sur un terrein ferme , et qui offre quelque
résistance, que la course s’accomplit , mais sur

un sable profond; on ne peut y marcher
fermement , ni se soutenir sans peine , et île
pied enfonce à chaque pas dans le sablequi

Alui cède. De plus, on leur apprend à franchir
un fossé , ou tout autre obstacle , afin qu’ils
puissent le faire aisément si le besoin l’exige.

tomber tous les travaux , ou de céder à la fatigue. La
traduCtion latine,.ti quid vera ctiezm redit labarum: , rend
mal le grec mais au évidât. Noue manière de parler,
pour ce qui est de , en approche davantage.

(1) A la lettre: arrosant , swipd’ov. Le traducteur
latin a passé Ce mot nécessaire; j’ajoute dans les mem-
bres. Ensuite ÊTIWAEÎÇW , est très-mal rendu par le
latin prope modum. Il signifie pour très-long-tcmps, de
plus en plus. Je n’insisrerai pas davantage sur cette ver-
sion, plus capable d’égarer souvent , que de fixer le

, véritable sens de l’auteur; et j’aurai peut-être occasion
de la réformer dans une nouvelle édition de Lucien,

A que j’espère publier après cette traduction.



                                                                     

DELUCIEN. tu’ Ils s’exercent à cela en tenant une masse de
plomb dans chaque main (r) ; ensuite ils se
diSputent la gloire de lancer au loin un ja.
velot. Tu as remarqué sans doute dans le
Gymnase une autre masse d’airain (a) , de
forme circulaire , et semblable à un petit bou-
clier sans anse et sans courroie. Tu as peut.
être essayé de le soulever du milieu de l’arène
où il est posé. Il t’a paru pesant , et difficile
à saisir à cause de son grand poli. Et bien ,
nos jeunes gens le lancent , soit en hauteur,
soit en longueur , et disputent à qui le pous-
sera plus loin , et surpassera tous les autres.
Cet exercice fortifie leurs épaules et donne
du ton à leurs extrémités. -

A l’égard de cette boue , de cette poussière;
qui t’ont paru d’abord si ridicules , apprends,

mon cher, pour quelle raison elles sont ici
répandues. C’est , en premier lieu , afin de
rendre la chiite des lutteurs moins violente,
et pour qu’ils puissent tomber sans danger sur
un terrein mou. D’ailleurs, la sueur mêlée
avec la boue, rend nécessairement le corps
des athlètes plus glissant; et tu les comparerois
toi-même à des anguilles. Cet usage n’a rien
de risible , et n’est pas inutile: au contraire,
il contribue singulièrement à d0nner de la
vigueur aux muscles; car les athlètes ainsi

(1) Ces masses s’appelloient eiM’Iiiçtr. Voyer Aristore,

.Proble’me V , un. 8. ’
(2)LeDisque. , .. . i A
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préparés, sont obligés de saisir fOrtement leur
adversaire , pour l’empêcher de s’échapper en

glissant. Ne crois pas que ce soit une chose
facile de retenir un corps humide d’huile et
de boue , toujours prêt à s’écouler des mains.
Mais , comme je te le disois toute-à-l’heure ,
tous ces exercices sont utiles pour la guerre.
Quand il faudra emporter du combat un ami
blessé , enlever un ennemi et lui faire perdre
terre , nos jeunes gens s’en acquitteront avec
plus de facilité. Si nous les exerçons jusqu’à
les fatiguer , en leur imposant une tâche ’péè
nible , c’est afin qu’ils exécutent plus aisément

des choses bien moins difficiles. i
Nous employons la poussière à un usage

tout opposé: pour empêcher les combattans
de s’échapper , lorsqu’ils se serrent mutuelle.-

ment dans leurs bras. Après qu’ils ’se sont
exercés , enduits de boue , à retenir un corps
glissant , qui peut aisément fuir de leurs mains,
ils s’accoutument à s’évader eux-mêmes des

mains de ceux qui les ont saisis , quoiqu’ils
soient retenus de manière à ne pouvoir s’échap-
per qu’avec peine. D’ailleurs , la poussière
répandue sur le corps en arrête la sueur trop
abondante , elle fait durer les forces plus long-
temps. Elle empêche l’impression de l’air qui

pourroit être nuissible dans unmoment ou
leus les pores sont ouverts et relâchés: en
outre elle nettoie la peau , la rend plus propre
et plus brillante. Je serois tenté de placer à
côté de quelqu’un de ces hommes blancs et

nourris



                                                                     

. D a L U c 1 a N. r i3
honnis à l’ombre , tel de nos jeunes gens qui
s’exerce dans le Lycée; le premier que tu
choisiras , je le laverai avec de la terre et du
sable , et je te demanderai ensuite auquel des
deux tu voudrois ressembler. Je suis bien sûr
qu’au premier coup-d’œil , quand tu n’aurais
éprouvé les forces ni de l’un ni de l’autre, tu

préféreroisune constitution robuste , une forte
complexion , à un tempérament délicat et
relâché , à un teint blanc, causé par, la.rarete’

du sang qui fuit toujours vers les parties in-

térieures. .Tels sont , Anacharsis , les travaux auxquels
nous appliquons les jeunes gens; persuadés
qu’ils deviendront par ce mOyen de braves
défenseurs de notre république , qu’ils assu-
reront notre liberté , et reviendront toujours
vainqueurs de l’ennemi, quand ils marcheront
.à sa rencontre ; qu’ils seront redoutés des
peuples voisins, dont la plupart , soumis par

I la crainte , nous paieront un tribut. Pendant la
paix , ils se montreront plus vertueux encore.
Sans inclination pour les vices , éloignés de
la licence qu’engendre l’oisiveté , ils s’occu-

peront de ces exercices , ils y consacreront
tous leurs loisirs. C’est-là ce bien public dont
je t’ai parlé , cette suprême félicité d’un état.

On peur dire qu’elle existe 5 lorsque la jeu-.
nesse , soit à la guerre , soit dans le sein de
la paix, ne marque que des dispositions hon-
nêtes , n’a de goût et d’empressement que pour

lavertu. - I r hTom DE. H
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ANACHARSIS.

Et quoi, Solon , lorsque les ennemis mari
client contre vous , allez-vous à leur rencontre
frottés d’huile et couverts de poussière? Les
attaquez-vous à coups de poing? Apparemment
ils vous redoutent et prennent bientôt la fuite,
dans la crainte que vous ne leur jettiez du
sable dans la bouche, ou que sautant sur eux,
dans le dessein de les prendre par derrière ,
vous ne leur enveloppiez le ventre dans vos
jambes , que vous ne les serriez à la gorge
en leur mettant le coude sous le casque. Par
Jupiter ! il me semble qu’ils décocheront alors
des flèches , qu’ils lanceront des javelots. Mais,
sans doute , leurs traits ne pénétreront point
ïVos corps aussi invulnérables que des statues ,
et qui d’ailleurs , colorés par le soleil, ont
fait une abondante provision de sang. Vous
n’êtes pas en effet des hommes de paille,
pour céder si promptement aux coups. Ce-
pendant , je crains bien que taillés en pièces,
percés de blessures profondes, il ne vous reste
bientôt plus qu’un foible reste de sang à nous
montrer Voilà, mon cher Solon ,.l’équi-
valent de ton discours, si j’en ai bien compris

le sens. IMais , peut-être alors , vous revêtez l’ar-
mure complette de vos acteurs tragiques , et

(1311 veut dire par-là que la perte de leur sang
pendra pâles , au lieu de vermeils qu’ils sont à présent.
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iorsque vous entrez en campagne , vous mettez
ces casques à bouche béante, afin de paroître
plus formidables à vos ennemis , et de les
effrayer par cette horrible figure. Vous chaussez
aussi , sans doute , ces énormes souliers. Ils
sont légers pour vous quand vous prenez la
fuite: et quand vous poursuivez l’ennemi, ils
empêchent qu’il ne puisse vous échapper, par
les grandes enjambées qu’ils vous font faire.
Prends-garde que ces exercices, qui vous pa-
roissent si beaux , ne soient au fond que des
bagatelles , des jeux d’enfans, des amusemens
propres à occuper le loisir d’une jeunesse
désœuvrée. Si vous voulez être vraiment libres
-et heureux , il vous faut établir d’autres Gym;
inases , où l’on s’exerce réellement les armes

à la main. Ce n’est point les. uns contre les
autres qu’il faut disputer le prix ; exercez
plutôt votre valeur contre des ennemis, au
milieu des dangers. Laissez-là, croyez-moi , et
l’huile et la poussière ; enseignez à vos jeunes
gens à’tirer de l’arc , à lancer le javelot , et
ne leur donnez pas des traits légers , que le
vent pourroit emporter avec lui, mais une
lance pesante, qui rende, quand on l’agite ,
un long sifflement. Armez-les d’une hache (1) ,
d’un large bouclier passé dans le bras gauche,
d’une cuirasse et d’un casque. Il me semble que ,

(t) zigzags, signifie aussi un couteau de charre;
un glaive recourbé. Îéfijiov est un bouclier quarré , en
usage chez les Scythes, et même chez les Grecs.

Hz.



                                                                     

"6 ŒUVRESdans l’état ou vous êtes à présent, vous ne
g devez votre salut qu’à la protection particu-

lière de quelque divinité. Une poignée de
soldats légèrement armés n’ont qu’à tomber

sur vous , vous. voilà tous perdus: Je n’ai,
par exemple , qu’à tirer cette petite épée que

je porte à ma ceinture , et fondre seul sur
tous vos jeunes gens; au premier cri , je serai
maître du Gymnase, vos athlètes vont prendre
la fuite, sans oser seulement fixer le fer; et
réfugiés autour des statues , derrière les co-
lonnes , ils m’apprêt’eront bien à rire quand

je les verrai tremblans , avoir recours aux
larmes et aux prières. La pâleur, causée par

» l’effroi, prendra bientôt la place de cette cou-
.leur vermeille , qui brille sur leur corps ; car
la paix profonde dans laquelle vous vivez,
; vous a réduit au point de ne pouvoir sou-
tenir aisément la vue de l’aigrette d’un casque

ennemi . , .-S o L o N.
Ce n’est cependant pas là ce qu’ont dit , ni les

’Thraces qui ’, sous la conduite d’Eumolpe (a),

entreprirent de nous attaquer ;vni les femmes (3)

(1) Imitation d’Homère , Iliade, liv. XVI , v. 7o.
(a) Cette guerre eut lieu sous Erechtée, fils de Paris

idiot] , sixième roi d’Athènes. V oyat Thuc idide , liv. Il g
page m7, ligne quinzième , édition de uker; et Si-
gonius , de temporibus Athenîcmium , page 2.

. Les Amazones. Elles furent vaincues par Thésée;
’Vàyq Isocrate, in Panegyrico. C’est la première vicroire

ne les Athéniens aient remportée sur des étrangers,
ausanias , Eliaque: ,page 493, â

v
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de votre pays , qui, ayant Hippolyte à leur
tête , marchèrent contre Athènes; ni tous ceux
qui osèrent tenter contre nous le sort des com-
bats. Crois-tu donc , parce’que nous exerçons
les corps de nos jeunes gens nuds , qu’on les.
envoie sans armes afronter les dangers P Nul-
lement ; mais quandils ont acquis des forces
par ces travaux,-il’s s’exercent ensuite les armes
à la main ;. et ils-s’emservent bien mieux ,
après s’être" disposés ide cette manière.

A N Li à in ,s i s.
Où donc est le .Gymnase’danslequel ils

combattent avec désunîtes P’Je n’en ai point
encore apperçu , quoique ’aie parcouru la. ville

toute entière. ’* «
S. o r1 o N".

Tu pourras en voir , Anacharsis , situ.
restes quelque temps avec nous Chacun
de nos citoyens possède un grand nombre
d’armes, dont il fait usage quand cela est
nécessaire. Nous avons des aigrettes , des har-
nois , des chevaux ,.etle nombre des cavaliers
firme â-peu-près la, quatrième partie de nos

(l) Je ne crois pas cependant qu’il y eût de pareils
Gymnases à Athènes du temps de So on. Le premier
maître en fait d’armes dont il soit fait mention dans
les écrivains Grecs , est celui qui vint à Athènes uclqnes
temps après la bataille de Délium , et.dont gluon a
parlé au commencement du Lachès. Ce qu’il en dit fait
croise que. cet. exercice étoit fort nouveau pour le: i

Athéniens. t H 3
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citoyens. Nous pensons, à la vérité , qu’il est
inutile d’être toujours armés au sein de la
paix , et d’avoir un cimeterre à sa ceinture:
il y a même des peines décernées contre celui
qui porteroit les armes dans la ville , ou qui
les porteroit en public. Pour vous , on doit
vous pardonner de vivre les armes à la main.
Quand on habite un lieu qui n’est pas fortifié ,
on est continuellement exposé aux embûches.
Les guerres chez vous doivent être fréquenŒs;
vous êtes toujours incertains si quelque ennemi
ne viendra pas la nuit vous arracher de votre
charriot pendant votre premier sommeil, pour
vous égorger. La défiance mutuelle qui règne
entre vous , et le défaut de loix nécessaires pour
gouverner votre société, vous obligent d’être

toujours en armes , afin de pouvoir vous dé-
fendre si l’on vous fait violence.

ANACHARSI.S.
Et quoi! Solon, vous croyez qu’il est inutile

de porter les armes sans néËessité , vous les
ménagez , de peut qu’elles ne s’usent dans vos

mains , et vous les gardez soigneusement dans
un dépôt, pour en faire usage quand le besoin
l’exigent? Cependant , sans être pressés par
aucun danger, vous soumettez au travail et
aux coups , les corps de vos jeunes gens; vous
dépensez leurs forces par des sueurs inutiles,
au lieu de les réserver pour le besoin; vous
les répandez mal-à-propos dans le sable et
dans la boue.



                                                                     

DELUCIEN. 119
SOLON.

&

Tu parois , Anacharsis, avoir des forces
du corps , l’idée que l’on a communément du

vin , de l’eau ou de quelque autre fluide semn
blable. Tu crains qu’elles ne s’écoulent dans
les travaux, comme une liqueur qui s’échappe
du vase , et qu’ensuite elle ne laisse le corps
Vuide et desséché , sans que rien puisse inté-
rieurement réparer ses pertes. Mais il n’en est
pas ainsi de ’la vigueur; plus on l’épuise , plus

elle réparoit avec abondance. Elle ressemble
à l’hydre dont tu as sans doute entendu ra-
conter la fable: pour une tête qu’on lui cou-
poit, il en renaissoit deux. Si les forces ne
sont point exercées , si on ne leur donne aucun
ressort, elles ne pourront fournir au corps
une matière assez abondante, et le moindre
travail suffira pour les abattre et les consumer.
Tel est l’effet que l’air produit sur le feu et sur
une lampe. Du même souffle le feu s’allume,
devient en un instant plus considérable , etlu
lampe s’éteint parce qu’elle ne fournit pas à
la flamme une matière suffisante pour résister
à l’action de l’air , et que sa lumière n’est pas

produite par une racine assez profonde (t).

(t) On ne doit pas imputer au traducteur ce qu’il
peut y avoir de bisarre dans cette idée ,.d’une lumière
produite par un: racine ; il est obligé de donner les pensées
de son auteur. Je ne crois pas d’ailleurs qu’il y ait rien
à reprendre dans ses expressions ,. la seule chose dont

mon responsable. - V - v -H 4.
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Je ne comprends, pas trop ce que tu veux
me dire, Solon ; tes idées sont pour moi trop
subtiles; il faudroit, pour les saisir , avoir une
vive intelligence , une pénétration profonde.
Mais, dis-moi nettement la raison pour laquelle
vous n’avez point institué de combat d’armes

aux jeux olympiques , à ceux de l’lsthme et
de Pytho , auxquels une foule de spectateurs
accourent, comme tu me l’as dit, de toutes
parts , pour voir combattre les jeunes gens.
.Tandis que vous les introduisez nuds sur
.l’arêne, que vous les montrez lorsqu’ils se
frappent des pieds et des poings , et que vous
donnez aux vainqueurs des fruits , ou une
branche d’olivier sauvage. Je voudrois bien
savoir pourquoi vous agissez ainsi.

SOLON.
Nous pensons, Anacharsis , qu’ils auront

plus de goût pour ces exercices , quand ils
verront ceux qui s’y distinguent honorés et
proclamés en présence de tous les Grecs. Par
cette raison (devant paraître nuds aux yeux
de tant de spectateurs ) (1) , ils auront soin
de prendre de belles attitudes , afin de ne pas
avoir à rougir quand il faudra se montrer sans
vêtemens, et de se rendre en tout dignes de la

. (t) Cette parenthèse , qui cadre assez mal avec la phrase
grecque , me paroit une addition de quelque Scholiaste.
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Victoire. Les prix 5 ainsi que je te l’ai dit pré-
cédemment , ne sont point méprisables , puis-
qu’ils consistent à recevoir des louanges de

tous les spectateurs , à être considéré , montré

du doigt , à passer pour le plus brave de tous
ses contemporains. Parmi les spectateurs, un
nombre assez considérable , qui est encore dans
l’âge propre à ces exercices , s’en retourne épris

d’amour. pour la gloire , et pour ces travaux
qui la procurent. Ah! cher Anacharsis , si l’on
bannissoit de la vie l’amour de la gloire , quel
succès pourrions-nous encore espérer? Qui
voudroit. entreprendre aucune action écla-,
tante? Mais tu peux juger d’après ces jeux ,
quels seront dans les combats , les armes à la’
main , pour défendre leur patrie , leurs enfans ,
leurs femmes et leur religion , ceux qui, dans
l’espoir d’obtenir un fruit , ou une branche
d’olivier , montrent tout nuds tant d’ardeur
pour la victoire.

Mais que dirois-tu donc , si tu voyois chez
nous des combats de cailles (1) et de coqs ,

(1) Ces combats de cailles se passoient sur une espèce
de table à haut-bord , que l’on appelloit 7min, mot
qui si nifie aussi un crible, une huche , la table sur
laquel e les boulangers paîtrissoient le pain , et expo-
soient la farine en venté. On traçoir sur cette table
un cercle , au milieu duquel on mettoit deux cailles
qui se battoient; la première qui sortoit du cercle,
étoit censée vaincue , elle appartenoit au vainqueur.
Pour représenter au combat les cailles vaincues , on leur
crioit dans l’oreille , afin de leur faire oublier leur de.
faire , à la uèlle elles sont très-sensibles. Outre ces com-
bat-5,165 théniçns avoient le jeu de la caille. Un des
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et l’empressement qu’on témoigne pour ces

jeux? Tu rirois , sans doute; et bien plus
encore , si tu savois que c’est en vertu d’une
loi que nous agissons ainsi, et qu’il est or-
donné à tous les jeunes gens d’assister à ces

combats , et de .voir ces oiseaux se battre avec
courage jusqu’au dernier soupir. Il n’y a rien
de ridicule à cela. Ce spectacle fait éclorre
insensiblement dans l’ame le desir de braver
les dangers , et pour ne pas le céder en courage
à des coqs, on ne se laisse abattre, ni par
les blessures , ni par la fatigue , ni par d’autres
difficultés. Pour ce qui est de faire combattre
nos jeunes gens avec des armes ,’de les montrer
couverts de sang et de blessures , ce seroit un

joueurs plaçoit , comme nous venons de le dire , une
caille dans un cercle. L’adversaire lui donnoit une
chiquenaude, ou lui tiroit les plumes de la tête , si
ellerestoit toujours dans le cercle , et qu’elle parût
insensible aux cou s , son maître étoit vainqueur: si
au contraire elle uyoit et sonoit du cercle , il étoit
vaincu et perdoit sa caille ou son argent. Ce jeu s’ap-
pelloit o’ç’ru 01.071,64. V oyeq Pollux , Onomasticon , liv. 1X,

segm. m8. out connoître celles des cailles qui étoient
courageuses , on les éprouvoit au son d’une sonnette
ou d’un relot, ce que l’on appelloit ruminez: o’ç’lv-

ce: ; le choliaste d’Aristophane , sur le vers 486 de
a Lyrisrrate , nous apprend cette particularité. Les Athé-

niens se assionnèrent tellement our ces jeux et ces
combats e cailles , u’on fut o ligé de les déclarer
infames. Et le nom o’ 70701979: , qui frappe la caille ;
étoit devenu un reproc e infamant, ainsi qu’on le voit
dans les orateurs , Eschin: contre Timarque , page 267.
Je ne pousserai pas plus loin ces détails , me réservant
à les traiter plus au long dans une dissertation sur les
jeux de société et les amusemens des Athéniens.
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spectacle inhumain -, une cruauté révoltante ;
et d’ailleurs , de quellel utilité seroit-i1 d’égorger

de braves guerriers , qui pourroient unijour
nous servir avec plus d’avantage contre les
ennemis i

Puisque ton dessein , Anacharsis , est de
parcourir toute la Grèce, souviens-toi , quand
tu seras à Sparte , de ne pas te moquer des
lacédémoniens. Ne va pas croire qu’ils s’épuiè

l sent en des travaux inutiles , lorsqu’ils se pré-
cipitent en foule dans un amphithéatre pour
poursuivre une balle (1) , et se frappent les

(1) Le grec porte simplement: à l’occasion d’une balle;
contigu: m’y. Le jeu de balle dont il est ici question,
étoit le plus violent de tous (car il y avoit quatre r
manières diEérentes de jouer à la balle ) 3 on le nom-
ruoit rçuçoyaxiu; combat de la balle, ou infamies.
Nous allons dire la raison de ce nom , en donnant une
idée des règles de ce jeu. Les joueurs se séparoient
en deux bandes égales en nombre , et traçoient une ,
ligne qu’on nommoit ennuyas, sur laquelle on se tenoit
pour pousser la balle 5 ensuite on traçoit deux autres
igues , une derrière chaque parti. On tiroit au sort

pour savoir qui des deux partis pousseroit la balle le
premier; celui que .le sort avoit nommé , devoit la
lancer pardessus le parti contraire , et ceux de ce parti
devoient la prendre de volée , et la renvoyer par-
dessus les autres , qui la rechassoient à leur tour , jusqu’à
Ice u’un des deux artis ait poussé la balle au- elà
de la ligne tracée errière ses adversaires; alors il
étoit vainqueur. Vqu Pollux , 15v. 1x, chap. vu ,
segm. m4 ; Eustathe sur l’Odyssée , liv. un , page 31;.
Je arlerai ailleurs des autres manières de jouer à la
haire: il me suffit acruellement *de dire que celle ap-

ellée peaufiniez , ressembloit au jeu que les écoliers
appellent la balle empoisonnée ; la troisième manière
nimzmée «infidèle, consiste-à jouer tout de rebond;
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uns les*autres: ou lorsque , rassemblés dans un
lieu environné d’eau, séparés en phalanges ,

nuds comme n0s athlètes , ils s’attaquent en
ennemis , et se battent jusqu’à ce qu’un des
deux partis ait chassé l’autre de cette enceinte ,
et que la faction d’Hercule , par exemple, ait
obligé celle de Lycurgue à se précipiter dans
l’eau De ce moment , la paix renaît entre
eux, et personne ne porte un seul coup. Mais
que diras-tu , quand tu verras ces mêmes
Lacédémoniens battus de verges sur l’autel de

Diane (a) , et leur sang ruisseler de leur corps.-
Les pères et les mères , présens à ce spectacle ,
bien loin d’être affligés des maux qu’éprouvent

leurs enfans, les menacent de leur colère s’ils
ne résistent pas aux coups.llls les supplient
de supporter la dOuleur le. plus long-temps
possible , de s’armer de patience contre les
-tourmens.,Plusieurs aussi sont morts dans ces
épreuves , ne voulant pas , tant qu’ils respi-

et dans la quatrième , qui s’appelloit tffdfli’œ, on jettoit
la balle en l’air , et on la retenoit avant qu’elle eût
touché la terre. C’eSt à ce dernier jeu que se diver-
tissoit la belle Nausicaa. Vqu Odyssée , liv. 7111.

(r) Je n’ai rien trouvé dans les anciens sur ce jeu
des Lacédémoniens ; mais Lucien l’explique d’une ma-

nière assez claire. Les derniers mors de cette phrase
ne sont point une glose , comme ,l’a cru Grævius , ils
appartiennent au texte; on en peut juger par la me
duetion , ou il n’y a rien de superflu.
’ (a) Le texte dit simplement: sur l’autel. J’ai cru
devoir ajouter de Diane g on sait que c’était sur celui
de Diane Ortiu’a.
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raient , perdre courage sous les yeux de leurs
parens, ni montrer la moindre foiblesse Tu.
verras les statues que Sparte leur a élevées;
honorées d’un culte public. Mais lorsque tu
seras témoin de ces exercices , ne vas pas
imaginer que les Lacédémoniens sont insensés ;

ne dis pas qu’ils se rendent eux-mêmes mal-
heureux , sans y être contraints par la néces-
sité , sans qu’un tyran ou des ennemis leur en
impose la loi; car Lycurgue , leur législateur,
prenant la parole pour défendre ces usages,
t’apporteroit une foule de raisons plausibles.
Il te diroit dans quel dessein il châtie son
peuple , que ce n’est ni par haine ni par co-
lère qu’il le traite de la sorte , et qu’il ne veut

point consumer inutilement la jeunesse-de sa.
ville; mais accoutumer à une patienèe extrême,
et rendre supérieurs à tous les maux, les guer-
riers qui doivent défendre la patrie. Et quand.
Lycurgue ne te le diroit pas , tu comprends
aisément toi-même qu’un pareil citoyen , s’il
est pris à la guerre , ne révélera jamais le secret
de Sparte , quelque tourment que. les ennemis ’
lui fassent subir. Au contraire , il se moquera
d’eux, et se présentant à leurs coups , disputera

avec les bourreaux de force et de constance (a).

A N A c H A a s t s.
Lycurgue se faisoit-il aussi fouetter dans sa

(t) Le grec dit: céder à son corps. -
(a) A la lettre: disputera avec celui qui le fiappe , à

lui du deux sera le premier fitigue; A A A
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jeunesse; ou bien , avoit-il passé l’âge de ce
combat, pour insulter en sûreté à la patience
de ses concitoyens?

SOLON.
Il étoit déja vieux lorsqu’il écrivit ses loix;

Il revenoit alors de la Crète , ou il avoit
voyagé, ayant appris que les Crétois étoient
le mieux gouvernés de tous les peuples , et
que Minos, fils de Jupiter , avoit été leur lé:

gislateur. ’ANACHARSIS.
Et toi, Solon , pourquoi n’imites-tu pas

Lycurgue? Que ne fais-tu fouetter tes jeunes
gens? C’est un fort bel usage , et qui n’est
pas indigne des vôtres.

SOLON.
Il nous suffit de nos Gymnases , c’est une

institution de notre pays; et nous ne nous
soucions, pas beaucoup d’imiter les coutumes
étrangères.

ANACHARSIS.
Non? Tu comprends , je le vois , ce que

c’est que de recevoir tout nud des coups de
fouets , en tenant ses bras élevés , sans aucune
utilité publique ou particulière. Porir moi, si
jamais je voyage à Sparte dans le temps de l

’ cette ridicule cérémonie (i) , je suis persuadé

f (r) [Le-grec dit simplement : dans le temps où il:

0.11 ce a. . -
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que je me ferai lapider par les Lacédémoniens;
car je ne pourrai m’empêcher de rire , quand
je les verrai frappés à coups de fouet comme
des voleurs , des filous (i) , et autres gens de
cette espèce. En vérité , la ville entière de
Sparte auroit besoin, ce me semble , de prendre
de l’ellébore ,.puisqu’elle est assez folle pour
se traiter elle-même d’une manière aussi ri:

dicule. I . .S o 1. o N.
Ne crois pas , mon cher , gagner ta cause

faute de contradicteur, et que l’on se taira
quand tu tiendras ce langage. Tu trouveras
à Sparte plus d’un citoyen qui défendra ses
usages par des raisons plausibles. Mais puisque
je t’ai fait connoître nos coutumes , qui ne
paroissent pas te plaire infiniment, j’ai droit,
ce me semble , d’exiger de toi que tu m’ins-
truises à ton tout de celles de ton pays , et
que tu m’apprennes de quelle manière vous
formez les jeunes gens , à quels exercices vous
les appliquez pour qu’ils deviennent d’excellens

citoyens.

ANACHARsrs.’
Ta demande est très-juste, Solon , et je te

ferai le détail des usages de la Scythie. Ils ne
sont pas très-nobles , et ne ressemblent en
rien aux vôtres: car nous n’oserions pas recevoir

(1.) Le terme grec MmN’lnr a signifie volai?
211412103
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seulement un soufflet: nous sommes timides!
N’importe, je te les ferai connaître telles qu’elles

sont. Mais remettons , si tu le veux bien , notre.
conversation à demain; j’aurai plus le temps .
de réfléchir à ce que tu m’as dit , et de rap.
peller ma mémoire tout ce dont je dois parler
A présent, il faut nous en aller. Déja le soir
approche.

ou.



                                                                     

ne eLUCIE’N.’ i119

7D U DEUIL.
Il. seroit assez curieux d’examiner ce que
disent et ce que font la plupart. des humains
dans les cérémonies funèbres, les discours
qu’on leur tient pour les consoler, le déses-v
poir auquel ils se livrent: car ils s’imaginent
qu’ils éprouvent alors un malheur intolérable,"

et que ceux dont ils pleurent la perte , sont
réellement à plaindre. Par Pluton et Proser-
pine! ils ignorent assurément si la mort est un
mal, si elle mérite tant de larmes , ou si, au
contraire , ce n’est pas pour ceux qui l’ob-
tiennent le comble de la félicité. N’importe ,
ils s’abandonnent à la douleur par une espèce
d’habitude , et pour obéirà l’usage. Dès qu’un

homme est mort , voici de quelle manière
ils agissent....... Mais il vaut mieux aupa-
ravant dire un mot des idées qu’ils se font du
trépas: c’est le moyen de faire connoîrre le
but qu’ils se proposent en pratiquant ces céré-

monies inutiles. l ’
Le peuple que les sages appellent le mil.

gain, pénétré d’une foi profonde pour Hon-
mère , Hésiode et les autres conteurs de fables ,
regarde leurs fictions comme autant de loix,
et s’imagine qu’il existe sous la terre un lieu
profond , vaste , immense , nommé l’Erzfer,
séjour ténébreux , que jamais le soleil n’éclaire

de ses rayons: ensorte que je ne sais à l’aide.
de quelle lumière ils découvrent toutes les

Tome Il”. i I



                                                                     

:130 Œuvnasmet-Veilles qu’ils y voient. Dans ce gouffre
règne un frère de Jupiter; on l’appelle Pluton.
Ce nom , comme je l’ai appris d’un homme
parfaitement instruit de ces mystères , lui est
donné parce que les morts sont sa richesser).
Ce Pluton a établi un gouvernement et des
loix, sous lesquelles vivent les défunts. C’est
le sort qui lui a donné cet empire , et tous
les êtres-qu’il y reçoit , sont retenus dans des
liens auxquels rien ne peut les soustraire. Il
ne permet à personne de retourner sur la terre,
et depuis un temps considérable , on n’a vit
qu’un petit nombre de héros obtenir cette
faveur, et pour les raisons les plus imper: g
tantes.

Le pays est environné de grands fleuves
dont les noms seuls font frémir: on les api
pelle Cocyte et Parllpllle’gc’tlzon Le plus
large de tous est le lac que l’on nomme Aché-
mjz’c (3) ; c’est le premier que rencontrent
ceux qui descendent dans ce séjour. On ne
peut le passer sans le secours d’un batelier ;’
il est trop profond et trop vaste pour qu’on"
tente de le traverser à pied ou à la nage,
et les ombres des oiseaux ne sauroient le passer
en volant.

A l’entrée même , et sous la porte qui est

: 1(1) Le nom de Pluton signifie riche.
(a) Cocyte signifie gémiflemem. et Puriphlégéthonî

fin ardent.
(3) Le même que l’Aelu’ron,
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(de diamant, se tient (x) Æaque, neveu, du
roi. C’est à lui que la garde de ces lieux’es’t
commise. A ses côtés’est un chien à triple
tête , qui ouvre une gueule épouvantable (a).
Ce chien regarde d’un œil doux et pacifique
tous ceux qui arrivent; mais si quelqu’un veut
s’évader , il aboie après lui , et l’épouvante en

montrant les dents. . ’Quand on a traversé le lac , on entre dans
une immense prairie plantée d’asphodele , et
arrosée par un fleuve dont l’eau est ennemie de
la mémoire: on le nomme pour cette raison.
le fleuve de l’oubli. Sans doute que nos ancêtres
avoient appris ces merveilles des héros qui
descendirent autrefois sur ces bords , tels
qu’Alceste et Prorésilas de Thessalie, Thésée
fils d’Ægée , l’Ulysse d’Homère , tous graves

personnages et dignes de foi, qui n’avoient
pas bu de cette eau, autrement ils ne se seroient
pas souvenus de tous ces détails. ’

Pluton , comme nous l’ont dit ceux qui le
savent bien , règne dans cet empire avec Prou
Serpine; tout y est soumis à leur autorité..Ils
ont une foule de ministres , qui partagent avec
eux les soins du gouvernement: ce sont les
Furies , les Peines , les Craintes et Mercure ;
mais» ce dernier n’habite pas toujours en ces
lieux. On y voit aussi des gouverneurs , des

i (1) Au lieu d’êçl , je lis avec le manuscrit du roi
hmm. Cette leçon me paroit la véritable.

(a) Telle es: la signification de indague, que le
a mal rendu par asperrimm. »

a I z.



                                                                     

ne ŒUVRESsatrapes , et deux juges assis sur leur tribunal,l
C’est’Minos et Rhadamante , tous deux Crétois

et fils de Jupiter. Leur fonction est d’envoyer
les hommes vertueux, lorsqu’ils se trouvent en
grand nombre, former une colonie dans les
champs élysées, pour ytmener une vie heureuse.
Mais ÎOUS’ilBS méchans qui leurtombent sous la.

main , ils les livrent aux Furies , qui les con-
duisent au séjour des impies où ils sont châtiés

suivant l’importance de leurs crimes. Que de
tourmens n’éprouvent-«ils pas en ces lieux!
On les met à la torture,on lesbrûle,ils sont
déchirés par des vautours , emportés par le
mouvement d’une roue , occupés à rouler des
pierresénormes. Lemalhe-ureux Tantale,debout
auprès du lac , est dévoré d’une soif ardente,

et craintà tout moment de mourir une seconde
fois. A l’égard de ceux qui ont mené une vie

ordinaire (et le nombre en est grand),
ils se promènent dans la prairie; ils-n’ont
point de corps , ce sont des ombres vaines;
qui se dissipent comme une fumée légère,
quand on veut les toucher. Ils se nourrissent
des. libations funèbres , et des sacrifices qu’on .
fait sur les tombeaux: ensorte qu’un mon qui
n’a pas laissé sur la terre un parent ou un
ami ,-est réduit à ne point manger, et con-,v
damné à endurer une faim continuelle. p

Le peuple est si fermement persuadé de cette

y (t) C’estëà-dire.,. qui ont vécu entre le vice et la,
vertu , ce que Lumenappelle une vie nia-j’entre.r



                                                                     

halluciner: se;’aoctrine, que dès qu’un homme a rendu’ le

dernier soupir , on lui met une obole dans
la bouche r c’est le prix dont il doit payer sont
passage au batelier Cest gens ne s’infor-
ment pomt auparavant si cette monnme a cours:
dans les enfers , et quelle est sa valeur; si elle-
»y est reçue pour une obole Attique , pour une
pièce de Macédoine ou d’Egine; et ils ne font
pas réflexion qu’il leur seroit bien plus avanc
tageux de n’avoir pas dequoi payer , car le
batelier ne voudroit pas les recevoir dans sa"
barque , et on les renverroit dans le séjour des

vivans. I -Ensuite on lave le défunt, comme si le lac
infernal nesuflisoit pas pour baigner ceux qui
habitent sur ses bords. On oint de parfums
les plus précieux ce cadavre déja infecté par
la mauvaise odeur; on le couronne des fleurs
que produit la saison , puis on l’expose
après l’avoir revêtu d’habits magnifiques (3), a

sans doute afin qu’il n’ait pas froid. pendant

gr) Parterre raison , on l’appelloit d’août", 715A";
laminer et oropàpteïov.

(2) Les anciens exposoient les. morts a l’entrée des
la maison les pieds tournés vers la porte. Cette expo.
sition se faisoit afin que l’on vît e le défunt n’avoie’
pas été" tué. Et quand il’avoit péri d’ime mort violente ,’

on portoit une lance devant son convoi. Pollux-Jim 7111,:
.chap..7, «gin. 6;.

(3). On revêtoit les morts d’une robe , qui ordinai.
rentent étoit blanche; 8L on lui mettoit un oreiller sous:
la itère. Eysias. contre Eramrtlziz’m .. page aga, édition; .

d’Auger. . la
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tout nud. - .Cependant tout retentit des gémissemens
et des lamentations des femmes: elles sont.
toutes en pleurs , se frappent la poitrine, s’ar-
sachent les cheveux , ensanglantent leurs joues ;
quelquefois même on va jusqu’à déchirer ses
vêtemens , on répand de la poussière sur sa.
tête (r) , et les vivans sont plus à plaindre
que le mort: car souvent ceux-ci se roulent
par terre , se frappent la tête contre le plan-
cher , tandis que l’autre , dans une noble atti-
tude, orné de tous ses atours, chargé de cou-
ronnes , placé sur un endroit élevé , est paré

comme pour une pompe triomphale.
Bientôt après , la mère, et , qui plus est,

le père , s’avançant au milieu des parens,
vont embrasser le défunt (je suppose que.
celui-ci est un jeune homme , la tragédie en;
sera plus touchante): ils lui adressent des
discours ridicules , insensés , auxquels le mort
sauroit bien répondre s’il pouvoit recouvrer
la parole. O mon fils! dit le père d’une voix
entrecoupée de sanglots , et en déclinant tous
ses noms; ô mon fils .’ vous êtes donc perdu
pour moi .’ La Parque a tranché vos jours et vous c-
anoissoniré dans la fleur de votre âge. V ou: m’aban-

, talonnez- seul en proie à lazdoulrur,et- vous quitter
la vie sans avoir goûté les douceurs de Hymne: ,

(l) Voyer le deuil d’Achille à la. more de Patrocle;
lied: , 12v. nm , v. 23 à suiveur.
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381:: laisser de postérité, saureroit port! bruniras ,1
ni cultivé nos champs, sans être parvenu jusqu’à
du vieillesse. Vous ne fereç plus la déhanche vous
ri’aimerq plus, vous ne vous cuivrage plus dans"
les [spins avec le: jeunes gens de. votre fige.
ï Tels sont les discours de ce père , qui s’im’a’à

gine que son fils a encore besoin de ces choses ,
et qu’il éprouvera dans les enfers des desirs
qu’il ne pourra point satisfaire. Mais que dis"-
je i Combien de chevaux ,- de concubines ,-
d’échansons n’immolest-on pas sur lestom-s

beaux (t) l Que de vêtemens , de parures, on
brûlé ou l’On enterre avec les défunts , comme
s’ils devoient en user et en jouir dans le séjour

des morts! Or ne croyez pasque ce soit pour
son fils que ce vieillardfait éclater sa doué
leur, et tient ce discours , auquel il en. ajoute ’
encore beaucoup d’autres; il sait bien que le .

’défunt ne lieutend pas, quand il crieroit d’une
ivoix de Stentor; ce n’est- pas non .plusvpour
lui-même ; on peut avoir de pareils sentimens,
en être pénétré, sans pousser des cris; et l’on
n’a pas besoin d’éclater en gémissemens pour

soi-même, C’est donc pour les assistants qu’il

débite ces inepties , sans savoir, ni ce qui est I
arrivé à. son fils , ni ou il est allé , ou plutôt ,-

i . (r) Cétoit l’usage d’enterrer ou de brûle: avec Îles
morts ce qu’ils avoient de plus précieux. Ici Lucien’fait
allusion aux obsèques de Patrocle, sur le bûcher duquel
le cruel Achille é orgea douie jeunes Tro ens.,vdes..
chevaux , des bœufs, des moutons. Iliade, ne. mm;

9.175. . t- x î. ....’.’.*

n I 4



                                                                     

r36 Œ uv a a ssans avoir jamais examiné ce que c’est qué
cette vie dont il jouissoit, autrement il ne se
plaindroit pas de ce changement d’état comme
d’un malheur extrême.

Ah! si ce fils pouvoit obtenir d’Æaque et
de Pluton la permission d’avancer seulement
la tête hors de l’entrée des enfers , pour mettre

fin aux plaintes ridicules de son père , il lui
diroit: homme agité de quelque mauvais génie (t),
que signifient ces cris douloureux? Pourquoi troubler
vous mon repos P C essq d’arracher votre chevelure ,
de déchirer vptro. visage Pourquoi m’insultetpar
des injures, et m’appeller infimunc’ , mfimt né sans

un triste destin 2 Je suis bien plus heureux que vous,
et mon sort est de beaucoup préférable au vôtre-.-
Quel malheur crqu-vous donc qui me soit arrivé .3
Est-cc parce que je ne suis pas devenu comme vous.
un vieillard chauve , couvert de rides , courbé sans
le poids de l’âge , dont les genoux sont afiiblis,
dont le corps est outragé par le temps , et qui , après
avoir compté un grand nombre d’années (3) et
d’olympiades ,finirpar dire et faire dahlia a: pré

(à Gardez-vous bien de traduire ici mutilant" ;
r malheureux ou infortuné. Ce n’esr pas la pensée de

y ucien; car si ce père étoit malheureux, sesiplaintes
ne seroient pas ridicules.

a Le rec ajoute: à 14 surfile: ; c’est-à-dire , l’ a?
farina): , cegqui donne à croire que ce père fait» sellio-
æent semblant de se déchirer le visage. ’

(3) A la lettre: plusieurs trentième: de mais, manière
dé compter des Grecs; le trentième jour du mois s’apc

alloit r tartit. Il étoit consacré aux morts. [’qu
la mono: Pollux, lita I, algol. 66. .. ’ r’
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bette de tant 1e témoinsPI-Iomme insensé! quel est le

bien que cette vie vous procure , et dont vous &qu
fine je ne jouirai pas P Les débauche; peut-être (t),

les festins , le luxe des vêtemens , les plaisils de
Vénus P Vous craignez apparemment que la pri-
vation de toutes ces ChOJGS ne me t fisse pe’ir de
titis-ère. Eh .’ ne savez-vous pas qu’il vaut bien

mieux ne point avoir soif que de boire , ne point
avoir faim que de manger, et ne pas éprouver de

fioid , que d’avoir un grand nombre de vêtemens.

Allons , puisque vous ne saver pas , comme il
paroit, la véritable manière de pleurer les morts, je
Vais vous l’apprendre. Recommencer vos gémissement

et eriq de nouveau : a]: lfils infortuné, tu n’éprou-

veras plus ni la faim ni la soif ; tu ne geleras
plus de froid, tu es perdu pour moi, enfant trop
malheureux, et tu t’es dérobé aux maladies; tu
n’as plus à redouter, ni la fievre , ni les ennemis,
ni les tyrans. L’amour ne te causera plusde Chat.
grins , et le commerce des femmes n’e’puisera plus

la santé deux ou trois fois le jour. 0h! quel
malheur! tu ne deviendras point un vieillard un.
firme , objet du mépris des jeunes gens , qui trouvent

toujours sa présence incornmode. .
a En tenant ce langage , mon père , croyez-vau
que vos discours n’approcheroient pas davantage".
de la vérité , et ne seroient pas encore plus ridicules a

que les premiers ê Mais , peuhËtre , ce qui vous A
affige , c’est lorsque vous rç’fle’chissq aux ténèbres

(1) Le terme grec signifie: des parties de boire. l,
Grecs étoient , comme on sait, de grands buveurs.
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profondes qui règnent dans le se’jour des morts ",7 a;

vous craignq , sans doute, que je ne sois étoufl
sous le tombeau qui va me renfermer. S onger , pour
vous consoler, que bientôt mes yeux vont être dé-
truits par la pourriture ou par le fin , si vous
river re’solu de livrer mon corps aux flammes : bientôt

je n’aurai plus besoin (i) de voir ni ténèbres ni
lumières. Ce n’est pas , ce me semble,un si grand.

malheur.
De quoi me servent vos gémissemens , les coups

que vous vous donner dans la poitrine au son des
flûtes , les lamentations éternelles de ces femmes ,
et cette pierre couronnée que vous pour fier mon
tombeau P Qu’est-il besoin que vous répandiez du

vin autour de ma sépulture ; penser-vous qu’il en
Hescende quelque goutte dans les lieux que’lzabite,
et que cette liqueur pénétrera jusqu’à l’empire de

Pluton P Ne voyer-vous pas dans vos sacrifices
funèbres , que la partie la plus [succulente (a) des

(r) L’édition de Rein porte: Jane-lassa , nous ne
pourrons plus. Les autres éditions et le manuscrit du
roi , Jendueàet. Leçon que j’ai suivie, parce qu’elle
in’a paru former un meilleur se’ns.- -

(a) Le grec porte: maman 75v oragwnevewpéi
tu, et le manuscrit du roi , 15v Tuç’œd’ueumel’rut’ ;

peu importe lequel de ces deux derniers mots on adopte;
mais l’interprète latin. s’esr considérablement trom e
quand il a traduit vos-maierwrov,,ypar que ficillimè fui
gnou. Premièrement , vis-tuer ne veut pas dire qtn’
s’enfuit ,- mais au contraire, qui revient. En second lieu,
il prend une signification toute différente quand il en
appliqué au); aliufens , aux viandes , aux lames , &c.
I si nifie alors doux , agréable , succulent , p tin de moelle,
la. q r des choses. Pour me dispenserqd’en citer (la
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"daines monte vers le ciel emportée par la filmée,"
ce n’est d’aucune utilité aux habitons des lieux
souterrein’s. Une cendre inutile Et tout ce qui nous

telle. Mais vous croyez peut-être que les morts se.
nourrissent de cendres. Détrornpq-vous : le royaume
de Pluton n’est assq stérile, et l’asplzoa’èle

ne nous manque pas au point que nous soyons
séduits à venir prendre cinq vous notre nourriture.
En vérité, il y a long-temps , j’en jure par Tisi-v

phone , que vos aâions et vos discours m’auroient
fait éclater de rire , sans le linge et ’les bandelettes
de laine dont vous m’avq embéguiné les joues.

Il dit , et le trépas le comme de ses ailes.

Au nom de Jupiter , si le mort taurnan’t l1
tête , et s’appuyant sur le coude , parloit ainsi
à ceux qui l’environnent , croyez-vous qu’il
n’eût pas bien raison? Cependant les insensés

continuent leurs clameurs , ils envoient cheb-
cher un homme savant-dans l’art de composer
des lamentations (I) , en rassemblant tous les
malheurs de l’antiquité , et à l’aide de cetacteur

qui fournit une ample matière à leurs folies ,

exemples, voye Henri Etienne dans son Décor, tome et;
5088, et guidas au mot blésas.

(t).Les lamentations. que les Grecs appellent Thre’ner;
10m une espèce de poésie lugubre 5 les plus excellens’

oëtes se sont exercés dans ce genre. Les Thré’nes de
audace sont célèbres dans l’antiquité; mais il ne nous
en reste aucun. Onappelloît encore ces chants funèbres.

cl, hlm , album". Le cary ée ou conducteur de:
.e chœur: funèbre s’appelloit cinname, suber. Voilà
pourquoi Lucien se sur ici damne saigna.



                                                                     

s46 Il: nov in: s
des qu’il donne le signal, ils commencent leur!

chants funèbres. d .A, L’usage ridicule des lamentations est assez
général chez tous les peuples; mais ce qui les
suit, la sépulture , varie autant qu’il y a de
nations différentes. Le Grec brûle les corps , le
Perse les enterre , l’Indien les oint d’une ma- p
tière transparente (t) , le Scythe les mange,
l’Egyptien les sale; mais celui-ci ( je parle de
ce que j’ai vu) les dessèche , les invite à sa
table et en fait ses convives. Souvent , quand
un Egyptien a besoin d’argent, un mort le
tire aussi-tôt d’embarras , et un père ou un
frère se trouvent-là fort à propos pour lui servir

de caution. i
A l’égard des tombeaux, des pyramides,

des colonnes , des inscriptions , leur peu de
durée ne les rend-il pas inutiles 86 semblables à
des jeux d’enfans?

. Cependant quelquespeuples ont institué des
ieux funèbres , dans lesquels on prononce l’éloge

des défunts sur leur tombeau. Il semble qu’on
veuille les défendre, et rendre témoignage de
leurs vertus auprès des juges infernaux.

Pour couronner la cérémonie , vient enfin
le festin des funérailles. Les parens y assistent
pour consoler le père et la mère du défunt;

(t? Gesner croit qu’il s’aàit ici du vernis que l’on

Ëppe le laque, dont les In ’ens sont les inventons.
ertains peuples de l’Inde nommés Calatlzies, man-.

gracient leurs morts , comme nous l’avons remarqué,

sur le Toxaris, tome 111, page me. - t
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ils les engagent, les pressent de prendre queP.
que nourriture; on n’a pas besoin de leur faire
beaucoup de violence; ils commencent à s’enë
nuyer du jeûne rigoureux qu’ils observentx
depuis deux ou trois jours. Jusqu’à quand g
mon and , leur dit-on , vous abandonnerez-vous
aux larmes 2 Laissq reposer les mânes de rota
oienheureux (I) fils ; ou , si vous avez résolu de le
pleurer sans cesse , par cette raison même il ne
fieu: pas rester sans prendre de nourriture : elle vous
donnera des forces pour soutenir la violence de
Z’afiîz’eeion. Tous les convives alors ne manquent;

pas de citer ce vers d’Homère:

La triste Niché prit quelque nourriture (2) ;

Et celui-ci :
Le jeûne chez les Grecs n’honore pas les morts (3):

Alors le père et la mère goûtent à quelques
alimens , mais ce n’est pas sans témoigner
d’abord quelque honte; ils craignent de pa-
roitre soumis aux nécessités de la vie humaine;
après la perte de ceux qu’ils ichérissoient le

(x) Tel étoit le titre que les Grecs donnoient aux
morts pour honorer leur mémoire. Les modernes ont
conservé cette épithète; mais ils ne l’appliquent qu’aux

saints. Voyer Suidas au mot puzupnœr.
2) Iliade , liv. xxzr , v. 602. Le texte dit à la lettre:

au elle Niobe’ se souvint de prendre de la nourriture.
(3) Iliade, liv. XIX, v. 22j. Ce n’est point l’usage

Un Grecs de pleurer les mon: par le ventre. Telle est la
singulière expression du texte. ’



                                                                     

"me auvnesplus. Pour peu qu’on observe tout ce qui se
pratique dans les cérémonies du deuil, on
trouvera aisément beaucoup d’autres usages

,aussi ridicules. Ils ne doivent leur origine
qu’à la fausse Opinion du Vulgaire , qui regarde

la mort comme le plus grand de tous le;

un. . ,
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’L’E MAITREL l

’IDiES’ORATEURS(i.).’Î

v o v s demandez, jeune homme , comment
çn peut devenir orateur , et acquérir le nom

(l) Si l’on en croit le Scholiaste de Lucien , dont
la plupart des commentateurs ont ado té l’opinion, ce
morceau, ou lutôt cette satyre sang ante a été com-v
posée coutre filins-Pollux , auteur de l’Onomasticon g
et précepteur de l’empereur Commode. Plusieurs raie
sont , il faut l’avouer , militent en faveur de ce sen-i
aiment. L’époque a laquelle vivoit Pollux , contemporain-
de Lucien , sa patrie (l’Egypte ) à laquelle Lucien fait;
allusion vers la fin de ce traité, son nom , que notre,
auteur désigne allégoriquement au même endroit , enfin
son ente d’écrire, pour le uel Philostrate témoigne

u estime. Cependant le c lèbre Hemsterhuis, dans
préface de son édition de Pollux, 4g: 29, s’est

fortement élevé contre cette opinion. es raisons se
réduisent à trois; il sufiit de les exposer pour en faire;
sentir la force. Ce que Lucien , dit-il , reproche à son
théteur , d’être fils d’un esclave , ne eut s’appliquer à,

Pollux, dont le ère , suivant Phi ostrate , exerçoit
lui-même la pro ession de sophiste , et avoit formé,
son fils dans l’art de la critique. En second lieu , il n’est
pas croyable que l’empereur Mare-Aurèle , ce ver-.
cieux ph.losophe , ait choisi pour précepteur de son
fils, un homme aussi corrompu que celui dont Lucien,
fait le portrait dans sa sat re. Enfin l’allusion que.
Lucien fait au nom de son r éteur, en disant qu’il s’ap-
pelle comme les enfans de Jupiter et de Léda, indique
I ’il se nommoit Dioscorua ou Dioecorider , et non
grilla: ; car les enfans de Léda s’appelloient Diorama.
Si Lucien eût voulu dési et Pollux , il auroit dit qu’il;
prix le nous d’un des c s et non simplmsnt..,des
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de Sophiste. (1) , ce beauvnom que suit par:
tout l’estime et la Considération publique. La

enfans de Jupiter et de Léda. Telle est l’interprétation
que donnoit ce passage de Lucien , Paulmier’ de Grenat-
ménil , et qu’Hemsréruis adopte sans difliculté. Cepen-

dant cette disrincrion. paroit plus subtile que solide;
et pour se soutenir elle a besoin de créer un personnage
imaginaire , un sophiSte nommé Diascoride, qui n’a
iamais exisré à cette époque. Philosrrate , qui a écrit
la vie de tous les sophistes un peu célèbres, arde
Sur celui ci le plus profond silence. Si Lucien fait un
esclave du père de Pollux,s’il prête à celui-ci les mœurs
les plus corrom ues , n’esr-il pas aisé de sentir que la
haine a chargé ce traits du tableau? Pollux fut choisi
par Marc-Aurèle pour instruire son fils Commode
dans la langue grquue, et non pour former ses mœurs
Un philosophie. La conformité singulière qui se trouve
entre Pollux et le rhéteur de Lucien , soit pour l’époque
à laquelle ils vivoient, soit pour la patrie , soit enfin,-
pour le genre d’écrire , permet difficilement de douter.
que ce soit deux personnages différens. Serait-il invrai-r.
semblable que Lucien eût brigué la même place que
Pollux auprès du jeune Commode, et que pour se
venger d’un compétiteur plus heureux , il eût cherché

à le diffamer par cette pièce? -
(1) Le. nom de sophisre éprouva peliez les Grecs trois

variations sensibles dans sa signification. Dans l’origine j
il désignoit les philosophes, et signifioit mg: et habile.
Pythagore trouvant ce nom trop orgueilleux , lui subi
stitua le nom de philosophe. Platon en versant à pleines
mains Le ridicule sur les sophistes de son temps , tels

ne Proragoras , Prodicus , Gorgias , rendit ce nom
odieux. Il ne fut donné qu’à ces esprits faux et suuv
tils, qui parent le mensonge des couleurs de la vérité.’
Mais au troisième âge de la Grèce, sous les empereurs
Romains , le titre de sophiste reprit une nouvelle con-t
sidération , et s’appliqua aux gens de lettres que nous
nommons auiourd’hui critiques et philologues , et parc
ticuliérement aux orateurs qui composoient des déclao

’ mations de parades sur des sujets inventés à plaisir.
.vic il
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Vie. dites-vous , vous est insupportable , si
vous ne parvenez à donner à vos discours
une force qui vous rende invincible , qui vous
fasse éclipser tous vos rivaux , attire sur vous
les yeux et l’admiration de tout le monde ,
et vous obtienne la réputation d’un homme
que la Grèce entière doit s’empresser d’aller

entendre. Vous voulez savoir quelles peuvent
être les routes qui conduisent à ce haut degré de
gloire. Et bien , mon fils , vôus n’éprouverez
de ma part aucune jalousie: lorsque dans l’âge
tendre où vous êtes on a de si nobles incli-
nations, et que ne sachant par quel moyen
on peut atteindre à l’objet de ses desirs , on
vient nous demander un conseil, cette chose-
sacrée (2) ,* il n’est guère possible d’éprouver

.un refus. Écoutez donc ce que j’ai à vous
dire (3) , et soyez assuré qu’en peu de temps
vous allez acquérir un talent merveilleux (4),

ur connoître ce qu’il faut faire , et l’exprimer

éloquemment (5); pourvu toutefois que vous

(i) Le grec dit: vous revitir dans vos discours d’un:

arec. .(2) Allusion à ces paroles de Platon dans le Théagês ,
ange 122 , B. édition d’Henri Etienne , JAMÀ (du N 3x
à Anyo’âoxs, nul Aéysnu’ 79 malin»? îsçov xpïïgas

zincs , certes! c’est avec raison , De’Inodoclzus , que l’on dit

qu’un conseil est une chose sacrée. J’ajoute ces mors: il
n’es! guère possible d’éprouver un refus.

A la lettre: ce qui du moins (si en mon pouvoi’.
Tô’ 72 37 Égal.

(4) Le grec: vous serez un homme habile.
(s) C’est l’éloge que Thucydide fait de Fermés;

Vayq le traité de la Dans: , tome tu, pagIeÇS’o.

Tome If. .
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veuilliez vous attacher à mes préceptes; «a?
Vailler avec ardeur à les mettre en pratique;
et achever la route avec courage , jusqu’à ce
que vous soyez parvenu au but où tendenfi
vos vœux.

L’objet que vous poursuivez n’est pas d’une

médiocre importance , et n’exige pas de foi-
bles soins. Il demande au contraire des veilles ,
des travaux; il mérite bien qu’on supporte
pour l’obtenir des fatigues de toute espèce.
Considérez aussi combien de personnages jus-
qu’alors inconnus , se sont rendus illustres par
le seul pouvoir de leur éloquence , ont acquis
des richesses , et tout l’éclat que proeure une
naissance distiguée.

Cependant ne vous effrayez point, n’allez
pas renoncer à ces magnifiques promesses , ni
désespérerde les obtenir , en vous figurant
que vous aurez à surmonter des difficultés in-
finies. Nous ne prétendons pas vous conduire
par un chemin rude et difficile , qui bientôt
vous mettroit tout en sueur, et vous fatigueroit
au point de vous forcer à retourner sur vos
pas. S’il en étoit ainsi, nous n’aurions aucun

avantage sur les autres maîtres , qui mènent
leurs élèves par la route ordinaire , route en-
nuyeuse , longue , escarpée, et si fatigante;
que la plupart l’abandonnent de désespoir.
Mais le mérite particulier de ma méthode (1),
c’est que la route que vous allez suivre, est

(x) A la lettre: de mon conseil.



                                                                     

ne-Lucrnu. x47tout à la fois la plus agréable et la plus courte":
velle est spacieuse, d’une pente douce et facile,
elle ne vous offrira que des plaisirs-et des
iouissances. Vous passerez à travers des prai-
ries émaillées de fleurs, sous des ombrages
épais ; et marchant (t) pas à pas , sans fatigue
et sans sueur , vous vous trouverez au sommet
ou vous saisirez facilement votre proie. Dg
ce moment vous allez vivre dans les délices,
au milieu des festins. Du haut de la monta-e
gne , vous appercevrez au fond de la vallée
ceux qui ont suivi l’autre chemin, vous les
verrez gravir , avec peine , un sentier glissant,
hérissé de précipices , dans lesquels ils roulens

quelquefois la tête la première , et se font
mille blessures contre les rochers aigus; tandis
que vous , depuis long-temps au faîte de la
gloire , couronné , le plus heureux des mortels ,
Vous aurez reçu des mains de l’éloquence , en

un instant , et , pour ainsi dire, en dormant,
tous les biens qui sont en son pouvoir.

La promesse sans. d0ute , est magnifique;
mais , par le dieu devl’amitié! ne refusez pas

de me croire, quand je me vante de vous
montrer que mon art est tOut à la fois agréable
et facile. Si pour aVoir cueilli quelques feuilles
de laurier sur l’l-lélicon , Hésiode , de simple

berger, est devenu tout-àvcoup un excellent
poète (z); et, rempli du souffle sacré des Muses,

(l) Au lieu d’émail! , le manuscrit du roi lit nacrait;
(a) Voycç Hésiode ,4 Théo’goniç , v. 3.0 et Suivçnh

Z
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S’il a chanté l’origine des Dieux et des Héros:

croyez-vous qu’il soit impossible de devenir
Orateur en peu de temps , lorsqu’on connoît:
la route qui mène le plus promptement à l’élo-’

quenCe , dont les élans sont bien inférieurs à
l’emphase poétique i

Je veux à cette occasion vous dire quelle
fut l’idée ingénieuse d’un marchand’de Sidon,

et comment l’incrédulité de celui auquel il
communiqua son projet , en empêcha l’exé-
Cution , et le rendit inutile. Après la bataille
d’Arbelles et la défaite de Darius, Alexandre
étant monté sur le trône des Perses, il falloit
que ses courriers parcourussent tous les pays,
soumis à son obéissance , pour y porter (t)
ses ordres. La Perse et l’Egypte étoient sépa-
rées par un chemin considérable. On étoit
obligé de faire le tout de plusieurs montagnes à
de passer par Babylone , de se rendre ensuite
en Arabie , et de traverser un désert immense
pour arriver en Egypte , après une route de
plus de vingt stations pour l’homme le plus
agile Ce retardement fâchoit beaucoup
Alexandre ,.qui , ayant appris que les Égyptiens
faisoient quelques mouvemens, ne pouvoit
faire parvenir avec promptitude ses ordres à

(r) Le manuscrit du roi porte xoMl’a’oY’ldf; leçon
qui me paroit préférable à celle des imprimés mufleries.

(2; A la lettre: pour un homme qui a une bonne cein-
ture, nuât) arçon). Expression d’Homère, par la uelle
il; w xi fié-igue un homme qui marelle Vite. 2’qu
4 Arl’:’.’L.”’AI’:Î’F , tome 111, pige 3:4. ’
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ses Satrapes. Dans ces circonstances, un mar-
chand de Sidon se présente, et lui dit :. ôvRoi!

je vous promets de vous enseigner un chemin bien
plus court pour aller de Perse en Égypte. Si l’on

franchit ces montagnes ce qui peut se faire en
irois jours), on sera bientôt arrivé. Cela étoit
vrai (1); cependant Alexandre n’en voulut
rien croire , il regarda. le marchand comme
un imposteur; et parce que cette promesse
étoit extraordinaire , elle parut indigne de cons
fiance à la plupart des courtisans. N’allez pas I

.prendre de la mienne une semblable idéer;
vous saurez bientôt par expérience , que l’on
peut en moins d’un jour. passer pour orateur,
et franchir les montagnes quiséparent l’Egypte

de la Perse. .Je veux d’abord , à l’exemple de Cébès,’

vous tracer un tableau en paroles, et vous
représenter l’une et l’autre route; car il y en
a deux qui conduisent à l’Eloquence , pour

I laquelle vous me paroissez épris d’une ardeur:

(1) Cela est (aux. La Perse et l’Egypte , suivant la
remarque de Gesner , sont distantes de plus de 15 degrés,
qui font deux cens milles d’Allemagne. î

(z) Voyer ce que nousavons remar ué sur Cébès ,’
et sur l’ouvrage intitulé «in , le rab eau ,, qu’on lui
attribue communément , tome I, page :86. Remarquez
que dans l’un et l’autre endroit ,NLucien s’exprime d’une
manière singulière , 0’ Kans Ëxewor, ce Cébès. Que veut

’ dire cet s’assume? N’indiqueroit-il pas que Lucien avoit
des doutes sur la légitimité du tableau attribué à Cébès è
N’est-ce pas comme s’il eût dit: cet auteur qu’on mon;

’ donne pour Cébès 2’
t

.Ks
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peu commune. Sur le sommet d’une nictitagne
est une femme d’une beauté parfaite , d’un
visage noble et gracieux. Dans sa main droite,
elle tient la corne d’Amalthée , d’où l’on voit

sortir avec abondance des fruits de toute es-
pèce. A sa gauche (t) je crois voir Plutus
debout: il est entièrement d’or et brille d’un
éclat ravissant. La gloire et la puissance sont
à ses côtés , et les éloges répandus autour
d’elle , semblables à de petits amours , volent
de toutes parts à sa rencontre , et lui donnent
des baisers Vous avez vu, sans doute,

- quelque tableau du Nil: la plupart des peintres
le représentent assis sur un crocodile ou sur
un hipp0potame; de petits enfans , que les
Égyptiens appellent coudées (3), folâtrent au-
tour de lui: tels les éloges voltigent autour
de l’Eloquence. O vous qui brûlez d’amour
J

(t) Le grec dit: dans l’autre main, s’y à? aurige ,-
mais le manuscrit du roi, dont j’ai suivi la leçon , porte
5’7ri aurige. Gesner semble avoir soupçonné cette va-
riante, en traduisant ad alunira.

(a) Selon le traducreur latin , les éloges se tiennent
embrassés l’un l’autre , amplexi se mutuo. Mais que] sens
allégorique pourroit-on en tirer? Je l’ignore. On peut
dire au contraire que les éloges caressent l’éloquence ,
garce qu’ils flattent les orateurs. D’ailleurs pour obtenir

A v sens du traducteur latin , il faudroit lire, «annexée-
’ Beurrer imines , qu’ils soient enlacés les uns au: autres.
Au lieu qu’il est plus simple , et je crois plus vrai de
sous-entendre i075, qu’ils l’embrassent.
I (3) Ce’ nom leur étoit donné parce qu’ils étoient

l’emblème des crues au fleuve. Voyer les tableaux de
Philosrrate , Ieon. 5 , liv. I, page .769. I ’

W.
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flou? elle, avancez au plutôt : hâtez-vous
d’arriver au sommet qu’elle habite , afin de
l’épouser dès que vous y serez parvenu , et de
posséder tous ses biens! car ce Plutus , cette
.gloire , ces éloges appartiennent légitimement
-à celui qui devient son époux. .

Mais lorsque vous approcherez de la mon
.tagne , vous désespérerez d’abord de pouvoir
la gravir. Elle vous semblera, comme la roche

.d’Aorne parut aux Macédoniens, tellement es-
.carpée de toutes parts , que les oiseaux même
ne peuvent aisément la franchir à l’aide de
leurs ailes , et qu’il faut pour l’escalade’r être

Inn Bacchus ou un Hercule. C’est ainsi que
. vous en jugerez au premier coup-d’œil. Bientôt

après vous appercevrez deux chemins , dont
l’un est moins une route , qu’un sentier étroit

hérissé de ronces et d’épines , d’un marcher

difficile , et qui ne procure que la soif et des
--sueurs. Hésiode avant moi , l’a trop bien re-
présenté dans ses vers (I) , pour que j’aie

besoin de le décrire. L’autre route au contraire
est spacieuse , émaillée de fleurs , arrosée de
ruisseaux -, telle enfin que-je vous l’annonço’is v

Lil n’y a qu’un instant. Je ne veux pas ,. en
répétant plusieurs fois les mêmes choses , vous
retenir pluslong-rtemps, lorsque déja vous
pourriez être orateur. H

Cependant je crois devoir ajouter , que cette
Toute escarpée ne porte les vestiges que d’un

5’90 me ’ W. ’ v ’
K 4
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très-petit nombre de voyageurs; et s’il s’y?

trouve quelques traces , elles sont fort an-
ciennes. Hélas! malheureux , j’ai mobmême
autrefois essayé d’y monter. Que de fatigues

inutiles n’ai-je pas essuyées? Je découvris
alors l’autre chemin , il me parut dans l’éloi-

gnement , tel qu’il est en effet, uni et sans
détour; cependant je ne le suivis point , j’étois

jeune encore, et ne connomsors pas ce qu:
m’était le plus avantageux. Je croyois que le
même poète parloit selon la vérité , quand il

nous dit:
C’est du sein des travaux que naissent tous les biens (1);

Il s’en faut de beaucoup qu’il en soit ainsi,
et je vois une foule d’orateurs obtenir les

.éloges les plus distingués , à cause du genre
d’éloquence qu’ils ont sagement ad0pté (z) ,

zet du chemin qu’ils ont eu la prudence de
.,suivre. Lors donc que vous serez arrivé à
l’endroit ou commencent ces deux routes , vous
serez fort embarrassé , je le sais bien , et vous
l’êtes même en ce moment, pour savoir laquelle

vous devez suivre. Or, par quel moyen (a)
jpourrez-vous parvenir facilement au sommet

de la montagne , être comblé de félicité , épou-

ser l’Eloquence , et paraître à tous les yeux

(t) Idem , if. 308.’ t i1 (2) A la lettre: à cause de Heureux choix de leur:
- visiteurs et de leur: chemins. - " ’

(3) ;Au lieu d’air in archiver, le manuscrit du roi
porte I , 7: a! a. Cette leçon me paroit preférable.



                                                                     

DELUCIEN. inin homme admirable; c’est.ce’que je vais
Vous expliques. C’est assez que j’aie été trompé

moi-même, et que je me sois inutilement
fatigué; je Veux désormais que pour vous ,
comme au siècle de Saturne , tout croisse sans
semence et sans culture.

D’abord vous verrez venir à votre rencontre
un homme robuste et nerveux. Sa démarche
est mâle et pleine de vigueur; son corps est

fortement coloré par les rayons du soleil; il
a le coup-d’œil sévère , l’air actif et vigilant;

c’est le guide de cette route hérissée de diffi-

cultés. Ce bon homme , après un pompeux
étalage de principes assez ridicules (t), vous
engagera à le suivre. Il vous montrera les
traces d’un certain Démosthène , d’un Platon,

et de quelques autres anciens. Elles sont gran-
des , il est vrai, et plus profondes que celles de

-nos orateurs actuels; mais elles sont obscures ,
11a plus grande partie en est effacée par le
temps. Il ne manquera pas de vous dire, que
vous parviendrez au bonheur, et que vous

épouserez l’Eloquence, si vous suivez ces traces,
avec l’exactitude de ceux qui marchent sur les
cordages (a): car pour peu que vous posiez
le pied à côté, que vous incliniez à droite’,
ou à gauche , et que vous vous détourniez de
leur direction, vous sortez du droit chemin,

( 1) Ou plus littéralement: après vous avoir débité bien

lies in: tics. r(z) s danseurs de corde étoient connus chez les

andCDS. A e ’



                                                                     

a" (E U v n E 6le seul qui puisse vous conduire à l’hymefl
que vous desitez. Ensuite il vous ordonnera
de vous former sur ces anciens: il vous pro-
[posera pour modèles des discours usés et cent
fois rebattus; d’ailleurs peu faciles à imiter ,
et qui, tels que les ouvrages sortis de l’an-
tique attelier d’Hégias , de Critias et de Nes-
toclès (r) , sont précis, nerveux, d’un dessin

(t) Les éditions portent [lynch , un) 75v flapi Kg;-
flmc , nul Nnctahnv , d’He’ge’riat , de Cratès et de Ne’u’otes ,

ou de l’humain. Le manuscrit de Longol’rus , dont
Dusoul adopte la leçon , H nefs un 1574240) Kyrie:
lad Nua’zâ’lnv. Pour défendre a leçon ordinaire , Gratins

fièrend que Lucien fait allusion au sophiste Hégésias de
agnésie , au rhéteur Cratès de Tralles , et à Gorgias de

Sicile , surnommé l’Insulaire. Mais comment Lucieh
pourroit-il comparer les écrits vigoureux de Demosdiène
et d’ESChine , aux ouvrages froids et efféminés de ces

V sophistes sans génie? Cicéron , de avatar: , peint en ces
termes le caractère d’éloquence d’Hégésias : ne quid (se

Influence: , mm imminuzum. un: in ’ fa , que»: rumen con-
.srquitur, concinnime puerile î Les eux autres n’avoient

ère plus de talent. Il est certain qu’il ne s’a it point
ici-de rhéteurs , mais de sculpteurs; la mani re dont
.lsncien s’exprime ne permet aucun doute. Ces mots
sa.) ùflfiô! dæoîeraqze’m 1’497: 7pwdïr, et nacrent:
Huis humât descripu , d’un dessin correct et révère , ne

peuvent s’appli uer qu’à des Statues. Mais uels sont
ces sculpteurs , égésias , Critias et Nésiorès? second
est fameux , ses ouvrages sont cités fréquemment , et
mujours avec honneur par Pausanias, et par Lucien
même au traité du Menteur d’inclination, age 47 , ou l’on

ut voir norre remarque. A l’égard dis deux autres,
j’avoue qu’ils me sont tout-à-fait inconnus , et je ne
sache aucun auteur de l’antiquité qui ait parlé des
sculptures d’Hégésias et de Nésiotès. Mais nous trouvons

dans Pline deux statuaires fameux et rivaux de Phi-
dias , dont le nom approche beaucoup de celui dût;
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’ torrect et sévère. Travaillez , vous dirast-il ,

Veillez , buvez de. l’eau , ne prenez point de
relâche, cela vous eSt nécessaire , indispen-
sable même pour achever la route que vous
entreprenez. Mais te qu’il y a de plus déses-
pérant , c’est que ce guide vous fera consommer .
’â ce voyage un temps considérable, des années

entières. Il ne sait point compter par jours,
ni par mois (r) z il ne parle que par Olym-
piades. A ce calcul , on se sent fatigué par
avance , on n’en peut plus, et l’on finit par
dire un éternel adieu à cette félicité qui n’existe

qu’en eSpérance. Ce n’est pas tout: il exigera

un salaire exorbitant , pour le récOmpenser
de tous les maux qu’il vous fera souffrir: il
ne vous fiera point faire un pas , qu’auparavant
il n’ait reçu de v0us une somme considérable.

Voilà ce que vous dira cet homme orgueil- -

èsias et de Nésiotès. C’est Hégias et Nestbclèr. Voici

es paroles de Pline , Iiv. xxxzv , page 608. Elles
jettent un grand jour sur ce passage , et rendent pal-

pable l’erreur ou sont tombés les copistes de Lucien ,
en écrivant ces noms. Flomit ( Phidias ) olympiade
zxxxnl , circiter ccc norme urbi: arma t que p

’tenrpore æmuli ajut fuerunt Câlins, Nenoclèr, Hœgias. Il
me paroit , d’après ce passage, que l’on peut, sans té«
mérité , réformer ainsi le passage de Lucien, H74:
un 115v duo) Kgnt’œv , un) lies-oméga uel NeçoxAii. Nous
apprenons de Pausanias, Arcadiquer, page 688, édition
de Khunius , qu’Hæ las étoit Athénien , et vivoit du
temps du sculpteur nattas, c’est-à-dire , sous le règne

’d’Hieron , tyran de Sicile, et frère de Gélon.
(l) Voyez Sur le mot 7 taxât, notre remarque sur

Ë Deuil, page 429. i P I I



                                                                     

h

156 (E u v. R a s
leux , vraiment antique , et qui peut dater
siècle de Saturne. Il vous proposera de vieux
morts pour modèles: il voudra que vous ex.
humiez des discours ensevelis depuis long-
temps: il vous ordonnera , comme la chose
du monde la plus utile , d’imiter le fils d’un
fourbisseur (t) , ou certain greffier fils d’Atro-
mère (z) , et cela au sein de la paix; lorsque
Philippe ne menace plus d’envahir la Grèce,
et qu’Alexandre n’est plus à la tête de ses
armées; temps auquel leurs talens pouvoient
être de quelque utilité Cet homme ignore
apparemment qu’on a trouvé depuis peu une
route bien plus commode , qui, sans exiger
de travail, conduit en un instant à l’éloquence.
Gardez-vous bien de croire ce guide suranné,
ou de faire attention à ce qu’iLvous dira, de

. peur que vous traînant à ses côtés , il ne vous
fasse tomber dans quelque précipice (4), ou
ne vous conduise à force de travaux, à une
vieillesse prématurée. Mais si vous êtes amans

I reux de l’Eloquence , si vous désirez obtenir
ses faveurs à la fleur de votre âge , et même la
voir venir avec empressement ait-devant de
vous , laissez-là , croyez-moi , ce pédant

l (i) Démosthène; son père avoit une manufacture
d’épées , qu’il faisoit exploiter par des esclaves.

(2) Æschine. ,(3) Au lieu de réa): , qui forme avec dans un pléo-’
nasme assez désagréable , le manuscrit du roi porto
leur, qui me paroit être la véritable leçon.

(4) A la lettre: il ne vous fane rompre le coI.
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hérissé , dont l’air mâle n’est propre qu’à vous

effrayer Qu’il gravisse lui-même son
sentier , ou qu’il y fasse monter ceux qu’il
pourra prendre pour dupes , et que vous laisserez
bien loin derrière vous , haletans et couverts

de sueur. i q IEn arrivant à l’autre chemin, vous y troua
verez une foule de guides différens : mais
parmi eux, il en est un qui joint à des con;
noissances universelles la beauté la plus ex;
quise. Vous le reconnoîtrez à sa démarche vive
et légère , à sa tête penchée , à son regard doux

et féminin. Sa voix a la douceur du miel (z) ,
et toute sa personne exhale les plus doux par?
films. Vous le verrez se gratter la tête avec
l’extrémité du doigt. Le peu de cheveux qui

lui restent sont entretenus avec un soin par;
ticulier , toujours bien arrangés, frisés et de
Couleur d’hyacinthe C’est le délicat Sara
danapale , ou Cynire , ou plutôt c’est Aga-Î
thon (4) lui-même, cet aimable poète tragique.)

(r) Selon le texte: plus mâle qu’il ne convient.
La voix de Pollux est caractérisée presque dans

les mêmesttermes par Philostrare, page 593. 23.551570
J’s’ ardu mû guipai (pari ainelyremtew.

(3) Les anciens coloroient leurs cheveux comme on
peut voir dans le traité de: Amours, page 586.

-* (4) Arisrophane , dans sa comédie intitulée eau-[zo-
epoçtalçsa’cu , tourne en ridicule la mollesse d’Agathon
et ses vers remplis d’expressions efféminées. Il paroit
cependant qu’il n’était pas sans talent , puiSqu’il rem-
portale prix de poésie aux Panathenées , ainsi que le
témoigne Platon au commencement de son banqueq
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Tels sont les signes qui vous le feront 103
connaître. Mais il n’est pas possible que ce
divin personnage, l’objet des complaisances de
Vénus et des Graces , puisse échapper àsvos
regards. Qu’est-il besoin de le dire? Quand
vous auriez les yeux fermés , s’il vient à s’apq

proche: de vous, du moment ou il ouvrira
cette bouche qui distille le miel du mont Hy-
mette , dès qu’il fera entendre sa voix accon--
minée , vous vous appercevrez sans peine que
ce n’est pas un des mortels que la terre fait
vivre de ses fruits , mais quelque génie céleste;
nourri de rosée et d’ambroisie. Allez donc au

plutôt le trouver; remettez-vous entre ses
mains etvous deviendrez tout-à.coup un ora-
teur parfait. Vous jouirez. d’une considération
éclatante; et pour meservir des propres ex-
pressions de ce grand homme , monté sur la

’ char triomphal de l’Eloquence, vous serq, sans
peine , déclaré roi dans l’art de parler (I).

v En vous recevant au nombre de ses disci-
ples , il vous enseignera d’abord. .... Mais

Il fut dans sa ieunesse l’objet des inclinations du phi-
losophe, qui fit pour lui ces deux vers chamans,
apportées par Macrobe , Salumales, liv. Il, chap. z.

sur! 4uxtlv, Ayaiàawd. QMÆV, t’a-l palmant Ëxov’,
IEÀÙâ 7d; fi ’1’ngva si; JmBna’cpe’m.

(t) Ces paroles ne se trouvent point dans l’Onomaso’
ticon de Pollux , d’où les commentateurs «incluent
que ce n’est pas ce sophiSte que Lucien a en vue. Mais
l’Onomasticon n’est pas le seul ouvrage de Pollux. Il
avoit .c0mposé des déclamations qui ne sont pas venues
lusqu a nous.



                                                                     

Dz’LucrEN. 159
4laissons-le parler lui-même; il seroit ridicule
que je prisse la parole pour un tel orateur.
l’affaiblirois ses grands talens en voulant les
représenter (t) , et je craindrois , si je venois
à tomber , d’entraîner dans ma chûte le héros

dont je jouerois le rôle. Voici de quelle ma-
nière il s’exprimera , après avoir auparavant
caressé le peu de cheveux qui lui restent ,
laissant échapper un sourire plein de finesse
et de graces , comme est toujours le sien ,
îlien entendre une voix douce et flatteuse ,
que vous prendriez pour celle de la Thaïs
de la comédie , de Malthacé , ou de Gly-
cère (a); car un. ton mâle ne conviendroit
point à un orateur si aimable et si délicat.
Puis il vous dira , avec une modestie ravis-
sante: a est-ce Apollon , mon ami, qui vous
nenvoie à moi? Vous a-t-il déclaré que
a j’étois le plus habile de tous les orateurs ,’
n comme autrefois il apprit à Chæréphon (3)
u quel étoit le plus sage des mortels P Mais
n peut-être ma seule réputation vous amène :
in vous aurez entendu dire que l’on étoit frappé.

se de la plus vive admiration pour mes talens ,

(1) A la lettre.- je serois un mauvais comédien de se:
tu.

(a) Thais , Malthacée , Glycère , trois fameuses conta
tisannes. Leur nom fut appliqué aux rôles d’amou-
reuses de la seconde comédie. On peut consulter sur
ces courtisanes le 1cme livre d’Athenée , on y trouvera.
des détails curieux.

(3) Vqu Platon, apologie de 50mm , page 2,4 , édifia!
d’Heuri Étienne.
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a que tout le monde chantoit nos lOuanges Ê
si que lorsque je parle on est saisi d’étonne-
» ment , et qu’on me rend les armes Et:
si bien, vous allez savoir dans un instant à quel
si divin mortel vous vous êtes adressé: n’atà
a: tendez pas à rien voir qui puisse être com-
s9 paré à tel ou tel de nos orateurs; on vous
u paroîtra surnaturel , prodigieux autant que
s? Titye, Otus et Ephialte (z) l’étaient en
» comparaison du reste des humains. Vous
a trOuverez que ma voix surpasse autant celle
a de mes rivaux, qu’une trompette l’emporte
se sur les flûtes , la cigale sur les abeilles , le
M chœur sur le musicien qui lui donne le

.r s». ton
. n Puisque vous voulez aussi devenir orateur,

9’ et qu’il ne vous seroit pas facile d’apprendre

Q) d’un autre maître les secrets de mon art ,
n suivez seulement , cher objet des soins de
» Clitius (4) , suivez mes conseils , imitez en

(I) Littéralement: qu’on s’abaisse devant nous. Le
verbe fluions , signifie trembler , se Houir d: craint: ,
comme un lapin dans son trou.

(a) Géans de la fable.
(3) ’EvâxJo’ m1, en terme de musique, donner le ton ;

(fumer à demi-voix, comme le fait souvent le maître
de l’orchesrre pour donner le mouvement , qui par Cette
raison , s’appelloit ërâ’o’o’mmu Vqu Alexandre le (aux

prophète , page :8 , note 3.
’ (4) J e ne sais quel est ce Clitiusgni par quelle allusion

Lucien désigne son rhéteur sous ce nom. Khunius fig
lié mm planta; et Hemsterhuis ,præfizt. Polluci:,pagego,
Remet: ; l’une et l’autre de ces deux leçonslsont éga-

lement obscures. v n tout
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gputrmon. exemple , et observez religieuse-
sgnient les loix que je vais vous prescrire, ou.
giplutôtflvancez de ce moment avec pleine cono.
æfiance, N’ayez aucune inquiétude sur ce queî
et vous n’êtes peut-être pas initié aux premiers.
agi-mystères de la Rhétorique. L’autre méthode ,-

agje lésais , exige des insensés qui la sui-ventt
suces pénibles préliminaires : pour vous , vous.
ængenîavejz: aucun besoin. Marchez, comme
a! un.proverbe , illatis pedibus (1) :p et quand.
fixons nefsauriez pas même écrire I, ce que
9.3853911118 n’ignore, vous n’en réussirez pas
à! mimais: talent de l’orateur n’a rien de com-g.

prit-tunzavec celui de l’écrivain p
pointillant, avant tout, que je vous apprenne
sont les provisions dont- vous devez.
g-Èppà munir pour votre voyage, fafin de le
gâta-miner le plus promptement possible: en-ç

l, je vous exposerai pendant la route.
n certains principes , je vous donnerai certains
pfivç,’rau moyen desquels, avant le coucher
pilusoleill, vous «deviendrez un orateur ace
9’ compli , supérieur à tous vos rivaux , tel

que je le suis moi-mêmes, oiseupant,
pians ’çQntredit, la première , la seconde et
êtèï’tïernière place entre tous ceux qui se mêlent

j g’àrzjbbparler.

aï; Ll’f,’ .

’ San: avoir lavé ses pieds. J’ai traduit ce proverbe
en. latin pour ménager la dèïicatess’e du lecteur , sans
être infidèle à mon original.
Ï, (HA la lettre: l’orateur cfl tout: autre chose en canai;
pâ’raison’de cela. .

Tome 1K, " il il L
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» Apportez avec vous ( c’est le point le plus”

si important) un grand fonds d’ignorance; mon-
u-trez. sur-tout de la hardiesse, de l’audace et de
» l’impudehce; laissez, laissez chez vous la mo-
u destie , qui fait rougir le front d’une pudeur
sa enfantine .- elle seroit inutile et même préjudi-
ri ciable à vos succès. Ayez une voix forte , une
»de’clamation insolente, une démarche sem-
» bl-able à la mienne, voilà l’essentiel , et cela"

st peut suffire. Portez pour vêtement une robe
à d’une couleur éclatante , ou quelque fin tissu
si de laine (r) , sorti des manufactures de Ta-’
a rente , à travers lequel on apperçoit tout
» le corps. Prenez une chaussure athénienne ,1
à semblable à celle des femmes , ouvenel’en
si mil-le endroits , ou un brodequin de Sicyone,
in décoré de bandelettes’blanches (2.); qu’une

a foule nombreuse de valets marchent à votre
limite , et tenez tOujours un livre à la main.
à Voila ce qui vous fera: réussir.

» A l’égard des autres objets, chemin faisant,

5) vous allez les connoitre. Sachez, à présent ,

in

, 1(1)Le,s éditions portent-Mari Mural insu 76’: rayera
11m: êp’yu’t’œs. Le manuscrit du roi fluons otite une
leçon plus riche et plus exacte: il Mural que 717:, T. &c.,
d’où l’on peut lire ,5 Mimi Ëçm Ëçyw fût T; en.

Ces étoffes de Tarente étoient une espère. de sans
transparente 5 les femmes voluptueuses, aussi bien que
les hommes efléminés, en faisoient leurs vêtemens.
Voycï le Traité des Amours ,, tome 111, page 587,5 A

(2) Hôte: est , selonIPollux.,.non-seulement un chaf
eau, mais la partie d’une chaussure. Je crois, avec

Ëesner, que c’est une bandelette ui entouroit le pied
et la jambe, et tenoit à la seine e.

4 -’a



                                                                     

.. DE L’UbIEN. i6;
5a quels signes l’El’oquence vous reconnoîtra

b pour son ami. Vous la verrez, loin de se
si détourner , ou de vous renvoyer avec igno-
» minie (t) , comme un profane qui vient surQ
si prendre ses mystères ; vous la verrez , dis-je ,
à: s’avancer "au-devant de vous. Première-

, ument (a) , ayez le plus grand soin de bien
à» composer votre extérieur: et d’être élé-

à» gaminent vêtu ; faites choix ensuite de
w quinze ou Vingt mots attiques , exercez-vous
bsouvent à les prononcer , afin de pouvoir
b les employer à volonté; ayez toujours sur
ble bout de la langue , afflue , agira , pair ,
à» in)!" , Mgr , et d’autres termes sembla-
»bles , que vous répandrez dans tous vos
n discours , comme autant d’assaisonnemens.
"si Négligez les autres mots qui ne ressemble-
» roient pas à ceux-ci, qui n’auroient avec
a eux aucun rapport, et ne seroient pas , pour
"ainsi dire , de’la même famille. Que la
n. pourpre soit toujours belle et de couleur

(l) au au natif; selon le manuscrit du roi, me!
niché fixoçœxfiï. otte leçon me paroit meilleure que celle
des éditions. Elle répond mieux à ce qui précède , a’J’e’

dwoçpœçelferw. maganée" signifie envoyer quelqu’un
lux corbeaux. Formule par laquelle on renvoie quelqu’un
avec ignominie.

(armai , qui commence cette phrase , n’est pas
dans le manuscrit du roi , ni" dans l’édition de Florence ,
et il nuit au sens ; Car le 76 7,25m ênrneAnBiïrœi ,
désigne que le soin de se parer es: un des premiers signes
auxquels l’éloquence reconnoitra son élève. Cette phrase
n’a pas besoin du correctif me.

L a.
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» brillante : ce n’est qu’aux hommes vulgaire!

9) à porter des vêtemens grossiers Faites-.-
g) vous un recueil de termes étrangers, proscrits
si par l’usage , et qu’on ne trouve employés
î? que chez les anciens auteurs; décochez-les
si en toute occasxon sur ceux qui converseront
9) avec vous. C’est par ce moyen que vous
si fixerez les regards de la multitude , et qu’on
9) vous croira un homme d’une érudition ad-
» mirable et sans égale. Dites , par exemple ,
9) a’woçAeynoæraaz , au lieu d’a’z’oztirôat (2.) , (es-

sosuyer en frottant); inAnôspsîa-flou , pour il?
» sassa-3m (se elzauflemu soleil); appellez Épice-
nfla’îm , ce que nous nommons amadoue ( les
» arrhes , ou prix payé d’avance ) ; et Jepoxvetpiç,

à, ce que nous appellons 6’p3poy ( le point du
isjour Inventez quelquefois des mots nou-
»veaux et singuliers; appellez :UÂEEIV 5 un

(x) Cette métaphore , dont il me semble que Gesner
n’a pas bien saisi Fidée , signifie vous dequ ressembler
à la pourpre , être ioujoun beau , toujours brillant dam vos
expressions, comme elle l’est par sa couleur, et lainer les
termes ordinaires au vulgaire, comme on lui laisse les vite-
mm: grossiers.’ Europe signifie un vêtement de peau de
chèvre. Il est vrai que pour obtenir ce sens, je lis me!

au lieu de noir. « - *(2) Le mot airoçAeyrlma’Bau se trouve dans Pollux;
Jim V11, segm. :79. Mais , comme l’observe Dusoul , ce
n’est pas un motif suffisant pour faire regarder Pollux
comme l’objet de cette satyre; d’ailleurs ce mot est
une par Xénophon , et tous les termes que Lucien
blâme ici , se trouvent dans les anciens auteurs. Il
paroir donc u’ils étoient alors tombés en désuétude , ce
c’est en ce que notre auteur les trouve répréhenq

sibles. r



                                                                     

DE Lucrem, ’16;
Ëhomme qui s’énonce avec grace; mais,
si celui qui a de l’intelligence; un danseur ,
9) xslptia’owy Si vous faites un solécismes,
5! ou un barbarisme , vous pouvez y remédier
n à force d’impudence. Soyez toujours prêt à
5) citer le nom d’un auteur qui n’existe plus ,
,9 et qui même n’a jamais existé , soit un poète",

a soit un prosateur; c’étoit , direz-vous , un
9s homme profond dans la connoissance de sa
» langue , et il approuve expressément cette
nmanière de parler. Vous ne vous amuserez
n point à lire les ouvrages de l’antiquité: que
» vous importe le bavardage inutile. d’isocrate ,
»le style sans graces de Démosthène , les
nfroids raisonnemens de Platon? A l’égard
si des écrits composés peu de temps avant notre.
"siècle , et ce que l’on appelle déclamations,

n nourrissez-vous-en , pour pouvoir en user
u au besoin et même en abuser. C’est un riche
"trésor ou vous devez puiser sans cesse; ’
I » Lorsqu’il faudra parler , et que les audi-
v» teurs vous proposeront un sujet , s’il est
l» difficile , dites qu’il est trop aisé , affectez
arde le dédaigner, comme si l’On ne savoit
"rien trouver de noble et de digne de vos
se talens. Cependant parlez sans balancer, et
sa vous abandonnez à toute l’intempérance de
A» votre langue (a); ne vous embarrassez pas

t l (r) Lucien approuve cette expression dans le traité
.3: la Danse, page 99 , tome Il]. A " q i

(a) Cet endroit est corrompu. Je lis comme au’araîtè

I- 3.
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n de traiter en premier lieu ce qui doit êtré
ntraité le premier, et de parler de chaque
» objet selon le rang qui lui convient , d’amener
n le second après le premier, et le troisième
naprès le second: mais dites d’abord ce qui
fi se présentera d’abord à votre esprit, et si
» le hasard le veut, attachez la chaussure au
si front et le casque à la jambe. Ne songez
n qu’à hâter vorre débit , parlez toujours , et
» craignez seulement d’être réduit au silence.

» Si voue discours a pour objet un rapt ou
n un adultère commis dans Athènes, rapporte;
n les usages et les loix de l’Inde et de la Perse.
9, Citez à tout propos les noms de Marathon
si et de Cynégire , sans lesquels aujourd’hui
"l’on ne peut plus rien faire Peigne: le
nmont Athos devenu navigable, l’Hellespont
a traversé à pied sec (a), le soleil obscurci.

I si par les flèches des Perses , la’fuite de Xerxès,
"les exploits admirables de Léonidas; lisez
a les caractères sanglans tracés par Othryades:
,9 que Salamine, Artémisium , Platée , frappent
a à chaque instant l’oreille de vos auditeurs,
n Semez de temps en temps de ces petits mots ,
» qui sont la fleur et l’ornement de vos disf,

de la manière d’écrire l’histoire, bu ce sage est ciré;
page 43 , 5’77: ne 37’ indigences! gonfleur 3A3». C’est

une citation qui paroit tirée d’un poète Dorine), . z
(t) Rapprochez de ceci ce que Momus dit dans le

Jupiter tragique , tome Il] , page 286.
(a) Sur un pour de bateaux. Lucien fait ici 1,6"!!4

mérarion de tous les lieux communs que les orateutïs’.
nployoient toujours , et qu’ils rebattoient sans cessai

i r
n.



                                                                     

ne Lucien. 16,7beaururQu’on entende souvent l’aine et le
u Museau , n’en eussiez-vous aucun besoin. Ces.

J! termes sontbeaux , lors même qu’ils sont

J! prononcés à contre-sens. .
» Quand vous croirez que le moment de.

un chanter sera venu (t ) , que tout alors de-
» vienne chant et mélodie; et si votre sujet
n n’offre rien de musical, prononcez en cadence
si l’aime: d’moeçoei , et croyez que l’harmonie

e se sera parfaite. Répétez souvent aïno: du retenir!

.uquels malheurs! frappez sur votre cuisse,
"parlez de la gorge , et crachez en parlante,
se promenez-vous en balançant les reins. Si les
se auditeurs vous applaudissent, mettez-vous
se en colère, et dites-leur des injures; s’ils ne
u lèvent et sont prêts àsortir, ordonnez-leur
n de s’asseoir, et régnez sur eux en tyran.

n Mais si vous voulez que le vulgaire add
«ermite votre éloquence , remontez au siège de
-»Troye ,V et même aux nocos de Deucalion
v et! de Pyrrha , et descendez jusqu’aux évé-

- a nemens de notre siècle. Peu de gens seront
ben état de vous comprendre, et ceux-là ce

(i) La déclamation de lat-langue grecque étoit-al
fortement accentuée , qu’elle ressembloit à un chant
plutôt qu’à une simple prononciation. Les accens dans

’ originairement chaque syllabe étoit’àfi’ectée,.servoiena

à noter cette musique; on sent encore une partie de
cette mélodie , miam! on sait lire le c thune ’maùièr:

V harmonieuse , et qu’on exprime la va arde ces amans:
valeur qui n’est nullement idéale ,oomme le prétendent-

j quelques liciteraient, en ignorent le vérifie
. . .2usage, .. . ..I- 4
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»tairont par bienveillance ; ou , s’ils’disElË

u quelque chose qui vous soit défavorable (t),
l» on ne manquera pasrde l’attribuer à la ja-
»lousie. La multitude, frappée d’admiration

tu pour votre extérieur , pour vos gestes , pour
-» votre voix , pour votre démarche ,I pour
*»votre chant, pour votre chausSure , et sur-
» tout pour ce fréquent ailfla , ne doutera pas
» un instant que vous ne soyez un très-habile
a» rhéteur , un redoutable adversaire. D’ailleurs
.» le talent de parler à l’improviste , est très-
.» propre à faire excuser nos fautes , et à nous
u attirer l’admiration du vulgaire. Songez donc

-»à ne jamais rien écrire , et parlez toujours
» sans préparation; la préparation est la pierr

z» de touche du talent. ’
» Que vos amis vous applaudissent sans

4» cesse en frappant des pieds , et vous paient
a» parolà le prix de vos festins. S’ils s’apper-

.» çoivent que vous allez manquer, ils doivent
d’alors vous tendre une main favorable, «et
I s). vous ménager, pendant qu’ils vous prodiguent

a, des éloges , -le temps de,trouver ce que vous
» devez dire. Car un de vos premiers soins ,

g» est de vous former un chœur de partisans ,
I» qui soient toujours à votre unisson Tel
s» est le service qu’ils vous rendront lorsque

: (t) rajoute ces mots pour plus de clarté.
(a) C’est ce que nous appelions aujourd’hui avoir

surie cabale , ressource employée dans tous les temps
duales esprits médiques , et qui n’est point encore usée,

même aujourd’hui. « . A
(x4
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finishs parlerez; et quand vous sortirez , ils
savons serviront de satellites. Au’milieu de
et ce bataillon , vous vous entretiendrez de ce
s» que Vous aurez dit pendant la séance. Si vous
ï» rencontrez quelqu’un , n’oubliez pas de ne
tu parler de vous-même qu’en termes magnifi-
» ques , de vous donner les louanges les plus
o» excessives , et de rabaisser les autres. Qu’y
M a-t-il de commun , direz-vous , entre moi a

, "» l’orateur de Péanée (1) .3 Il flamba peut-être que

-» je lutte contre tous les anciens l’un après l’autre!

» Et mille discours semblables. ’
n J’allois oublier le point le plus important;

» et le plus nécessaire pour vous acquérir une
st réputation. C’est’de vous moquer de tous
» les autres orateurs que vous pourrez entendre.
’» Si ce qu’ils disent est bon , vous ferez croire

i» qu’il ne leur appartient pas , et qu’ils se
a, parent des dépouilles d’autrui: et pour peu
si qu’ils montrent de médiocrité , tr0uvez tout

y détestable. Il faut toujours arriver le dernier
n dans les auditoires (z) , cela vous fait remar-
e» quer. Lorsque tout le monde écoute en si-
» lence , lâchez de temps en temps un éloge
» conçu en termes singuliers ; c’est le moyen
suie. détourner l’attention des auditeurs, de

s» les importuner. Vos hyperboles choquantes

. (t) Démosthène; Péanée étoit une bourgade de

Ll’Attique. .(2) Lieux où l’on s’assembloit pour entendre les de;
eclamations des rhéteurs, et la lecture des ouvrages
pouveaux.
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n leur heauseront des nausées , et ils se bon-7
u cheront les oreilles pour ne pas les entendre.
9o N’applaudissez que rarement de la main (t),
n c’est un usage trop commun. Ne vous levez
u pas non plus , si ce n’est une fois ou deux au
n plus; souriez d’un air dédaigneux presque
x à chaque phrase , et témoignez que tout ce
nque dit l’orateur ne vous plait nullement.
9! Il est mille occasions de blâmer , et les
n oreilles sont toujours ouvertes aux calom-
» niateurs. A l’égard des autres moyens , n’en

» soyez pas inquiet; l’audaCe , l’impudence,
»le mensOnge peuvent aisément s’employer;

orayez- toujours un serment sur le bord des
» lèvres , montrez-vous jalOux de tout le monde,
» répandez la haine et la calomnie , les faux
» rapports teints des couleurs de l’apparence;
»bientôt vous deviendrez célèbre , et vous
st fixerez torts les regards. Telle est la canduite
n que vous devez tenir en public. I

w A l’égard’de vos mœurs privées , faites-

» vous une loi de vous livrer à tous les vices;
n jouez aux dés , enivrez- vous , soyez débau-
» ché , adultère; si vous n’en faites rien , du,
» moins il faut vous vanter de ces excès , le
» dire à tout le monde; momrer, comme en
et secret, les billets galans que vous recevez.

(r) L’expression grecque ËWM’EÎHV mir x2794, remuer

la main , semble prouver que les applaudissemens , chez
les anciens , ne consistoient pas à frapper d’une main
dans l’autre ; mais seulement à agiter la main , le hm

étendu. u t
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I par des femmes. Soyez curieux de votre beauté , et

n ayez soin qu’on vous croie un’hommexecher;
Î» cité par le beau sexelLe vulgaire attribuera
si votre bonheur au pouvoir de votre éloquence,
n et par-là , votre réputation pénétrera jusques

si dans les Gynæcées Quant à cette autre
st passion que je ne nomme pas, ne rougissez
p» point de vous y livrer ,.dût-on croire que
9, c’est pour un autre motif que vous êtes aimé

sa des hommes , malgré ce menton fourni de
M barbe; et quoiquçvchauve , soyez toujours
h» entouré de courtisans de cette espèce. Si
9 vous n’en avez pas , vos valets vous suffisent.
»Une telle conduite est singulièrement utile
s9 pour l’éloquence, puisqu’elle augmente l’im-

39 pudence et l’efl’ronterie. Voyez les femmes ,

v» ne sont-elles pas mille fois plus babillardes
que les hommes? Ne l’emportent-elles pas
si sur eux dans l’art de répandre à pleines mains
i.» les invectives et les injures? Et bien , si vous
ü» jouez leur rôle (z) , vous en surpasserez
I» d’autant plus vos rivaux. Il faut’donc vous

si faire épiler tout entier, ou du moins aux
si endroits nécessaires. Que votre bouche soit
si prête à s’ouvrir en toute occasion , et que
"99 votre langue vous serve , non-seulement à
L» prononcer des discours, mais à tous les mi-
.» niStères dont elle est capable. Ses facultés ne

(t) Appartemens des femmes.
g ça.) A la lettre: si vous ronfliez des choser semblables;
J’ajoute ensuite avec le manuscrit du roi et l’édition
un Florence, ml mari 75 J’adorais.



                                                                     

in (E U v R E s .4 .9! se bornent pas seulement à faire des barbai
» rismès , à dire des inepties , à se parjurer ,
i» à répandre l’invective , le mens0nge et la
» calomnie, elle peut encore rendre la nuit
» d’autres services: sur-tout , si vous ne pouvez
» sufiire vous-même à la foule de vos amans.
» Elle doit alors se ployer à tous les emplois ,
h se prêter sans répugnance à toutes les in-

» famies. I» 0 mon fils , si vous retenez bien tous ces
si préceptes (et vous le pouvez sans peine,
9, ils n’ont rien de pénible), j’ose vous pro-
» mettre qu’avant peu de temps, vous serez
»un orateur accompli, et tout semblable à
n moi. Je n’ai pas besoin de vous dire combien
si d’avantages vous allez recueillir de l’Elo-
i» quence ; jugez-en par moi-même. Fils d’un
i» père inconnu , qui n’avoir pas encore entié’n

» rement secoué les fers de l’esclavage , après

» avoir rampé sous un joug plus honteux que
si celui des Xoïn et des Thmoïn (r), ma mère
si étoit ravaudeuse dans un carrefour. Je m’ap-

4’» perçus bientôt que la nature m’avoit doué

n d’une beauté [peu commune; j’en profitai,

s» et gagnai ma nourriture en me mettant aux
Z» gages d’un homme aussi avare qu’infame ,

,» qui voulut être mon amant. Voyant que ce
in métier m’ouvroit un chemin facile à la for:

(t) Noms d’eSclaves Égyptiens. Lucien indique par;
la , que celui qu’il saryrise , soit Pollux , soit un autre”
esr né en Égypte. Pollux étoit en effet de Naucratisr
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I f DE-LUCIE-N. 17;’ imine , je suivis cette carrière. Je n’aurois pas
sitardé à m’élever au faîte du bonheur: cal;
se j’étais abondamment pourvu (qu’Adrastie

n me pardonne ) de toutes ces provisions-dont
il je vous parlois tout-à-l’heure , et j’avais un

nriche fonds de hardiesse , d’ignorance et
ard’efi’ronterie. Déja je quitte le nom Pothinus

’9’ pour prendre celui des fils de Jupiter et
st de Léda Peu après je devins l’amant (3)
si d’une femme âgée , et je véCus assez grasse:
purent à ses dépens, en feignant d’être amou-v
a: reux de cette beauté septuagénaire , à laquelle
l» il. navrestoit plus que quatre dents attachées
1» avec un fil d’or. La pauvreté me forç01t à subir

si ce rude travail, et la faim me, faisoit trouver
p délicieux ces baisers froids cueillis sur le
phord d’un cercueil. Enfin ,. peu s’en falloit
Q que ma vieille ne me nommât son héritier,
si et j’allais devenir possesseur de tous ses
mbiens , sium détestable esclave ne lui eût
si révélé que je venois d’acheter du poison pour;

n hâter sa mort. i ,. g
., (t) Défssequi punissoit ceux qui parloient trpp
avantageusement d’eux-mêmes. Voyeî l’Apologir pour.

un engagement, page r96, tome Il. I
(a) Paulmier de Grentménil prétend prouver par ce

passa c , que ce SOphiste s’appelloit Dloscuros ou Otosco-
ride. emsterhuis adopte ce dernier nom g mais D10:-
coride signifie fils des Dioscures , et non comme l’indique
"Lucien ,fil: de Jupiter et de Léda. Il est bien difficilede
preuverqu’il ne s’agit point ici de Pollux. L
; (3) Telle es: la propre signification du mot son;

fait. j A , . , -.: L.
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’ » Je fus à l’instant chassé de sa maison 3

ncependant n’ai manqué depuis d’aucune ’

rodes choses nécessaires à la vie. Je me suis
un: orateur , je parois dans les tribunaux,
"je trahis en toute occasion la justice et la

-srvérité. Je promets la faveur des juges aux
ncliens assez imbécilles pour me croire ; je.
a perds presque toutes mes causes; n’importe ,
a l’entrée de ma maison est toujours décorée

5? d’une palme naturellement cueillie Je suis
ul’objet de la haine et du mépris universel,
ânon me connaît plus encore à la perversité
nde me mœurs , qu’à l’impudence de mes

bdiscours , on me montre par-tout au doigt;
bj’ai la réputation d’un homme consommé en
stméchancete’ , et ce n’est pas, je pense , un

à, petit avantage. Suivez mon exemple , voilà
orles conseils que j’ai à vous donner. Par
si Vénus publique l il y a déja lougutemps que
soje me les suis donnés à moi-même , et je
bine sais tout le gré possible de les avoir

et suivis (r) v. 1* C’en est assez , et tels sont les discours que
fions tiendra cet honnête homme. Si vous suivez
Ses avis , vous touchez au but où tendent vos
dans. Guidé par ce digne législateur, vous

’i ( i) le grec dit: verre; C’était chez les Grecs et chez
les Romains l’usage qu’un orateur qui gagnoit une cause,
’nttflChOÎt une palme à la porte de sa maison. *

(i) J’ai suivi la leçon du, manuscrit du roi, ui au
Tien d’enran’umjue’m , donne Ëîls’bfmof dinars. Le

Scholiaste perte aussi cette leçon. ’ * i
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filez régner dans les tribunaux, briller aux
yeux de la multitude , plaire àntous les cœurs ,
épouser, non comme votre maître, une vieille,
ridicule personnage de comédie, mais la plus
belle de toutes les femmes , l’Eloquence: et
vous pourrez dire de vous-même, à .plus justeL
titre que Platon ne l’a dit de Jupiter, que vous
êtes porté dans un char aîlé..., Pour moi,
qui Suis timide "et sans courage , je me retire
et vous laisse fournir cette carrière. Je re-
noncerai, ou plutôt je renonce de ce moment
à m’élever jusqu’à l’éloquence. Je ne Suis pas,

en, t de lui a er le même tribut ne vous.
ÉaitéeÎ-vous prîcl’amer vainqueur , sains avoir

qu la peine de combattre , et soyez l’objet de
l’admiration publique. Souvenez-vous seule-
ment que si vous remportez sur nous la victoire,
vous, la devez moins à votre vitesse, qu’à la.
route facile que vous avez suivie.
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ÎLEMENTEUR
D’INCLINATION i

ü

0U L’INCRÈD’ULE.’

ÀTYCHIADES ET emmenas. i

i I TYCHXADES.
POURROIS-TU me dire, cher Philoclès ;’
quel est cet attrait qui porte la plupart des
hommes à aimer le mensonge? Ils en sont
tellement avides , qu’ils se plaisent à tenir des
discours insensés , et écoutent avec la plus
grande attention ceux qui en débitent de s’em-f

blables? i ’-P a t I. o c L à s.

Beaucoup de raisons , Tychiades , peuvent
obliger à dire des mensonges , les hommes
qui n’ont que leurs intérêtsien vue.

TYCHIADES.
Cela ne fait rien à l’affaire, comme on dit

communément , et ma question n’a pas pour
objet ceux qui mentent en vue de quelque
utilité; ils méritent qu’on leur pardonne:
quelques-uns même sont (lignes de .ouanges,

, lorsqu’ils ont trompé des ennemis, ou que
dans
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flans les dangers , ils ont employé ce remède
pour sauver leurs jours , comme souvent le
fit Ulysse pour conserver sa vie et ménager
le retour de ses compagnons. Mais je parle ,
mon cher , de ces gens qui, sans aucun besoin ,
préfèrent de beaucoup le mensonge à la vérité,

s’y plaisent et s’en occupent sans la moindre
nécessité. Je voudrois bien savoir par que!

motif ils agissent ainsi. ’
PHILOCLÈS.

Estoce que tu as connu des gens de cette
espèce, qui avoient un! passion naturelle pour
le mensonge i

T Y c H I A D E.
Certainement , et il en est beaucoup."

" P H I L o c L È s.
Quelle autre raisOn en peubon donner,sinon

qu’un défaut de jugement est cause qu’ils ne
disent pas la vérité , puisqu’ils préfèrent ce qui

est pire à ce qui est excellent.

TYCHIADE."
Ce n’est sûrement pas cela; Car je pourrois

te citer un grand nombre d’hommes , d’ail-
leurs très-sensés , et qu’on admire pour leur
esprit , qui néanmoins sont , je ne sais com-
ment , esclaves de ce vice. Ils montrent la plus
Vive inclination pour le mensonge; et je suis
fâché de voir des personnages illustres par

Tome 17.



                                                                     

(78 Œuvaæsleur mérite univerSel , se plaire à se trompq’
eux-mêmes et à tromper ceux qui conversent
avec eux. Tu sais nécessairement mieux que moi
que ces anciens , Hérodote, Ctésias de Cnide’,
avant eux les pcëtes , Homère luiomême et tous
les auteurs célèbres ont employé le mensonge
dans leurs écrits 5 ensorte que non-seulement
ils ont trompé ceux qui les écoutoient alors s
mais leurs mensonges parvenus jusqu’à nous;
comme par succession , semblent consacrés dans
leurs vers admirables. Souvent, je l’avoue,
il m’arrive de rougir pour eux , lorsqu’ils ra-
content la mutilationde Cœlus , l’enchaînav
ment de Prométhée , la révolte des Géans et

toute la fable tragique des enfers; lorsqu’ils
nous disent que Jupiter, pour satisfaire son
amour , s’est changé en taureau ou en cygne;
qu’une femme a été étamorphosée en oiseau

ou en ours (i): ajoutez les Pégases , les
Chimères , les Gorgonnes , les Cyclopes et-
toutes les autres fables de cette nature , mer-
Jveilleusement absurdes, et faites pour amu-
ser l’esprit des enfans qui redoutent Mormo

Lamia (a j «
(t) Imitation de Platon dans le Plus 1re , page 229 , D.
(a) Figures eErayantes , épouvantails qu’on montroit

’ aux cnfans pour leur faire peur ou les faire taire. Sou-
vent aussi on leur faisoit voir un esclave qui s’était

ibid-ouillé le Visage de cendres. C’est de-là que Calli-
maque , dans son hymne à Diane , v. 68 , dit que

muid une prit: fille est désobéissante, sa mère appelle A
zilallm les Cyclafu Arge’c ou Stéropr’e ; et Mercure , le.

rasage barbouillé-d: cendres, accourt du fond de l’appui»:

- L "



                                                                     

b e une: a a. ne,3
Toutefois les mensonges des priâtes sont

peut-être tolérables; mais , comment ne pas
rire en voyant des villes et des peuples en-
tiers , se livrer à des mensonges publics ;

v lorsque les Crétois ne rougissent pas de mon-
trer le tombeau de Jupiter; que les Athéniens
font sortir Erichton du sein de la terre , et
pousser les premiers hommes du sol de l’At"-
tique , à-peu-près comme des légumes? Ceux-ci
du moins Ont une origine plus noble que les
Thébains , qui racontent que des dents semées
d’un serpent , il en germa des hommes. Ced-
Jpendant celui qui ne regarderoit pas comme
Vrais des contes si ridicules , et qui , les soumetè
ltant à un examen sérieux , penseroit qu’il «rap.
«patient qu’à un Corèbe (t) ou à un Margitès’,

de croire que Triptolème a traversé les airs ,
porté dans un char attelé de dragons ailés ;
que Pari est venu, du fond de l’Arcadie , sei-
courir les Athéniens au combat de Marathoni;
qu’Oritliye a été enlevée par Borée: celui-là ,

dis-je , passeroit pour un impie , pour un insensé,

huit, c mye la petite fille qui se blottit aussi-tôt dans le
«in de sa mère, ct se cache le virage-avec le: mains.

(1) Corèbe étoit un fou, qui, s’étant. marié , ne
Hoqut jamais coucher avec sa femme ,par la crainte
d’offenser sa belle-mère. Sa femme lui fit aléatoire qu’elle

airoit un mal qui ne pouvoit se guérir que par l’ap-
proche d’un homme , et parvint ainsi à lui faire con-
sommer son mariage. Schclîe grecque. La même hlStOlre
en rap ortée à l’occasion de Margitès , par Ensrathe
sur le ixième livre do l’Odyssée , page 4:3, édition

de Bals. I . M a



                                                                     

18° . (En vu ms
de refuser sa croyance a des fait: manifesta
et avérés.

PHILOCLÈS.
Cependant , Tychiade , les poëtes et les

villes se pourroient excuser. Les premiers me.
lent à leurs écrits le charme attrayant de la
fable, dont ils ont grand besoin pour captiver
leurs lecteurs. Les Athéniens , les Thébains ,
et les autres , s’il en est , rendent leur patrie
plus respectable par de pareilles fictions. En
eEet , si l’on ôtoit de la Grèce toutes les cu-

riosités fabuleuses , rien n’empêcheroit ceux
qui les (1) montrent de mourir de faim , car

. les étrangers ne voudroient pas entendre la
vérité , même gratuitement; mais les hommes,
îqui , sans avoir de.pareils motifs, se plaisent à , l
débiter des mensonges , passeront , avec raison ,
«pour des gens dignes d’être universellement

méprisés. j
(t) Il me paroit absolument nécessaire de lire en cet

endroit 75’; mpmynrair 75v dansât, au lieu demi:
grapmyn’loàç iu’îàïv, et de.tradu.ire rien n’empêcheraît de

’mourir de faim ceux qui ne montreroient que de: curiosités

[reconnues pour vraies; car les étranger: ne voudroient pas
kntmdre la vérité , même gratuitement. Si on lit aimait! ,v la j
phrase offre un sens faux et ridicule. Dès qu’on aura 1
ôté les raretés fabuleuses, il n’y aura plus personne l
pour les montrer , et ce sera ceux qui ne montreront l
que des curiosités reconnues pour vraies qui mourront
de faim , parce que les étrangers ne se soucient point
d’entendre la vérité , même gratuitement. j
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DE’LUCIEN. 18:1
TYCHi’ADh

Tu as raison, et je sors à l’instant de chez.
I Encrâte , cet homme distingué , où. j’ai entendir-

tant de récits fabuleux et incroyables , que ne
pouvant plus supporter l’excès de l ses men-
songes , je suis sorti précipitamment , au milieu
de son discours ;. et tandis qu’il racontoit encore
une foule- de prodiges absurdes , j’ai pris la
fuite , comme si les furies m’eussent poursuivi;

PHILocrtsL
Cependant , Tychiade, Eùcrate est un homme

digne de fifi , et personne n’est plus capable
d’exciter la. confiance que lui ,.quii porte. une
longue-barbe , compte au. moins soixante ans,
et même s’occupe beaucoup de laphilo’sophiea’.

Il ne. souffriroit pas qu’on dîten sa présence
quelque chose» de faux, loin d’être assez un:
pudent pour, tenir de pareils discours.. ’

T Y c H: I x D E. 1
C’est que tuignores , mon cher, ceuquu’ifi

a tenus ,.comme. il a’cherché. à les faire croire ,I

comme il assuroit avec sermentlaplupart des.
choses qu’il disoit , en faisant. approcher ses.
enfans pour jurer sur, leur tête )..Tout ce qu’il
racontoit étoit tellementabsurde [qu’en le con-
sidérant, mille pensées. différentes s’élevaient.

à son sujet dans mon esprit ;,tantôt,je croyois»-
qu’il étoit devenu fou , et qu’il étoit hors de son;

état naturel; tantôt que c’étoit. uridimposteur;
- à



                                                                     

183. Œuvnnss.et que je ne m’étois pas encore apperçu, rie-1’

puis un si long-temps que.je le connoissois,
que ce n’étoit qu’un’singe ridicule revêtu d’une

peau de lion.

PHILOCLÈS.
Et que disoit-il donc , Tychiade? Par Vesta;

je te prie de me l’apprendre; je voudrois bien;
savoir combien il couvroit de forfanterie sans
une si large barbe (Il.

TYCHIADE.
Pavois coutume dÏàllèr chez Eucrate , dans

d’autres occasions. et lorsque je me trouvois
beaucoup de. loisir. Aujourd’hui. que j’avois
besoin de parler à Léontichus ,.qui , comme
tu le sais , estrmon intime. ami, j’apprisr de sont
valet qu’il étoit allé dès. le matin rendre visite

à- Eucrate malade depuis peu. En conséquence
je me rendis chezr ce dernier, conduit par la
double motif, et de me trouver avec Léontichus,
et de voir Eucrate , dont j’ignorois l’indisposia
fion.- Je n’y trouvaiplus Léontichus’, il venoit,

me dit-on , de sortir. depuis un instant; mais
je vis une nombreuse compagnie , parmi la!
quelle j’apperçusw Cléodémus le péripatéticien,

--Il)inomaque le stoïcien», et Ion. Tu connois
ce: homme, qui Veut (Bron l’admire quand il5

(l).’L’Îdt’.’6 de cette’large Barbe d’Eucrate , est prise

QAnsxophane, qui, dans l’assembléeïdu femmes, raille]

un! sa barbe un certain; Encans; 0mm et 431.0380819:

s



                                                                     

DELUCIE’N. se;
r finie sur les écrits de Platon , Connue le Seul

çapabie de pénétrer intimement les pensées
du Philosophe , et de les expliquer aux autres;
Tu vois de quels personnages je te parle: ce
sont des sages accomplis , pleins de mérite ,

w: , qui plus est, de sectes ditïêremes; tous
.Vénérables etpresque eErayans par l’austérité

qui règne sur leurs visages. Le médecin Am
ligonus , appellé pour. la maladie ,v se trouvoit
avec eux. Eucrate paroissoit déja couvades-s
cent: sa maladie étoit une de œlles qu’on
nourrit avec soi : l’humeur étoit descendue de
nouveau dans les pieds. Dès qu’il m’apperçutg

il baissa la voix , comme par foiblesse , quoid
qu’en entrant je l’eusse entendu. crier et dis-I
puter vigoureusement; puis il m’otdonna de!
m’asseoir à côté de lui, sur son lit.’1”e le fis ,’

en prenant bien garde de touchera ses pieds ,
et je m’excusai , comme on a coutume de le:
faire .611 pareille occasion , sur ce que j’av’ois
ignoré son incommodité , disant que fêtois:
accouru le voir, aussi-tôt que l’avais 813-)

.Àprise. .Ayant que je fusse entré , on. avoit déîa
beaucoup disserté sur la maladie d’Euctate.
On en parloit encore, et chacun indiquoit
quelquefiremède. Cléodémus dit alors: « Si»

n donc on enlève de terre ,- avec la main; gale--
ache , la dent d’une belette tuée de la). me»
tufière que je veus ail dite, si on relie daim

. "une peau de lion nouvellement écorché, et:
8 qu’ensuite en l’attache autour «il: la jambe,

’ 4
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a la douleur s’appaise sur le champ. Non paf,
n dans une peau de lion , reprit Dinomaque z
M on m’a dit dans une peau de biche encore
n vierge , et qui n’ait point été saillie. La chose

9» est en effet bien plus croyable de cette mai
99 nière; car la biche est un animal léger , dont’

,9 la principale force consiste dans les-pieds. Le
» lion , il est vrai , est fort , sa graisse , sa pate
si droite de devant , et les poils de sa crinière qui
» se hérissent ont une grande vertu , quand on
» sait s’en servir avec les enchantemens prOpres
» à chacune de ces parties ; mais elles ne pro-’
a» curent nullement la guérison des pieds. Je
sopensois autrefois , reprit Cléodémus , que
a» c’étoit de la peau de biche dont il se falloit
»servir; mais dernièrement, un homme de.
9) Libye , savant dans ces mystères , m’a fait
» changer de façon de penser , en me disant
99 que les lions étoient bien plus légers à la
» course que les biches, puisqu’ils les prennent
9) à la chasse ». Tous les assistans donnèrent.
des éloges à l’homme de Lybie , comme ayant

parlé avec justesse. . V-
Je pris alors la parole. Eh quoi l leur dis-je;

vous croyez que des douleurs ,.dont la cause
est interne , pourront s’appaiser par des en.
chantemens ou par des remèdes extérieurement:
appliqués? A ce discours , ils se moquèrent de
moi, et l’on voyoit clairement qu’ils m’accu-

soient d’une ignorance profonde , de ne pas
savoir des choses aussi manifestes , et que perc
sonne de sensé n’oseroit contredire. Néanmoins:

..i
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te médecin Antigonus parut bien aise que j’eusse

fait cette question. Depuis long-temps, il ne’
songeoit plus à soulager Eucrate par les se-*
cours de son art, en lui ordonnant de ne plus’
user de vin , de se’nourrir de légumes , et de’
diminuer l’irritation des nerfs. Cléodémus meÎ

dit alors en souriant: eh quOi! Tychiade,i .’
vous semble-t-il incroyable qu’on puisse tirer:
quelque utilité de ces sortes de remèdes dans’
les maladies? Il me le semble , lui répondis-je ,’
autrement il faudroit que je fusse bien imbé-
cille (t) pour croire que des remèdes appli-’
qués à l’extérieur, et privés de communication:

avec les causes internes qui excitent les ma-’
ladies , pourront, ainsi que vous le dites,
produire des effets par la vertu de certaines par
roles , ou de quelques enchantemens , et qu’en
les suspendant , elles procureront la santé;
Jamais cela n’arrivera, quand on lieroit seize’
belettes entières dans la peau du lion de Némée.’

Pour moi, j’ai souvent vu le lion boiter de
douleur , quoiqu’il fut vêtu de sa peau bien’

conservee.
t vous êtes bien simple [me dit alors Dino-

maque , d’avoir négligé d’apprendre ces sortes"

de remèdes, et de quelle manière il les faut’
appliquer pour en tirer quelque utilité dans:

i les maladies. VOus me paroissez ne pas-
- (1) Le grec dit: à moins que n’eut" le mg rempli -

de morve pour croire que, 0c. Remarquez avec quelle
liberté , ou plutôt quelle licence , la langue grecque en.
prime les idées les plus dègoûtantcS. n e



                                                                     

:86 Œuvnesadmettre non plus ces prodiges si connus, là
guérisons des fièvres périodiques et des tu-
meurs inguinales, les enchantemcns des reptiles
et les autres merveillequue les vieilles opèrent.
tous les jours. Or , si toutes ces choses se font
réellement , pourquoi pensez-vous que celles-ci
ne puissent pas se faire par de semblables
moyens? Je lui répondis: ô Dinomaque! votre
conclusion n’est pas juste; et, comme dit un
proverbe , vous chmq un clou avec un autre.
En effet , il n’est pas prouvé que ces merveilles
dont vous parlez , soient opérées par une pa-
reille puissance. Si donc vous ne me persuaa
dez d’abOrd , en ramenant la conversation à ce»

point , que ces faits sont dans l’ordre de la
nature , et que la fièvre ou la tumeur, craim
gnant un nom divin , un mot barbare , s’enfuit ,-
par cette raison , hors de l’aine , les prodiges
dont vous parlez ne sont plus que des contes

de vieillis. AJe juge à vorre- discours, répartit Dinomaé

que , que vous ne croyez pas aux Dieux,
puisque vous ne pensez pas qu’il soit possible
d’opérer des guérisdns’par’ la Vertudes. mots

sacrés. Ne dites pas cela , mon cher , lui rée
pondis-je ; rien n’empêche que les Dieux n’exis-

tent , et que ces prodiges ne soient. faux. Je
révère les Dieux; ievo’s- les guérisons qu’ils

opèrent, les bienfaits dont ils comblent les
malades qu’ils rétablissent par des. remèdes et
par l’art de la médecine. En effet , Esculape
lui-même et ses safaris. guérissoient les maladeq

.0



                                                                     

DÉ’IL’ÙCIEN. 181
in mêlant des drogues. bénignes ,.et. non
En appliquant des lions et des belettes. h

’ Laissez-là- ce Dieu , dit alors Ion ; je vais
vous raconterun faitadmirable. « J’étois encore.
wjeune garçon , et j’avois à-peu-près quato’rze’

flans, lorsqu’un jour on vint dire-à mon père,’

wque Midas son vigneron , valet robuste , et
ud’ailleurs fort laborieux , avoit été mordit
»’-par une vipère , à-peu-près à l’heure où la.

’rplace publique se remplit de monde ll’
wétoit; couché , disoit-on , et déja la putré-À

»faction s’établissoit sur sa jambe. Pendant’

nqu’il travailloit à lier le pampre autour des
si échalats, cette bête vénimeuse rampant vers

k» lui , l’avoir mordu au gros doigt du pied,
Mer s’étoit aussi-tôt replongée dans son trou;

nEnfin le valet jettoit les hauts cris et suc;
u Acomboit sous la violence de la douleur. Voila
s9 ceiqu’on nous annonça: un instant après nous.
n vîmes Midas que ses camarades portoient sur
nun lit de camp. [lavoit le corps gonflé et"
n livide ; il ’paroissoit entièrement infecté du

nivenin, et reSpiroit à peine. Mon père en
avéroit très-afiigé ; mais un de ses amis qui
n se trouvoit-là , lui dit :- soyez tranquille , je
avais à l’instant vous chercher un Babylonien,
a de ceux .qu’on nomme Chaldéens’ , et il
bguérira promptement cet homme. En effet,

A

r

(Il Allusion au vers 428d: wamèmç une d:

Yfldyssée. . l(à) Vers, midi...
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» pour ne pas alonger mon récit, le Baby-3»
si lonien arriva. Il rétablit Midas après avoir
n chassé par un charme le poison dont celui-ci
si étoit infecté , et en suspendant au pied du;
»malade une pierre qu’il avoit rompue à la;
si colonne (i) d’une jeune fille morte depuis
n peu. Cela vous paroit , sans doute , peu de
,9 chose. Toutefois Midas emportant lui-même-
» le lit sur lequel on l’avoir apporté , s’en.

n retourna dans les champs. Telle fut la puis-
» sauce de cet enchantement et de cette pierre.

» sépulcrale. t» Cependant le Babylonien fit d’autres prodia
9) ges vraiment divins; car s’étant rendu dès le

9) matin dans la campagne , il chassa tous les
9! reptiles qui se trouvoient dans ce canton , en
» prononçant sept mots sacrés tirés d’un vieux.

9» livre. Il commença par purifier le lieu avec du.
9) soufre et un flambeau , et après qu’il en eut,
n fait trois fois le tout , on vit paraître , attirés
» par la force du charme,une foule de serpens,
9) d’aspics , de vipères, de cérastes, d’acontias,

n de grenouilles et de crapauds. Un vieux
,0 dragon manquoit encore; il n’avoir pu se
si tirer hors de son trou , à cause de son grand.
» âge , et n’avoir point obéi à l’ordre du Ma-

»gicien. Celui-ci dit que tous les reptiles
»n’étoient pas-là. Alors il nomme un jeune
u serpent pour aller, en qualité d’ambassadeur,

V (1) Les anciens élevoient une colonne sur les t
beaux. Voyer le Timon , page 68..
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ü chercher le vieux dragon , qui ne tarda pas
a à venir. Lorsque tous ces animaux furent
n rassemblés , le Babylonien souffla sur eux,
u et ils furent tous à. l’instant consumés par
î, son scutfle: ce qui nous frappa du plus grand

u étonnement ». * tDites-moi , Ion, repris-je, le jeune serpent
ambassadeur donnoit-il la main à ce dragon
accablé , comme vous le dites , de vieillesse:
ou , celui-ci s’appuyait-il sur un bâton? Vous
plaisantez , dit alors Cléodémus; mais moi,
j’ai été plus incrédule que vous sur ces sortes de

prodiges : je ne pensois pas , en effet, qu’on pût
en aucune manière y ajouter foi. Cependant , dès
que j’eus vu un étranger des pays Hyperborées’,

comme il le disoit lui-même , traverser les airs l,
[j’ai cru , et après une longue résistance , j’ai été

forcé de me rendre. Eh! qu’eût-il fallu que
je fisse , en le voyant, en plein jour , se soutenir
en l’air , marcher sur l’eau , passer à travers
le feu tranquillement et.pas à pas? Vous avez
vu cela , lui ai-je dit , un Hyperboréen qui
.voloit , qui marchoit sur l’eau l Certainement ,
me répondit-il , et même il portoit une chaus-
sure de peau , semblable à celle de ces peuples.
Mais c’est peu de chose que cela; et’qu’ai-je

besoin de dire tout ce qu’il a fait voir , soit
en inspirant des amours, soit en évoquant-les
démons , en rappellant à la vie des hommes
morts depuis long-temps , en faisant venir
rHécate elle-même sous une forme visible , en
’f0rçant1a Lune à. descendre sur la terre Me Vais



                                                                     

.190, . (Env-ars ’r
vous raconter ce que je lui ai Vu faire elle!
Glaucias, fils d’Alexiclée. « Glaucias venoit
nd’hériter de son père , mort depuis peut,
a» lorsqu’il devint éperdument amoureux de
v Chrysis, fille de Démænète. J’étois alors son

smaître de philosophie , et si l’amour ne lui
août fait perdre bien du temps , il sauroit
a: aujourd’hui toute la doctrine des Péripa-
gutéticiens. En effet, à l’âge de seize ans , il
J! se servoit déja de l’analyse , et avoit fait
alun cours complet de Physique. Comme il
a étoit tourmenté de cette passion, il vint me
aconfier sa peine: moi, je crus , étant son
"maître , devoir mener chez lui notre mage
se Hyperboréen , auquel il donna d’abord quatre

la mines (il falloit bien quelques avances pour
a les sacrifices) , il lui en promit. encore seize
a autres s’il pouvoit .jouir de Chrysis. Le mage
go ayant attendu la pleine lune , temps auquel
et ces se rtes de, charmes ont plus d’effet , creusa
M une fosse dans la cour de la maison , et au
nmilieu de la nuit il commença par évoquer
si en notre présence , Anaxiclès (l ) , le père
.0! de Glaucias, mort depuis plus de sept mois.
p Le vieillard irrité de la passion de son fils ,’
ventres d’abord dans une grande colère , et

’ (1) On pourroit Croire que c’est par une erreur de
xOpiste, que ce .pèrc de Glaucias auquel Ion a donné
plus haut le nom d’Alrxl’clée, est ici nommé Anaxiclèr;

mais vraisemblablement Lucien l’a fait exprès , pour
faire tomber ce menteur dans la contradiCtion , caracrèrç

ordinaire du mensonge. - » -
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,.finit par donner son consentement à cette
a inclination. Après cela le Mage fit venir
a Hécate , qui traînoit Cerbère à sa Suite : puis

a il força la Lune à descendre. Elle nous offrit
a le spectacle des figures les plus variées , pa-
a roissant tantôt sous une forme , tantôt sous-
n une autre. D’abord elle se fit voir sous l’as-
opect d’une femme , elle denim ensuite un
n bœuf de toute beauté: puis. elle se changea
,0 en chien. Enfin l’l-lyperboréen ayant fait un
p petit Amour avec de la boue: pars , lui a-t-il.
Ddit, ctwamène-nous Chrysis. Le morceau de

t n boue s’envole aussi-tôt; un instant” après la
v jeune fille arrive et frappe à la porte. A peine

- s’est-elle entrée, qu’elle va se jetter au col
a de Glaucias, comme une personnetransportée
a d’amour; enfin elle coucha avec lui jusqu’au

. a chant du coq. Alors la Lune revola dans les
a cieux , Hécate se plongea dans les entrailles
av de la terre , et tous les fantômes disparurent.
v Nous reconduisîmes Chrysis chez elle lorsque
et, le crépuscule c0mmençoit à paroître ».

. . Si vous aviez vu ces merveilles,Tychiade 3’
vous ne douteriez pas à présent qu’on pût
retirer une foule d’avantages des enchantemens. »
Vous avez raison , lui répondis-je , je les croî-
rois si je les avois .165; mais pour ce moment
pardonnez-moi si je n’ai pas la vue aussi per-
çante que vous. Je connois d’ailleurs cette
Chrysis dont vous parlez , pour une femme
d’unettrempe amoureuse et facile: je ne vois
pas pourquoi vous-avez eu besoin d’employer
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auprès d’elle un ambassadeur de boue ;.ïuri
mage Hyperboréen, et la Lune elle-même ,
puisque pour vingt dragmes on pourroit la.
mener jusqu’aux nations Hyperborées ; elle ne
résiste guère à un enchantement de cette nature.
Cette femme éprouve le contraire des fan-
tômes , qui prennent , dites-vous , la fuite des
Équ’ils entendent le son de l’airain; mais elle ,
aussi-tôt qu’on fait sonner de l’argent , elle .ac-

court au bruit. Toutefois j’admire encore plus
votre Mage , qui , pouvant se faire aimer des
femmes les plus belles , et en recevoir des
talens entiers , s’emploie pour quatre mines
(quelle avarice!) à rendre un Glaucias ai-

mable. -.Vous vous rendez ridicule, me dit alors Ion;
en refusant de croire ces faits. Je vous deman-
derois volontiers’ce que vous pensez de ceux
qui délivrent les Démoniaques de leurs terreurs,
,qui conjurent publiquement les fantômes; Je
.n’ai pas besoin d’en citer des exemples, et tout

le monde sait que Ce Syrienrde Palestine (t),
,si habile pour ces sortes de guérisons , lorsqu’il
rencontre de ces gens qui tombent en épilepsie
là certaines époques de la Lune , qui écument
et roulent des yeux égarés, il les relève , et

(1) Ce Syrien est sans contredit un chrétien ,, disent
les commentateurs; des: un des apôtres que l’auteur a
eu en vue: peu s’en faut qu’ils ne le nomment. Pour
moi ., je pense que c’est ksis-Christ même dont l’impic
Lucien a voulu tourner les miracles. en ridicule.. .

* ’ moyennant



                                                                     

ne Lucer.. r9;moyennant un salaire considérable (t) , il les
renvoie en santé , délivrés-de leurs maux. En
effet , lorsqu’il est auprès du malade couché par
terre, il lui demande comment le démon est entré
dans son corps. Le malade garde le silence ; ’
mais le diable répond , soit en grec , soit en
langue barbare , et dit quel il est , d’où il vient,
comment il est entré dans cethomme. Alors ,
employant les imprécations , et si le diable

’ n’obéit pas , les menaces , il le chasse du corps

qu’il occupoit. J’en ai vu moi-même sortir un p

tout noir , et dont la peau étoit enfumée. Il
n’est pas étonnent, repris-je , que vous ayez
.vu cela , Ion , vous qui découvrez les idées
que Platon votre maître nous montre comme
quelque chose d’obscur , que la foiblesse de.
nôs yeux-nous empêche d’appercevoir i

Ion est-il le seul, dit alors Eucrate , qui
ait vu de pareils objets, et une foule de per-
sonnes n’ont-elles pas rencontré des démons ,

les unes pendant la nuit, les autres en plein
iour ? Pour m01 j’en ai vu , non pas une fois ,
mais dix mille. Dans les commencemens , j’en
étois fort effrayé ; mais à présent j’y suis telle-

ment acc0utumé , qu’il me semble ne rien voir
d’extraordinaire , sur-tout depuis qu’un Arabe
m’a fait présent d’un anneau fabriqué avec du

l (l) C’est-à-dire: gratis. Ceci est dit ironiquement;
Les commentateurs ne s’en sont pas douté, et ont
imaginé des corrections assez ridicules.

S22.) Vqu la docnine de Platon , sur les idées dans
le aménides. Voyer les Secte: à lîtru’dfl, tome Il , page 25,

Tenu Il”.
I

4’?
.
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fer pris à des croix , et m’a enseigné un eni
chamement composé de beaucoup de mots;
Peut-être ne me croirez-vous pas , Tychiade P
Eh! comment , lui répondis-je, ne pas croire
Eucrate fils de Dinon , dont la sagesse est
extrême , et qui, chez lui, dit avec autorité
et liberté tout ce que bon lui semble. Et bien ,
reprit Eucrate , vous pourrez apprendre , non
pas de moi seul, mais de tous mes domesti-
ques , l’histoire de la statue qui s’est fait voir
à tous ceux qui demeuroient dans la maison ,
enfans , jeunes gens et vieillards. Et de quelle
statue parlez-vous , lui dis-je? N’avez-vous
pas vu dans la cour, en entrant , me réponditil ,
cette belle statue qui est debout , ouvrage du
sculpteur Démétrius. -Cet homme’qui tient
un disque , et qu’on voit courbédans l’attitude

de le lancer , qui a le visage tourné du côté
de la main qui porte le disque , et qui, ployant
doucement le genou , semble prêt à se relever
dès qu’il aura jette son palet P, -Ce n’est pas

celui-là. Ce discobole, dont vous parlez , est
un des ouvrages de Myron. Ce n’est pas non
plus le beau garçon qui est auprès , et dont
la tête est ceinte d’une bandelette; il est de
Polyclète Mais laissez toutes les statues
qui sont à droite en entrant , et parmi lesquelles

(t) L’énumération fastueuse de ces statues faites par
. Eucrate, loin d’être un hors-d’œuvre , est un coup

de maître , qui achève de frapper le caracrère de ce!
homme plein de vanité et d’osœntation. Rien de plu;
nia qu’un menteur qui vit dans l’opulence. -
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56m les Tyrannicides (1) de Critias fils de
Nésiotès. Avez-vous remarqué , près de ce
courant d’eau , un personnagequi a le ventre ’
saillant et la tête chauve i Son manteau laisse
voir à nud la moitié de son corps ; ses veines
Sont fortement prononcées; on le prendroit
pour un homme véritable , tant il est ressemè
liant. C’est celui dont je parle , et que je crois
être Pélichus (a), général d’armée des Cab

tinthiens. i ’ fPar Jupiter! repris-je , i’en ai effectivément

remarqué un sur la. droite de Saturne , qui
portoit: des bandelettes et des couronnes des-
séchées , et dont la poitrine étoit ’ ornée de
feuilles’d’or. C’est moi, reprit Eucrate , qui
la lui ai ainsi dorée, pour m’avoir guéri en "
trois jours d’une fièvre lente» (3) dont j’étois -

accablé. Et quoi l lui ai-je- dit , le brave Pé-
iliehus est donc aussi médecin P Il’l’est, me

répondit-il , ne raillez point , ou bien il ne
tardera pas à se venger de vous. Je sais par

(i) Harmodius et Aristogiton, qui ruèrent Flipper.
flue , tyran d’Athènes et fils de Pisistrate. Ce Critias
est , je pense , le même que le fameux sratuaire de ce
"nom , cité par Pausanias au second livre des Elidques’,
«chap. 3. Il étoit Athénien , et avoit formé une écolo

célèbre. , . . v .(2) ECrivez UéÀMXOÇ , si toutefois ce Pellicth e t
le père d’Aristéas , qui commanda la florte des Corin-
thiens lorsqu’ils ouvrirent leur guerre contre les Cor-
cyréens par le siège d’Epidamne. Vqu Thucydide ,
liv. l , Il". 29.

z ’-(3)’Hm’amr est une fièvre accompagnée de frisson:

1’qu Pollux , 0mm. liv. 4, 4’th 486. " ’

il:
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ma pr0pre expérience , tout ce que peut Cette
statue dont vous vous moquez; et ne croyez-
vous pas que celui qui a le pouvoir de chasser
la fièvre , ne puissevaussi l’envoyer à qui il
lui plaît? Passent les Dieux, dis-je alors , que
cette statue, qui s’annonce si bien pour un
homme , nous soit douce et propice. Mais
quelle autre chOSe lui voyez-vous faire, ainsi
que tous ceux qui habitent cette maison? Aussi-
tôt , me dit Eucrate , que la nuit est venue,
il descend. de la base sur laquelle il est debout ,
et fait sa ronde dans le logis. Tout le monde
le rencontre , quelquefois même on l’entend
chanter , mais il n’a jamais fait de mal à per-
sonne; il faut seulement se détourner de son
chemin , il passe sans causer la moindre peine
à ceux qui le regardent. Souvent même il se
lave et joue avec l’eau pendant toutela nuit,
au point que le bruit s’en fait entendre d’assez
Lloin. Prenez-garde , lui dis-je , que cette statue ne
soit pas Pélichus ,.mais Talus le Crétois fils de
Minos, car cet homme d’airain (i) faisoit en
se promenant, le tour de la Crète; et quoique
celui-ci soit de bois , il se pourroit bien qu’au
lieu d’être l’ouvrage de Démétrius , ce fût un des

[fruits de l’art ingénieux de Dædale , puisque,
ainsi. que vous le dites , il s’enfuit. aussi de

’deàsus sa base. " l v
’ Craignez , Tychiade , me dit Eucrate , de

(r) Vqu sur Talus le traité de la Dans: , page 90”

Cou le . .
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i(tous repentir par la suite de votre plaisanterie.
Je sais ce qu’a’souffert celui qui lui déroboit

les oboles que nous lui déposions en. offrande
le premier de chaque mois. Le châtiment de L
ce voleur doit avoir été bien terrible , dit alors
Ion , car c’étoit un sacrilège. Comment la statue
s’en- est-elle vengée , Eucrate i je voudrois bien
le savoir , quoique Tychiade n’en sera que
plus incrédule. r4 Il y avoit aux pieds de cette
wstatue , reprit Eucrate , un grand. nombre
prd’oboles , et quelques autres pièces d’argent
»étoient collées à sa cuisse avec de la cire.
si C’ét’oit’ des offrandes que lui avoient faites

» ceux qui avoient été délivrés de la fièvre

»par sa puissance. J’avois alors un esclave
,9 Lybien , détestable sujet et mon palfrenier ;
wil entreprit de dérober pendant la nuit ces
» dons faits à la statue; et pour exécuter son
a» vol, il attendit le moment où elle étoit des-
» cendue de sa base: mais à son retour Péli-
»chus connut qu’il étoit volé. Remarquez
» comme il se vengea, et de quelle manière il
n fit prendre le Lybien sur le fait. Ce mal-
-» heureux erra pendant mute la nuit en par-
» courant la maison ; on eût dit- qu’il étoit:
-» tombé dans un labyrinthe inextricable ; le
M jour parut , et le voleur fut pris ayant encore
i» sur lui. les pièces qu’il avoit dérobées. Con-

» vaincu- de ce crime , il reçut alors bon nombre
I» de coups , et ne vécut pas long-temps après’.
. 90 Ce scélérat périt misérablement,fustigé toutes

l» les. nuits , comme il. le disoit lui-même , et
N 3

a
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a si cruellement , que lelendemain on voyoit
» son corps couvert de meurtrissures. Après
st cela , Tychiade , raillez encore Pélichus , et
on moi-même comme un vieillard contemporain
39 de Minos , et qui commence à radoter ».
Allez , Eucrate , lui dis-je , ce qui est d’airain ne
sera jamais que de l’airain , et l’ouvrage de
Démétrius d’Alopèce , qui faisoit des hommes

et non pas des Dieux. Je ne craindrai jamais
la statue de Pélichus , dont je n’aurais pas
beaucoup redouté les menaces quand il étoit

vivant. I .Après cette histoire , le médecin Antigonus
prit la parole. a Pavois aussi, dit-i1 à Euc-rate,
a, un Hippocrate d’airain , haut environ d’une
’9’ coudée. Dès que la lampe étoit éteinte, il

a» parcouroit ma maison avec grand bruit ,
a renversoit les boëtes , mêloit les drogues -,
a ouvroit les portes , surtout si j’avois différé de

n lui faire le sacrifice que nous avons coutume
»de lui oflrir chaque année ». Hippocrate ,
dis-je alors, demande qu’on lui sacrifie , et il
se fâche , si au temps prescrit on ne le régale
pas de victimes parfaites , lui qui devroit se
’c0ntenter de quelque cérémonie funèbre, d’une .

libation de lait et de miel, ou d’une couronne
posée sur sa tête î ’ -

«Écoutez , dit alors Eucrate , ce que je
a» vis il y a plus de cinq ans , et dont j’ai de
n bons témoins. Dans la saison des vendanges ,
» vers la moitié du jour , ayant laissé mes verte

:udangeurs dans’ ma vigne’, j’allai seul , en



                                                                     

ne Luc-tan. 199Oréfiéchissant t, me promener dans un abois.
a J’étais à peine arrivé dans un endroit touffu .’

9) que j’entendis aboyer des chiens. Je pensai
nd’abord que pour se divertir, comme il a
9) coutume , et prendre le plaisir de la chasse,

. n Mnason , mon fils , s’étoit enfoncé avec ses
o compagnons dans le plus épais du bois. Mais
u ce n’était nullement cela: quelques instans
sa après , la,terre tremble , une voix semblable
si au tonnerre se fait entendre , et je vois une
a» femme d’un aspect effrayant s’avancer vers
» moi. .Sa taille étoit haute de près d’un demi-

.»stade. Elle tenoit un flambeau de la main i x
» gauche, et de la droite une épée d’environ

a. vingt coudées de longueur. Par le bas ,. elle
oavoit des pieds faits en serpens , et dans le
Qhaut elle ressembloit par son aspect à la
si Gorgone. Son regard étoit horrible. Au lieu
» de cheveux, des dragons flottoient sur son
a col; les uns l’environnoient , d’autres s’agi-
» toient sur ses épaules en formant mille circuits
s» affreux. Voyez , mes amis , ajoutast-il, comme
-» au seul récit, j’en frissonne de frayeur n.
En disant cela , il montroit à toute l’assemblée

les poils de son bras , que la terreur avoit

hérissés. .Cependant Ion , Dinomaque et Cléodemus
l’écoutoient en silence, l’œil fixe et la bouche

- ouverte. Ces vieillards se laissant- mener par
le nez , adoroient presque cet incroyable
colosse ,, cette femme d’un demi-stades, géant:
ahi: pour servir d’épouvantail au; enfansq le

4,



                                                                     

zoo (Enversfis en même temps réflexion que ces hommes ’
qui enseignent la sagesse aux jeunes gens ,.et ’
qui sont si fort admirés de la multitude , ne
diflërent des enfans que par leur barbe et leurs a
cheveux gris , plus faciles d’ailleurs à se laisser
séduire aux attraitsdu mensonge.

Dinomaque prenant alors la parole: apprenez.-
moi , de grau: , Emma , de quelle taille étaient
le: chiens de la Déesse. « Ils étoient, dit Eu.-
» crate , plus hauts que les éléphans des Indes,
n noirs comme eux , velus , couverts d’un poil
zsale et dégoûtant. Dès que je vis ’ce t’an-

» tôme , je m’arrêtai , et tournai en-dedans du
* s; doigt le châton de la bague dont l’Arabe

» m’avoit fait présent; alors Hécate frappant

nia terre de son pied de serpent , produisit
a une ouverture aussi vaste que le Tartare.

.» Un instant après elle se plongea dans cet
a abîme et disparut. Remis de ma frayeur, je

r» me penchai vers ce goufre , en me tenant
9 à un arbre , de peut que surpris de quelque
avertige , je ne tombasse dedans la tête la
a première. Je vis alors , tout ce qu’il y a dans
æ les enfers , le Puriphlégéton , le lac , Cerbère

.9 et tous les morts , au point d’en reconnoître
u quelques-uns. Je distinguai parfaitement mon
"père , encore vêtu des mêmes habillemens
a dans lesquels nous l’avions enseveli. Et que
zfaisoimt les aines , dit alors Ion P Et quelle

’n autre chose , reprit Eucrate , sinon qu’elles
ipse divertissoient couchées sur des prés d’as-
. phodelles , comme elles avoient coutume de
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v à le. faire dans leurs tribus et leurs fratries" (t) ;

a avec leurs amis et leurs parens. Que les Epi-
» cariens , dit Ion , viennent à présent contredire
a. le divin Platon et sa doctrine sur les amer. Mais
s9 avez-vous vu Socrate et Platon parmi les ombres 9
u Pour Socrate je l’ai. vu , a dit Eucrate ,
»mais pas bien distinctement; j’en ai seule-
» ment jugé par son gros ventre et sa tête
uchauve. Quant à Platon, je ne l’ai point
breconnu; car il faut ,lje pense , avouer la
9 vérité à ses amis. Lorsque j’eus attentivement

»considéré toutes ces choses , le gouffre se
si ferma. Quelques-uns de mes esclaves , qui

- et me .cherchoient , arrivèrent comme il n’étoit
s» pas totalement fermé. Dites , Pyrrhias , si je
90 parle selon la vérité ». 0h! certainement, dit
alors Pyrrhias, j’ai même entendu des aboiement
sortir du gonfle , et il me sembla voir la lueur
d’un flambeau. A ces mots je me mis à rire,
en entendant ce témoin ajouter, la lueur et les

aboiem’ens. I
Cléodemus prit alors laparole: « ce que vous

u avez vu , Eucrate , n’est point nouveau ,-ni
fi tel que d’autres ne l’aient jamais vu; puisque
n moi-même , étant malade , j’eus , il n’y a pas

a long -temps , une pareille vision. Antigonus ,
n ici présent , me voyoit et prenoit soin de
-» moi. Le septième jour la fièvre étoit de-
» venue plus violente qu’une fièvre chaude. On
D m’avoir laissé seul, la porte de ma chambre

Imitation d’Homlère , Iliade, liv. a , v. 362,.



                                                                     

sa! sa: 11v a]: s au
j a: étoit fermée, et mes domestiques attendoieh!

v en-dehors que je les appellasse. Antigonul
"l’avoir ainsi ordonné , afin que , s’il étoit

a» possible , je me livrasse au sommeil. Alors
a) un jeune homme d’une rare beauté , revêtu
» d’un habit blanc , se présente à mes yeux bien

"éveillés; il me fait lever, et me conduit n
n dans les enfers à travers un gouffre profond;
wA peine y fus- je entré , que je reconnus
»Tantale , Titye et Sisiphe. Il est inutile de -
» vous parler des autres; mais lorsque je me
»fus approché du tribunal ou se tenoient
uÆaque , Caron , les Parques et les Furies, h
enta grave personnage , qui me parut être
» Pluton , s’assit sur le trône avec la dignité
u d’un roi. Il prononça les noms de ceux qui
enlevoient bientôt mourir , et qui étoient
» restés dans le monde au-delà du terme qui
u leur avoit été prescrit. Le jeune homme me
u prenant aussi-tôt par la main , me présenta à
» Pluton , qui se mit en colère contre mon
» conducteur, et lui dit: son fil n’est point

n» encore totalement employé , qu’il s’en ailla ; mais -

l si cmèneamoi le forgeron Démyle, qui vit plus que

.914 Parque ne le permet Je m’enfuis à
a l’instant plein de joie: la fièvre m’avait déja

si quitté. J’annonçai à tout le monde que
. »Démy1e alloit bientôt mourir: il demeu-

» toit dans mon voisinage. On me dit qu’il
métoit malade , et peu après nous entent:

(1),Le grec dit: per-delà le fuma.

x



                                                                     

malvenus. sa;b dîmes les lamentations de ceux qui le pleu-I,

a» rorent ». î’ Qu’y a-t-il d’étonnant à cela , dit alors

Antigonus? je connais bien un homme qui
est ressuscité vingt jours après qu’on l’eut
enterré Je l’ai soigné avan sa mort et
depuis qu’il estvrevenu à la vie. t comment;
lui dis-je , son corps n’a-ttil pas pornrri pendant
«l’espace de vingt jours]? ou , comment cet
homme n’est-il pas mort de faim , à moins
que ce ne-soit un autre Epiménide (a) que
vous ayez traité P

COmme je disois cela , les enfans d’Eucrate’,’

de retour du gymnase , entrèrent dans l’apparte-
ment: l’un étoit déja sorti de la classe des ado-

lescens , l’autre comptoit à-peu-près quinze
’années. Après nous avoir salués , ils s’assirent

iauprès de leur père , et l’on m’apporta un siège.

.Alors Eucrate , comme si la vue de ses fils eût
rappellé quelque chose à sa mémoire : « puissai-

99 je, dit-il , en imposant ses mains sur leur tête;
» puissai-je être sûr que ces enfans feront mon
» bonheur , comme ce que je vais vous dire, ’

’» ô Tychiade , est véritable! Personne n’ignore

» à quel point j’aimais leur mère , mon heur,
x7

(1) Il me semble qu’ici Lucien se moque de la réé
Isurrection de l’Arménien Her , dont Platon parle dans
le dixième livre de sa république.

(a) Philosophe que l’on dit s’être endormi pendant

cinquante ans. Vqu le Timon, page 69, et la seizième
dissertationde Maxime de Tyr , au commencements



                                                                     

204 Œvvnnsu reuse (t) épouse. J’en ai donné des preuves
» par tout de que j’ai fait pour elle durant sa vie,
» et epuis qu’elle n’est plus. A sa mort, je brûlai

» sur son bûcher tous les ornemens et tous les
s) habits qu’elle se plaisoit à porter lorsqu’elle
a» étoit vivante. Cependant le septième jour
si après cette triste cérémonie, tandis que j’étois ,

’ » comme aujourd’hui, couché sur ce lit , et que

» pour donner quelque consolation à ma dou-
» leur, je lisois en silence le traité de Platon
» sur l’immortalité de l’ame, Démænète elle-

»Imême entre et vient s’asseoir auprès de moi,
» dans l’attitude où vous voyez à présent Eu-

» cratide ». Il montroit en même temps le plus
jeune de ses fils , qui frémit à l’instant d’une

frayeur enfantine, et pâlit en regardant son
père a Pour moi, reprit Eucrate , dès que
» je la vis , je la serrai dans mes bras en
» pleurant, et en jettant des cris lamentables.
» Mais elle , interrompant mes plaintes , me
» fit des reproches de ce que lui ayant fait une
» offrande de tout ce qui lui avoit appartenu, je
q,» n’avois point consumé par la flamme l’une de

u ses deux pantoufles qui étoient d’étoffe d’or:

,» elle me dit que cette pantoufle étoit tombée
n derrière un coffre. En efi’et , n’ayant pu la

(t) Les Grecs ne nommoient jamais les morts qu’il
ne leur donnassent quelque épithète faVOrable; o’ (4d.-
xatçi’lnç, heureux, étoit la plus usitée. Ce qui d’abord

tétoit un témoignage de vénération , est devenu une
;simple formule.

.(2) Le grec: il avoit .de’ja pâli à ce récit.



                                                                     

DE LUCIEN. 20;”
Snrouver," nous n’en avions brûlé ’une.
w Comme elle parloit encore , un misérable
» petit chien de Mélite (I) , qui étoit sous-le
9’ lit , se mit à aboyer, et ma femme disparut.
9) Cependant la pantoufle fut trouvée sous le

fi» colite , et on la brûla le lendemain. Croyez-
» vous encore ,i Tychiade , que l’on doive re-
s» fuser sa croyance à des visions aussi claires,
n et qui apparoissent tous les jours ’î? Non ,
certes , lui dis-je ; ceux qui ne voudroient
pas y croire , et qui s’armeroient d’une telle im-
pudence contre la vérité , mériteroient d’être -,

comme les enfans , frappés sur lederrière avec

une pantoufle dorée. - ISur ces entrefaites arrive Arignotus (a) le Pyl-
.thagoricien. Ses longs cheveux lui donnent un
air vénérable: tu connois d’ailleurs ce person-
nage célèbte par sa sagesse, et qu’on a surnommé

le Divin. Pour moi, dès que je le vis , je reSpi-
rai ; je pensois , en effet , que sa présence alloit
sapper (3) tous les mensonges. Ce sage , me

(t) Mélite, aujourd’hui Méléda , est une etîte islo

située dans la mer Adriatique sur les côtes e la Dal-
matie. Elle produisoit des petits chiens semblables à nos
petits épagneuls , fort recherchés par les dames Grecques
et Romaines.
I (a) Le nom d’Arignotus que Lucien donne à ce Pya
thagoricien, fait allusion à celui d’une fameuse Pytha-

oricienne nommée Ari n0té , citoyenne de Samosv,
et disciple de Théano lle de Pythagore. Elle avoit
écrit plusieurs ouvrages , dont Suidas fait l’énumération

au mot Açryvai’ln. i(3) Le grec dit: qu’il venoit comme une hache conta
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disois-je, va fermer la bouche à tous ne!
conteurs de prodiges; et je le regardois comme
un Dieu que la fortune faisoit descendre (x)
à mon secours , porté sur sa machine, comme
on dit en proverbe. Il s’assit , et Cléodemus
se recula (a) pour lui faire place: d’abord
il demanda des nouvelles de la maladie, et
apprenant d’Eucrate même qu’il sentoit beaub

coup de soulagement: de quoi donc , dit-il,
vous entreteniez-vous tout-à-l’heure? le vous
ai entendu causer en entrant, et il m’a semblé
que la conversation étoit bien établie. Et de
quelle autre chose, reprit Eucrate , si ce n’est
que nous tâchions de perSuader à cet homme
de diamant ( il me montroit), qu’il y a des
démons , des spectres , des ames qui se proi-
mènent sur la terre , et se font voir à ceux

le: mensonges. J’ai cherché à conserver l’esprit de la mé-

taphore, ne pouvant en rendre la lettre. C’est ainsi
que Démosrhène , au rapport de Plutarque , avoit cou-
turne de dire en voyant paroître Phocion sur la tribune:
Wici la hache qui va sapper me: discours , Plutarque , ’vie de
Phacion , page 303 ; et Xénophon , au liv. IV- de la Cyra-
pœcile, chap; 2 ,q se sert d’une métaphors semblable;
par «Niger aunai: [DIJ’Ê 71’071! 7414741! or! impaire:
t’a-plu- eiMai. 49”54. ml rambinent) rayaiçers airain
ml rancir ne" VoytÇo’y’lroï’.

(1) l’adopte la correction de Kuster, écran-aunan-
àiîmt, au lieu d’ë’WEla’XAnà’iïym qui cependant, forme

un sens assez raisonnable , .zppelle’ à mon secourt par Il:
fortune. L’autre terme est plus beau , convient mieuit
au théatre , et peint le mochmcnt d’une machine qui

descend en se déroulant. j(a) ’Torens’div’lof , ne signifie pas esturgente , commit

’I traduit Gesner; mais , peule recederne. . r
u
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nsecheteu. 207fini le veulent. A ce discours je rougis; et;
plein de vénération pour Arignotus , je baissai
la tête. Prenez garde , Euèrate , reprit-il,
,Tychiade veut peut-être dire que l’on ne voit
errer que les ames de ceux qui sont morts
d’une manière violente; par exemple , si un
homme s’est pendu , s’il a eu la tête tranchée ,
qu’il ait été crucifié , ou qu’il soit sorti de la

vie de toute autre manière: mais qu’à l’égard

des ames de ceux qui sont morts naturelle..-
ment , il n’en n’est pas. ainsi. Si telle est son
opinion, on ne doit pas tout-à-fait la rejetter.
Par Jupiter! reprit Dinomaque , il prétend que
rien de semblable n’existe et ne peut être Vu.

Que dites-vous , s’écria alors Arignotus,
en me lançant un regard sévère ; vous ne
croyez pas à l’existence de ces choses , et cela
quand tout le monde , pour ainsi dire , les a
vues? Vous plaidez ici pourmoi , lui ai- je
répondu; si je suis incrédule , c’est que je n’ai

point vu ; si je voyois ,. sans doute, je croirois
comme vous-même. Et bien, reprit-il , si
jamais vous allez à Corinthe , demandez où
est la maison d’Eubatide , et quand on vous
l’aura montrée près du Cranion , dites au portier
.Tibius , que vous voulez voir l’endroit d’où
le Pythagoricien Arignotus a chassé un démon
en creusant une fosse , et savoit comment il
.a rendu la maison pour toujours habitable.
Qu’étoit-ce donc Arignotus , a demandé Eu-

crates P a Des prodiges effrayans , reprit le
a Pythagoricien , empêchoient depuis long:
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99 temps qu’on ne pût habiter cette maison. Si
à, quelqu’un osoit y demeurer, il se sentoit frappé
n’de coups , et bientôt il étoit contraint de s’en-

» fuir , chassé par un fantôme effroyable. Déja
n elle tomboitaen ruines , le] toit s’étoit en-
» foncé , et il ne se trouvoit personne d’assez
»hardi pour y entrer. On m’en parla; je
» prends aussi-tôt des livres (j’en ai beaucoup
à! d’Egyptiens qui traitent de ces matières ),
si et je me rends à cette maison vers l’heure
»du premier sommeil , malgré les instances
st de mon hôte, qui, croyant que jecourois
9, à ma perte certaine , s’efl’orçoit de me dé-

.» tourner de ce dessein , et me retenoit , pour
t M ainsi dire , par mes habits. Cependant , une

» lampe à la main , j’entre dans la maison;
99 je posai ma lumière dans la chambre la plus
9P vaste , et jeeme mis tranquillement à lire,
» assis par terre. Bientôt le démon arrive sale,

si portant de longs cheveux, et plus noir que
9) les ténèbres même. Il croyoit avoir à faire
Î» à un homme du commun , et se flattoit de
»m’eti’rayer aussi facilement que les autres.
» Il se présente donc et cherche de tous côtés V

sa m’assaillir. Pour tâcher de me vaincre,
M il se métamorphose tour-à-tour en chien,
si en taureau, en lion. Alors j’emploie le plus
»terrible de tous mes enchantemens , je lui
se parle ’Egyptien , et par la force de môn art,
-» je le chasse dans le coin de la chambre le
» plus obscur. Après avoir bied remarqué l’en»-

tu droit ou il s’étoit plongé, je me livrai au

- ’- ’ n repos



                                                                     

ne LEU-criais. zob
îr’repos le reste de la nuit. Le lendemain matin.
atout le monde étoit désespéré, on s’atten-

so doit à me trouver mort, ainsi que les autres.
si On fut bien surpris de me voir Sortir. J’allai
sœur le champ trouver Eubatide , je lui an-
s» nonçai qu’il pourroit désormais habiter sans
si crainte sa maison qui étoit purifiée. Je le pris
» ensuite avec moi, et suivi d’une foule de
npersonnes que cette aventure extraordinaire
si attiroit sur nos pas , je le menai à l’endroit
» même où j’avois vu le spectre s’abîmer..Je j

ttl’engageai à faire prendre à ses gens des
»bêches et des hoyaux , et à faire fouiller.
a On n’eut pas Creusé la terre à une brasse
» de profondeur, qu’on découvrit un cadavre
n ancien , qui n’étoit dëja plus qu’un squelette.

s» Nous lui donnâmes la sépulture , et. depuis
9’ ce temps, la maison a cessé d’être infestée

h par des fantômes ». . ; ,y
l Lorsqu’Arignotus , cet homme d’une science

divine , ce sage révéré de tout le monde,
eut raconté cette histoire , il n’y eut plus per-
sonne dans la compagnie qui ne m’accusât’de la

démence la plus complette ,1 puisque je refusois
de croire à de pareils prodiges , et cela quand
Arignotus’ en assuroit l’existence. Pour moi,
Sans redouter ni sa chevelure vénérable, ni
la haute opinion que l’on avoit de lui: et quoi!
lui dis-je , Atignotus , êtes-vous aussi. de ces
gens qui n’offrent que la seule espérance de
la vérité, remplis intérieurement de fumée et.
devisions i Vous vérifiez le proverbe , notre:

Tome 17.



                                                                     

me ŒUVREStrésor n’est que du charbon. Et bien, reprît-i];

puisque vous ne croyez ni à mes discours ,
ni à ceux de Dinomaque , de Cléodemus , d’Eu-

crate même , citez-nous un peu quelque homme
plus digne de foi sur cette matière , qui ait
ouvertement contredit ce que nous disons. Pat:
Jupiter! lui ai-je répondu, je vous citerai
l’illustre citoyen d’Ahdères , le fameux Dée
mocrite; il étoit si fortement persuadé qu’il
ne peut rien exister de semblable , que lorsqu’il
se fut renfermé dans ,un tombeau situé hors
des portes de la ville , pour y travailler-sans
relâche à composer et à écrire ses ouvrages (r),
des jeunes gens qui vouloient l’effrayer , et rire
à ses dépens , vinrent un jour le surprendre,
revêtus , comme les défunts , de longues robes
noires , le visage couvert de masques faits en

(1) Ce Philosophe , dont l’Onomam’con litterarîum
de M. Saxlus, place la naissance à la première année
de la Lxxxnv Olym iade, naquit la LXXX’, suivant
la chronique d’Apollu 0re citée par Diogène de Laërce ,
page (in, édition d’Henri Etienne; et suivantThrasyle ,
cité parle même auteur, la troisième année de la LXXVIF

Olympiade , un an avant Socrate. Il avoit beaucoup
- Voyage en Égypte, aux Indes , chez les Chaltléens, et

ses connaissances en physique , en mathématiques ,
morale , métaphysique,etoient immenses, et ses ouvrages
considérables. Ils ont tous péri, moins peut-être par
l’injure des temps , que par la jalousie de Platon, qui,
ayant été de Démocrite, tous ses principes de phyo
sique, et ne l’ayant jamais nommé , brûloit tous les
écrits de. ce philosophe qu’il pouvoit se procurer.
Diogène de Laërce , l. c. l passe pour l’inventeur de
la doctrine des atômes. Il vécut plus de cent ans , et
a: se nourrissoit que de miel.



                                                                     

un [savonna untête de mort. Ils dansoient autour de lui, fai-
50ient des sauts fréque’ns et précipités: mais

le philosophe , sans témoigner le moindre
effroi , sans lever les yeux sur eux , continuant
toujours d’écrire: cessez de plaisanter, leur dit-il;

tant il étoit fermement Convaincu que nos
antes ne sont plus rien dès qu’elles sont sorties
de nos corps. Ce que vous dites-là , reprit
Eucrate , prouve que Démocrite , s’il a pensé
de cette manière , étoit un homme sansjuge-
ment. Moi, je vais vous raconter un fait qui
m’est arrivé , et que je ne tiens point d’un
autre: peut-être en l’entendant, Tychiade ,.
serez-vous forcé de rendre hommage à la vérité

de mon récit.
«Dans ma jeunesse , lorsque je vivois ert

u Egyptey,poù mon père m’avait envoyé pour
si m’insttuire dans les sciences , il me prit envie
» de remonter le Nil jusqu’à Coptos (a) , et
a d’aller deo-là voir la statue de Memnon (a) -,
9: afin d’entendre ce son prodigieux qu’il rend
a aux premiers rayons du soleil levant. Je l’en-

I (t) Coptos est une ville d’E ypte, où l’on dit qu’Isis

Étant arrivée pour chercher siris son fils ( il faut lire
» m’y m’a-w , son époux, au lieu de n’y indu l, et ayant

a )Prl5 qu’il avoit été mis en pièces , elle Se coupa la
chevelure; de-là’ cette ville prit le nom de Coptos
(de x0770» , je coup: ). On y montre encore cette che.
velum-aux voyageurs: c’est une quantité de cheveux
si considérable , qu’on ne peut s’imaginer qu’ils aient
été produits par une tête humaine. Scholi: grecque.

(a) V et sur Memnon la remarque qui se trouve
dans le ascaris , page 444. A I

’ .0 z.
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n» tendis, non pas i, comme le commun des
r» hommes , rendre un son inarticulé , Memnon
I» ouvrit la bouche en ma faveur, et me rendit
m un oracle en sept vers , qu’il. seroit inutile
si de vous réciter. En remontant le fleuve (r),
r» il se trouva parmi nous un citoyen de Mens-
v’phis , l’un des grammairiens sacrés , homme

madmirable par son savoir, et versé dans
et toute la doctrine des Égyptiens. On me dit
» même qu’il avoit demeuré pendant vingt-trois

s) ans dans les sanctuaires souterreins où Isis
9) l’avait initié dans les mystères de la magie:
n C’est Pancratès , dit alors Arignotus , c’est
v mon maître, un homme divin , rasé , habillé
»de lin , ayant l’air réfléchi, parlant très-’

m-pu’rement le grec. Sataille est grande, son
9) nez camus; il a les lèvres saillantes, la jambe

. w sèche. C’est lui-même , reprit Eucrate; c’est
v Pancratès. D’abord j’ignorais quel il pouvoit

s’être; mais le voyant , toutes les fois que
x le navire relâchoit à quelque port, faire une
orinfinité de prodiges , monter à cheval sur
s» les crocodiles, nager au milieu des bêtes
» farouches , qui le respectoient et le flattoient
»-de la queue , je reconnus alors que c’étoit
i» un mortel chéri des Dieux (a); je cherchai
il par des manières prévenantes à m’insinuer

n , (r) Kami Je n’y DÉMIW’ÀBV, ne signifie pas in redira

datent , comme a traduit Gesner; c’est même un contra
sens: évacuai) signifie remonter un fleuve , ou gagner

haute-mer ; KÆTÆWÀEIV ,p descendre m naviguant.

La) Le grec dit : un homme sacré, . i



                                                                     

briquetait: n11D’auprès deilui; insensiblement je devins son
a: ami, au point qu’il me communiqua tous ses
9) secrets. Enfin , il m’engagea à laisser- mes
»esclaves à Memphis , et à le suivre seul, me
s» disant que nous ne manquerions point de
s» serviteurs. En effet, voici de quelle manière
s» nous vivions: lorsque nous étions arrivés
99 dans une hôtellerie , mon homme prenant la
n barre de la porte, un balai , ou bien un pilon;
9) lui mettoit un habit , et prononçant sur lui
» une-formule magique , il faisoit marcher ce
99 morceau de bois , que toutle monde prenoit
si pour un homme. Ce domestique alloit nous
»’ puiserde l’eau , nOuS préparoit à manger , ran-

.»-geoit les-meubles , et nous servoit en tout avec
sa une adresse singulière. Ensuite, lorsque le
et mage n’avoit phis besoin de son service , par
M un autre enchantement , il en faisoit de nou-
» veau un balai , s’ilavoit été. balai , ou un pi-
» lon si tel avoit été son premier état. Quelque
a» desir que j’eusse d’apprendre ce secret, je
a ne pus l’obtenir de l’Egyptien ,quoique dans
9: tout le reste , il en usât avec moi sans réé
,9 serve. Un jour , caché-dans un coin obscur;
a: j’entendis l’enchantement sans qu’il s’en. ap-

s» perçût : c’étoit un mot composé de trois

a; syllabes. Le mage sortit ensuite pour aller
»à la place publique ,. après avoir. donné au
i» p’ V, les ordres nécessaires. Le lendemain
i»;q jales affaires le retenoient dans la ville,
» je-prends un pilon , je l’habille , et lui adrese
in saut. les trois syllabes de. la même manière.»

0 3.
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asque le mage, je lui ordonne d’apporter de
vl’eau. Quand il eut rempli les amphores ,
:9 arrête-toi , lui dis-je , et n’apporte plus d’eau ;

St mais, sans vouloir m’obéir , il en apportoit
a toujours , et à force d’en puiser , il inondoit
» la maison. J’étois fort embarrassé , je crai-
n gnois que Pancratès à son retour ne se fâchât
à! contre moi; en conséquence je prends une
9 hache, et je coupe en deux le pilon t ces
9 deux morceaux de bois prennent chacun des
M amphores , et vont chercher de l’eau : au lieu
» d’un domestique , j’en avois d’eux. Le mage

M arrive en ce moment; il comprit bien ce
no qui s’étoit passé; il convertit mes porteurs
,7 d’eau en bois , comme ils étoient avant l’en-

a chantement, et peu de jours après , il me
» quittaisans que je m’en apperçusse. Je ne le
9) revis plus. Vous savez donc encore , dit alors
nDinomaque , faire un hOmme d’un pilon.
9! Certainement , reprit Eucrate , du moins à
a, moitié , car je ne pourrois pas le rappelle:
na sa première forme; et si j’en faisois un
» porteur d’eau , je courrois risque de voir ma
sa maison inondée n.

’ Ne cesserez-vous point, leur dis-je alors,
âgés comme vous l’êtes , de vous entretenir
de ces prodiges absurdes? Rejettez du moins à
un autre temps vos histoires incroyables et
propres à faire naître l’effroi. Respectez ces

jeunes gens; craignez que leur esprit ne se
remplisse insensiblement de frayeurs et de fables
ridicules. On doit ménager la jeunesse , ne



                                                                     

q n a ML me: au. in;point l’accoutumer à de pareils récits , dont
l’impression pourroit troubler à jamais la tran-
quillite’ de l’ame , et rendre des enfans pusillat

mimes et superstitieux. t. « En parlant de superstition , dit Eucrate , vous
a. me rappelle: fort à. propos un trait singulier.
a Mais que vous semble , Tychiade , des oracles ,
si des prophéties , de ces vers que récitent à
a; grands cris des hommes inspirés par un Dieu ,
a» et de ceux qui se font entendre du fond
a. du sanctuaire, et par lesquels la Pythie nous
M prédit l’avenir i Sans doute que vous n’y

a) croyez pas davantage. Je ne vous dirai pas
u non plus que je possède un anneau sacré ,
au dont la pierre gravée représente un Apollon ,
sa et que cet Apollon me parle; non , je ne vous
a» le dirai pas , pour ne point avoir l’air de me
u vanter de Choses incroyables; mais je veux
si vous apprendre ce que j’ai vu et entendu à
si Mallée dans le temple d’AmphiIOque , ou la
» statue de ce héros a réellement (i) causé avec
a moi, et m’a donné des conseils sur m’es af-

u faires; et tout de suite , je vous rapporterai
fi ce que j’ai vu à Pergame et Ce qui me tu: dit à
tu Fatras. Comme je revenois d’Egypte dans ma
5, patrie, on me dit que l’oracle de Mallée étoit

(t) Le savant M. Larcher a- mis-heureusement con»
figé ce passa e de Lucien dans ses notes sur le vn’
livre d’Héro ote , tome V, page 3:7, en lisant rimèp
J’IatAeXÜs’y’lo: , au lieu d’uwepcl’iutxàs’vns. Trip .si-

gnifie vision réelle. Il est opposé à "sur , songe , visita.
fantastique.

a 0 4
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.» le plus célèbre et leplus véridique ;,qu’i1.rst

i» pondoit clairement, et mot pour mot , à tout
,9 ce qu’on écrivoit sur des tablettes que l’on

» remettoit entre les mains du pr0phète (1);
p je crus ne pouvoir rien faire de mieux que
si d’éprouver l’oracle et consulter le dieu sut
» l’avenir n.

A Eucrate en étoit-là , lorsque voyant ou il
alloit en venir , et que ce n’étoit pas sans motif
qu’il avoit fait un si long préambule sur les
oracles , ne voulant pas d’ailleurs jouer le
triste personnage d’un homme qui contredit

tout le monde, je laissai mou conteur navi-
gant encore d’Egvpte au promontoire de
Mallée. Je sentois bien que la présence d’un
adversaire qui réfutoit tous leurs mensonges
ne leur étoit point agréable. Je sors , leur
dis-je , pour aller chercher Léontichus auquel
j’ai quelque chose d’essentiel à communiquer.

Pour vous , que les événemens simples de la
vie humaine ne peuvent contenter, invoquez
les Dieux afin qu’ilslvous aident à raconter
des prodiges et des fables. A ces mots je sortis :
je ne doute point que profitant avec joie de la
liberté que leur donnoit mon départ, ils ne
se soient amplement régalés de mensonges.

Voilà , cher Philoclès , ce que je viens d’en-S

tendre chez Eucrate. Par Jupiter! je me sens
l’estomac surchargé , et comme ceux qui ont

v .(1) Ce mot signifie ici le prêtre ou l’interprète du

le".
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r bu du vin doux, j’ai besoin de vomir. J’ache-

remis volontiers à grand prix un médicament
qui eût la vertu de me faire oublier tout ce
que j’ai entendu; car-je crains que le souvenir
de ces prodiges , s’il reste un pende temps
dans mon esprit ç ne me cause à la fin quelque
fâcheuse maladie. Déja je ne vois plus que
des fantômes , des spectres , des démons , des

Hécates; lI P H 1 L o c L È s. o

r C’est aussi le fruit que j’ai retiré de ta nar-î

ration; ceux qui sont mordus par des chiens.
enragés ,’ ne sont pas , dit-on , les seuls qui
enragent; si celui qui a été mordu , mord
quelqu’un à son tout , cette morsure ale même
effet que celle du chien (1), et produit les
mêmes frayeurs. Tu as été mordu dans la
maison d’Eucrate par une foule de mensonges ,’
et il me semble que tu m’as communiqué ta
maladie (2) tant j’ai l’ame remplie de démons.

TYCHIADifir
Va , tranquillisons-nous , mon cher; nous.

avons contre cette maladie un puissant anti-
dote,la vérité et la saine raison : si nous en
faisons usage , aucun de ces vains et ridicules
mensonges ne nous pourra troubler.

(1)13 même comparaison se trouve à la fin du Ni:
"full.
A, (z) Le grec dit: ta morsure.
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HIPPIASA(:);

OU Vi LEBAIN..
D E tous les hommes que le savoir a rendus
célèbres , les plus dignes d’éloges sont , à mon

avis , ceux qui , ne se bornant pas au talent de
bien parler, ont su réaliser par une exécution
brillante , tout ce que promettoient leurs dis.
cours. Le malade qui conserve encore quelque
raison, n’envoie (2.) pas chercher le médecin
qui sait le mieux disserter sur son art , mais
celui qui depuis long-temps s’exerce aile præ
tiquer avec succès. Le musicien qui chante au
son de la lyre ou de la cithare est , sans doute ,
plus habile que celui qui ne sait que juger du
rythme ou de l’harmonie. Que dirai- je des
généraux d’armées? Ceux qui passent , avec
raison , pour les plus illustres , n’excelloient
pas seulement à bien ranger des troupes en-

(r) Il ne faut pas confondre , comme a fait Oléarius
sur Philostrate , page 49; , cet Hippias avec le sophiste
(le ce nom , contemporain de Platon. Celui-ci vivoit
sous le règne de Marc-Aurèle , et du temps de Lucien.
C’étoit un habile architecte, qui construisit un bain
magnifique , dont Lucien fait ici la deScription.

(a) Au lieu du futur (ASTaLs’sÀEÎ’Iœl , le manuscrit du
roi 2954 donne le présent HêTæS’EIÀÀE’TaJ,’ l’une et l’aura:

leçon me paroit également bonne» i



                                                                     

DE Lucrezia 2:9bataille , ils combattoient eux-mêmes à la tête
de leurs guerriers , et signaloient dans l’action
la valeur de leur bras (a). Tels furent chez
les anciens , Agamemnon et Achille , et dans les
siècles postérieurs, Alexandre et Pyrrhus.

Mais en disant ceci, quel est mon motif P
Ce n’est pas assurément pour faire briller mes
connoissances en histoire , que j’ai cité les
noms de ces grands hommes. Mon but est de
prouver que les méchaniciens qui méritent le
plus notre admiration , sont ceux qui, unissant
la pratique à une théorie profonde , ont laissé
à la postérité des monumens de leur art et de
leur génie. En effet, les hommes qui n’ont
d’autre. talent que celui de savoir prononcer
un discours , méritent plutôt le nom de so-
phistes , que celui de philosophes. Parmi ces
illustres artistes (a) , nous remarquons Archi-
mède et Sostrate de Cnide: l’un trouva dans
son génie le moyen de brûler les vaisseaux
de ses ennemis (3) ; l’autre parvint à réduire

(t) Plutarcgze , au commencement de la vie de Pélo-
pidar , pense ien différemment que Lucien sur l’espèce
de bravoure qui convient à ùn général d’armée.

(a) Le texte dit: tel pas apprenons que fur Archimède.
J’ai été obligé de changer ce tour de phrase:

(3) Archimède, en Sicile , avoit consrruit des miroirs
ardens d’airain , qu’il avoit sus endus de loin sur la floue
des Romains. Quand le solei se levoit et frappoit sur p
les miroirs , ses rayons réfracrés sur la flotte y mettoient
le feu. Ainsi Archimède détruisoit tous les navires enneo.
mis. Scholie grecque.

Les miroirs ardens d’Archimède sont fort célèbres 3



                                                                     

ne ŒUVR’Esx"
sous l’obéissance de Ptolemée (t) la ville dé."

Memphis. Il ne l’assiéga point , il détourna
Seulement et divisa les eaux du Nil. Tel fut
avant eux Thalès de Milet; il avoit promis à
Crésus de lui faire traverser l’Alys à pied sec.
En conséquence , il imagina de détourner le
fleuve derrière le camp; et il exécuta ce projet

mais on peut raisonnablement douter qu’ils aient jamais.
existé. Le silence absolu que Tire-Live et Plutarque,
qui, dans la vie de Marcellus , parle fort au long d’Archi-
mède et de ses machines, ont gardé sur ces miroirs ,
autorise ce doute. La Croze , un des commentateurs de
Lucien, prétend que cet auteur est le premier. qui ait
parlé de cette invention. Il faut observer que Lucien
ne arle point de miroirs ardens; mais dit en général
qu’chhimède trouvoit dans son un le: moyen: de brûler
le: trirème: de: ennemis.

(t) Sosrrate de Cnide, est le fameux architecte qui
bâtit la tour du Phare. Vqu de la manière dam on doit
écrire l’histoire, tome Il, page 420. Le trait hisrorique
que Lucien rapporte ici m’esr inconnu , aussi-bien qu’aux
commentateurs. Paulmier de Grentménil croit , mais
sans preuves , comme il en avertit lui-même , ne
Ptolemée Céraurrus , frère aîné de Ptolemée Phila el-

phe , avoit pu se révolter contre lui , jaloux de ce que
eur père commun Ptolemée Soter avoit laissé la cou-

ronne à son second fils au préjudice de l’aîné: que
celui-ci a pu chercher à remuer, se sera emparé de
Memphis; mais son frère ,aidé de son architecre Sostrate ,’
aura fait rentrer Memphis sous son obéissance par le
moyen dont parle Lucien. En conséquence je lis avec
le même critique l’humain , au lieu de UroAspmïov.
Dusoul adopte aussi cette correction, et observe que
Pausanias dans ses Aniques, rapporte ne les Gaulois
soudoyés par Ptolemée , s’étant révo tés , ce roi les
assiégea dans une isle du Nil, et les fit périr de faim.
Mais je ne vois aucun rapport entre ce fait et celui

que rapporte Lucien. A



                                                                     

DE LUCIEN.’ au
în uneseule nuit (1 Thalès , cependant ,
n’étoit pas méchanicien ., mais un philo-
soPhe d’un esprit inventif, et dont les lu-
mières. attirohent aisément la confiance
.Je ne parle point de l’antique stratagème
d’Epéüs , qui non-seulement imagina en"
.faveur des Grecs le cheval de Troye,- mais
qui s’y renferma , dit-on , lui-même avec les

autres guerriers. pEn parlant de ces célèbres artistes , il est
juste de faire aussi mention d’Hippias notre
contemporain , qui égala dans l’art de parler
tous ceux qui vécurent avant lui. Il joignoit
àla conception la plus vive , une élocution

(t) C’est dans Hérodote , Clio, chap. LXXV, que
Lucien a puisé cette anecdote; mais il ajoute plusieurs
circonstances au récit de l’historien; 1°. Hérodore ne
donne ce fait que comme une tradition vulgaire des
(Grecs, et non comme une certitude historique; 2°. il
ne dit point que ce projet fut exécuté en uneseule

Inuit. La manière dont Thalès détourna l’Halys , est
expliquée par Hérodote , et mieux encore dans les
savantes remarques que M. Larcher a jointes à sa .tra-
ducrion d’Hétodote. ’ ’

(a) Je m’éloigne ici de la traduCtion latine qui me
paroit fiiutive. Eureîmr 71349674175, ne peut as si-

V-gnifier in serment vehemcntcr prohnbrlu ; mais intr ligcmia
maximè crcdibilis. Or , un homme qui fait croire aisément
qu’il a beaucoup de génie et d’intelligence, est certai-
nement celui dont les lumières attirent aisément la

confiance. . v(3) Selon Polyænus , Praæmium , stratag. page 7,’ce
stratagème fut une invention d’Ulysse; Epéüs ne fit -

ue l’exécuter aidé des conseils de Minerve. Koci 787

g t t Il t a! s t I rn’ai-av Je 70v élaguant! , 70v livrera! ewofnfiy et" Afin?!
N1th rifla S’ÇQ’Til’yvfiu ÎOîvart’wg il.



                                                                     

au. ŒUVRESbrillante; mais il s’est encore plus distingué
par ses ouvrages que par ses discours. Tout
Ce que l’on pouvoit attendre de son art , il l’a
exécuté , non en s’exerçant sur des sujets que
d’autres avoient déja traités heureusement ,
mais en formant, comme disent les géomè-
tres , un triangle parfait sur une ligne droite (t).

(t) Ce que Lucien donne ici, comme le ne: plus
uIrrâ de la géométrie , est le premier de tous les prin-
cipes de cette science , comme l’observe Dusoul en cet
endroit. D’où il infère que notre auteur étoit fort igno-
rant en mathématiques. J’ai de la peine a Croire qu’un
philosophe aussi savant que Lucien ,ait négligé cette
partie de philosophie si essentielle , et si estimée des
anciens. En vain Dusoul appuie son opinion d’un passage
de notre auteur , Hermotirne , tome Il, page 3:3 , où il
blâme la définition vulgaire des points et des lignes
mathématiques. Cette définition avoit déja été attaquée

r Aristote de insecabilihur Lineis, page :223,- et par
gênas Empiricus advenus phyticas , age 623 , édition
de Fahricius. Or, on ne peut pas enter qu’Arisrote
et Sextus n’aient été fort habiles dans cette science.
D’ailleurs , pour prétendre que les lignes et points ma-
thématiques n’ont pas réellement les trois dimensions , t
longueur , largeur et profondeur , il faudroit que ce ne
fût point des corps; car tout corps a nécessairement
ces dimensions : et si ce ne sont pas des corps , ce n’est
rien du tout; ou il faudroit les ranger dans la classe
des êtres immatériels, et purement intellectuels , dont
l’existence n’est prouvée que par la foi. Mais occupons.
nous plutôt du passage de Lucien; il me semble qu’il
es: aisé de le rendre très-intelligible, si l’on retranche
un mot parasite , et qui nuit au vrai sens de la phrase.
Cc mot est suâmes , que quelque copiste aura ajouté

. peut déterminer le sens de hâtions, qui ne doit point
être déterminé. Alors la pensée de Lucien esr qu’Hip

ias étoit si habile en géométrie , qu’il pouvoit , comme
0 e disent les géomètres , former un triangle palfàit sur:



                                                                     

neLucreu; n;Il suffit à un artiste ,.pour se faire un nom , de’
réussir dans la partie qu’il a embrassée; mais «
Hippias a brillé dans toutes les parties , et l’on
peut le placer à la tête des méchaniciens , des
géomètres , des harmonistes et des musiciens.
Il s’est montré si supérieur dans chacune de ces
sciences, qu’on auroit dit qu’il ne s’étoit jamais

occupé que d’une seule. Le temps ne me suf-
firoit point si je voulois faire l’éloge de ses
connoissances en cat0ptrique ( I) , en diOp-
trique , et en astronomie, dans laquelle il a
laissé bien ,loin derrière lui (2.) tous ceux qui
l’avaient précédé.

Je veux à présent vous faire la description
d’un de ses chefs-d’œuvre , que j’ai vu dernière-

ment, et qui m’a frappé d’admiration. Le sujet

en est assez commun : c’est un bain , et il n’est
pas rare d’en voir construire aujourd’hui; mais 4
le génie et l’intelligence qui règnent dans l’exé-

cution de cet ouvrage , est ce qu’il y a de
véritablement admirable. Le terrein étoit iné-

une ligne donnée , quelle qu’elle fit , c’est-à-dire , qu’il
pouvait faire même l’impossible ; car il n’est pas possible

de tracer un triangle rectiligne , quijest le triangle
parfait, sur une courbe. Je ne m’arrête pas à prouver
que le retranchement du mot étamions, n’empêche pas
h phrase d’être conforme au épie de la langue grecque;

car tout le monde sait que e mat www, esc un de
ceux que les Grecs aiment à ne point exprimer.

(1) Le grec dit à la lettre: la science de: rayons, des
réfractions et de: miroirs.

(z) Le grec dit: il a fiait voir que se: prédécmeurs
(étoient qu: du enfant.
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’gal , et présentoit une pente roide et diflicilel
Hippias a su élever la partie la plus basse , et
l’égaler à l’autre, en établissant sous son ou-

vrage un sous-bassement (I) , dont il assura la
solidité par des fondemens profonds , et par des
arcboutans inclinés (a) , qui le contiennent de
toutes parts et le rendent inébranlable. L’édifice
qui s’élève sur ce sous-bassement , répond par
sa grandeur à l’étendue de sa base, et à l’objet
pour lequel il est destiné par l’élégance delses

proportions et l’intelligence avec laquelle la

lumière y est ménagée. .
On arrive à un vaste portique par de larges

degrés , dont la pente insensible favorise ceux
qui veulent y monter. On entre ensuite dans
un grand vestibule, commun à tout le bâtid

(1) C’est ainsi que je traduis le mot agnat-îlot. Pour
bien rendre ce morceau , il faudroit avoir plus de con-
noissnnces en architecture que je n’en ai ; mais ce sous1
bassement me paroit avoir été fort commode pour
établir l’hypocauslum , pièce souterreine dans laquelle on
allumoit de grands feux pour échaufl’er les bains et les

étuves. I . . A h .(2) Le texte porte: tuer: N «du: clora’lo’jtotr. Reitz

a pensé que le premier mot ne faisoit aucun sens,
et qu’il falloit lire «iléal. flAlef, es: la circonférence
d’un bouclier , et en général tout ce qui forme l’arc. Je

n’entends point la traduction latine en cet endroit, ni
ce que Gesner a voulu dire par les hauteurs des mon-
tagnes. Mais ne seroit-il pas possible , sans faire aucun
changement dans le texre , d’entendre par ces mots
6’466: Je mira «infinitum, des éperons que l’on applique

aux murs de terrasse? Les éperons sont réellement des
dévalions rapldt’mehl inclinées, et des: ce que le texte

signifie à la lettre. ’ . . ï as ’ p ment i



                                                                     

DELUCIEN. aulitent, et destiné à receVOit les valets et les
esclaves qu’on peut amener à sa suite ;- il est
situé à. la gauche des appartemens de luxe et
de volupté. Ceux-ci conviennent bien à un
édifice de cette nature; et l’on est bien aise
d’y trouver des retraites agréables et éclairées

par un beau. jour. La partie qui les renferme
pourroit paroître inutile pour un bain; mais
elle est nécessaire pour un lieu ’où l’on reçoit

des gens riches et voluptueux. Après ces ap-
partemens , on trouve des deux côtés des
chambres où l’on dépose ses vêtemens; elles
sont rangées autour d’une salle immense , très-,
haute et bien éclairée , dans laquelle sont trois
bassins d’eau froide. Cette salle est ornée de
pierres de Lacédémone; et l’on y voit deux
statues de marbre blanc , sculptures antiques ,
dont l’une représente Esculape, et l’autre la

déesse Santé. .
Plus loin on entre dans une étuve (t) , dont

la chaleur modérée flatte dès le premier abord ;’

sa forme est ovale : on passe ensuite dans une,
autre pièce éclairée d’une manière très-agréa.

ble , ou l’on trouve toutes les commodités
nécessaires pour se frotter. Elle a deux portes.
placées en face l’une de l’autre, et décorées

de marbre de Phrygie; c’est par-là qu’entrent

o

(1) Cette première étuve , car on va bientôt en rang
Contrer une autre , est celle que les Grecs appelloient:
drapas-al: g parce qu’elle étoit ordinairement située près
du Frigidarimn , et de l’étuve ou l’on suoit.

.TOW 1K0 . a



                                                                     

:26 ’Œ ovulas I ’
ceux qui sortent de la Palæstre*(1). A la suite dé
cette chambre on en trouve une autre , la plus
belle de toutes. Elle est agréablement disposée
pour se tenir debout ou pour s’asseoir (a) ; on
peut y rester long-temps sans être incommodé ,
et elle est très favorable à se rouler. Le marbre
de Phrygie y brille jusqu’au plafond. De -là.
on passe dans une étuve circulaire , revêtue
de marbre de Numidie ; la chambre intérieure
est d’une grande beauté , elle est bien éclairée ,

et ses murs ont le vif éclat de la pourpre.
Cette étuve a trois baignoires d’eau chaude:

Après avoir pris le bain , vous pouvez sortir
sans être obligé de traverser les mêmes appara
temens: on peut , par un chemin abrégé , passer
promptement aux bains froids , en traversant
la première étuve. Le jour est par-tout pur
et brillant; toutes les salles sont élevées , et

n (t) On verra plus bas qu’il y avoit un Gymnase
renfermé dans ce bain.

(a) Cette salle étoit une étuve sudatoire. Ces
étuves étoient chauffées pardessous le plancher , au
moyen des feux que l’on allumoit dans l’hypocauswm.
Pour se faire suer , on se mettoit dans diverses posi-
tions , ou l’on se pro enoit , ou l’on s’asseyoit sur
des degrés de marbre creux et chauds , ou l’on se
mettoit dans des niches , hfin que la chaleur se fit éga-
lement sentir à toutes les parties du corps; quelque-
fois on se rouloit sur le plancher. Pour avoir une
idée juste d’un bain antique, il faut consulter Vitruve,
liv. V1, chap. l0 , et les commentateurs. Voyer aussi les
monumens antiques de Mafiei. Sextus Empiricus , Hy-
potyposes , liv. I , chap. I4 page 30 , édition de Fabri-
cius., qui a donné dans ses nates une représentation
très-détaillée d’un bain. * ’
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flinguent est proportionnée à leur largeur.
A chaque pas on rencontre des beautés ou
règnent Vénus et les Graces: car, comme le

. dit Pindare , cepoble poète, lorsqu’on construit
1m ouvrage , il faut le décorer par. un brillant
frontispice Ce qui sert principalement à lui
procurer cet avantage, c’est l’intelligence avec.
laquelle cet édifice est éclairé , et la distri-
bution ingénieuse des fenêtres ; Hippias .,
Cet artiste véritablement savant, a su tour-
ner vers le nord l’appartement des eaux
froides ,rde manière cependant qu’il n’est pas
absolument privé de l’influence du midi; et .
il a placé les salles qui ont besoin de la plus

4 grande chaleur, à l’exposition du Notas , de

J’Eurus et du Zéphyr ’ -
Qu’est-il besoin , après cela , de vous parler

des Palæstres et des gardes-robes disposées à
recevoir les vêtemens de ceux qui s’exercent,
.des passages commodes et abrégés qui com-
muniquent aux bains , et sont tout à la fois
utiles et salutaires (4) P N’imaginez pas que ce
soit un monument ordinaire , que Celui dont
.j’entreprends de relever les beautés dans ce
discours. Trouver dans un sujet commun le

(r) Pindare, Olymp. 71, v. 4.
(a) Au lieu de orpaxsxwpnuc’ru , j’aime mieux lire

avec le manuscrit du roi 7focx5xmpnxa’nt.
(3) Le Zéphyr des Grecs est le vent du couchant.
(4) Cette salubrité consisre en ce qu’on n’est pas

obligé de ’se re.roidir en quittant les exermces violent
du Gymnase. On passe en un irisant dans l’étuve. 1

Pa.
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moyen de faire éclater desbeautés peu aconit,
.munes , ce n’est pas , à mon avis , l’effort
d’un médiocre talent. Tel est le mérite de
l’édifice élevé par l’admirable Hippias , qu’il.

réunit toutes les perfections dont un bain est
susceptible , l’utilité, la beauté , la clarté ,les
proportions élégantes. Accommodé à la nature

du terrein, il offre toutes les jouissances sans
aucun inconvénient; il est d’ailleurs orné de
tout ce que l’industrie a pu imaginer de plus
agréable Il a deux privés pour les besoins
naturels, et il est percé d’un grand nombre
de partes : on y voit en outre deux horloges,
dont l’une marque les heures par le moyen
de l’eau et. par un mugissement; l’autre est
un cadran solaire. Qui pourroit voir cet édifice
sans lui payer le tribut d’éloges qu’il mérite,

seroit , à mon avis , non-seulement un homme
insensible , mais un ingrat , un esprit jaloux."
Pour moi j’ai voulu par ce discours témoigner,
autant qu’il m’était possible , mon admiration
pour ce chef-d’œuvre , et ma reconnaissance
pour l’artiste qui l’a construit. Si les Dieux
vous (2) accOrdent jamais la faveur de vous

(r) Cette phrase esr omise dans la traduction latine;
elle se retrouve dans les additions à la fin du troisième
volume , prenne cætera opprima: omnium. Hipwat’at ne
signifie pas apparatus ; mais cxcogitatio , industrie, in:

pennon. -.si!) Il faut sous-entendre Julia, après dedixfl. Le
n’a » cteur latin a fait faire à Lucien un raisonnement

-très-vicieux ,- parce qu’il a supposé que uniprix" se
(apportoit à celui qui parle. Si verà firman pralinant» .



                                                                     

’15 s Lire": a N3» a",
.3 Eaîgner , je Suis persuadé que beaucpup

- d’années personnes lui donnerdm les même:
éloges? ’

miam lavure gamin quidam passim, mule novi et alfa!
in parian laudum mantra wmuros. Quoi! pause que Lucien
se baignera dans ce bain , beaucoup d’autresen feront
l’éloge: on voit bien ne cette manière de raisonner
155: .ndicule. Le texte i: à la lettre: si le dieu accoch
Jamais de s’y laver, beaucoup d’autres, G’Ç. Il est clair

le sens est si le dieu vous accorde, ou accorde à -
3’24:ch beaucoup lui donneront les mêmes figea.
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.PREFACE(Q;
BACCHUS.

LORSQuE Bacchus fit marcher son année”
contre les lndes (rien n’empêche, ce me sem-
ble ,- de vous raconter une histoire bacchique ) g
on dit que les peuples de cette contrée le mé-
prisèrent d’abord, au point de rire de son
expédition: ou plutôt , ils eurent pitié de sa
témérité , car ils croyoient que s’il osoit leur
présenter la bataille , il seroit aussi-tôt écrasé
sous les pieds de leurs éléphans. Ils avoient,
je pense , appris par leurs espions des nouvelles
fort singulières de cette -armée. La phalange
et les bataillons,.leur avoient-ils dit, sont
composés d’une troupe de femmes insensées
et furibondes , couronnées de lierre , revêtues
de peaux de cerf (z) : leurs armes consistent
en de petites piques de bois sans fer (3), et

(1) Le terme grec amante, lignifie un petit dis--
cours. Je crois que ce premier titre a été fienté par
les co isres à ce traité et aux suivans , pour les distin»
puer es dialogues qui sont des discours alternatifs, ai
* ieu que Wpoa’AaN’d. indique un discours soutenu.

(a) A la lettre: de peaux de fions.
(3)11 étoit cadré sous un étui qui avoit la forme

d’une pomme de pin. Le texte dit que ces lances miens

fiâtes lobois de livre. .

C

A
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en des boucliers légers , qui résonnent pour
A peu qu’on, les touche ( ils avoient pris les tama-
bours des Bacchanteis pour des boucliers) (r).
De plus , on voit dans cette armée des jeunes
gens runiques , entièrement nuds , qui dansent
le cordace (2.) ; ils ont des queues et des cornes
semblables à celles des chevreaux nouvellev
ment nés. Le Général de ces troupes,-traîné
suram- char attelé. :de panthères , n’a point de
barbe : ses joues ne sont pas même ombragées.
d’un léger duvet. Son frôntarméde cornes ,v est

tronçonnéz de grappes de raisin , et sa chevelure
flotte..retrou-ssée.sous une bandelette ( 3).il
porte un vêtement de pourpre et une chaussure
dorée.»Deutt lieutenansz’commandent sous ses
ord-res..L’un est un petit vieillard , assez gras,
remarquable par son - gros ventre , son ne:
camus ,net de longues oreilles droites; il sou-
tient surmnlbâton sa marche chancelante, mais

I

(t) Le dernier traducreur a passé cette phrase en entier;
Je ne sais dans quel exemplaire de Lucien, il a vil-cos
espèces de machines rondes et creuses. Il n’y a pas un mot

de cela dans le tex-te. a(a) Genre de danse bacchiqne et’obscène. x
p (3) Si l’on en croit M. l’abbé Massieu , L1 couronne

Je Bacchus est relevée par une mitre ; espère de turban ,
ajoute-bilen mate , décoré de bandelettes de rubans. Dans

uel monument a-t-il vu Bacchus mitré è Car dans
index! , comme dans tous les auteurs Grecs, (417px.
signifie une ceinture ou bandelette propre à retenir les»
cheveux. Je ne fais cette remarque que parce qu’il s’a it.
ici de costume , et que la traducrion de M. l’ab é.
Massieu pourroit induire nos peintres et nos sculpteurs
dans une erreur ridicule...

94



                                                                     

23?; - (intranetle plus souvent il est monté sur un âne; sa r05!
est couleur de safran (l) ; du reste digne (a) en
tout du Général dont il partage l’autorité. L’autre

lieutenant , homme monstrueux , ressemble à un
bouc par sa partie inférieure; ses jambes sont
velues , il a le front surmonté de deux cornes ,
et le visage garni d’une barbe longue et touffue.
il paroit d’un’caractèreviolent et prompt à
s’irriter: d’une (main il pôrte une flûte , et de
l’autre il lève un bâton rec0urbé. Il court et!
bondissant autour de l’armée; les femmes sont
effrayées à son aspect ,v et lorsqu’il les appro-
Çche, elles agitent leur cheveltiteflottante au
:gré des vents (3), et crient Evohé. Ce nous
parut aux espions celui que ces femmes don-
noient à leur souverain. Ils rapportèrent encore
qu’ellesravageoient les troupeaux , déchiroient

de leurs mains les animaux tout vivans, que
quelques-unes même se-nourrissoientde chahs

crue
(r) L’étofi’e appellée chez les Grecs Kpanæro’r, à cause

de sa couleur semblable à celle du safran nommé xçdxos ,
étoit un vêtement léger ,réservé aux personnes volups
tueuses ,.aux femmes , et aux hommes efféminés.

(a) Je ne sais peurquoi Dusoul veut lire ici J71-
.vao’s , au lieu de «sauvât que portent toutes les éditions
et les manuscrits. Ce dernier mot est pris ironiquement,
et le sens n’offre aucune difficulté. .

(3) ’Hyspaps’mr, que portent les éditions, est une
faute grossière , qui n’auroit pas dû échapper aux com-
mentateurs de Lucien. On ne dit point en grec l’usfidla ,
mais and.» ,- et il faut lire ici ingambe". Cette leçon
est autorisée par le manuscrit du roi 29ç4.

(4) Lucien semble ici faire allusion à ce qui se pas
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’ l Ce récit, les Indiens et leur toise mirent
à rire (cela étoit naturel ), et dédaignant’de
’se mettre en campagne , et de marcher à la
rencontre de l’ennemi , ils crurent faire assez(1)
que d’envoyer leurs femmes pour le combattre
quand il approcheroit. Ils auroient rougi de
remporter une pareille victoire. par eux-mêmes ,
et d’égorger des femmes insensées, un Général

efféminé, ceint d’une bandelette comme une

«ieune fille, un petit vieillard ivre , cet autre
demi-guerrier (a) , et une troupe de danseurs
’nuds et ridicules. Cependant quand ils eurent
appris que le Dieu dévastoit la campagne,
réduisoit en cendres les villes et leurs habiè
tans , embrasoit les forêts , remplissoit l’Inde
entière de flammes et de feux le feu est
en effet (l’arme de Bacchus , il la rie t de son
père (3) , il l’a ravie à la foudre ); alars ils

tiquoit aux fêtes de Bacchus, surnommé Maintenir;
furieux; car selon le témoignage de Clément d’Alexan-
drie , in Protreptico , page 9 , les Bacchants célébroient
ces fêtes en mangeant de la chair crue qu”ils arrachoient
aux animaux que l’on avoit tués. Ils étoient couronnés
de serpens , et ils crioient sans cesse e’wn. Bacchus
étoit par cette raison surnommé Omadios, mangeur à
chair crue, et honoré sous ce nom par les habitans de
l’isle de Chic , qui lui sacrifioient un homme que l’on
déchiroit par morceaux. Porphyre , de abstinenzia’, lib. n ,

page 200. - -" (r) Ces mots , il: crurent faire assez, ne sont pas dans
le texte, mais ils y sont sous-entendus par ellipse.

(a) Pan , qui n’étoit homme qu’à moitié. I

. (3) C’est par cette raison que dans Oppien , de Vendu
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coururent aux armes. Ils équipentiaussi 46
leurs téléphans , leur mettent un frein à la
bouche, les chargent de tours, marchent à la
rencontre de l’ennemi, sans cesser de le még
priser, mais transportés de colère , et résolue
d’écraser au plutôt avec son armée ce Général

sans barbe. .. 1 .l Lorsque les deux partis furent en. présence 5
les Indiens rangèrent les éléphans sur la pre- -

.mière ligne , et les firent appuyer par leur
phalange. Bacchus de son côté se place au
gentre de ses. groupes , Silène commande l’aile

droite , et Pan la gauche. Les Satyres mar-
chent à la tête des bataillonset des cohortes (1).

chap. 4 , v. je! , les Bacclmutes s’écrient:

, lai pétez): 5 Adrian,
’Afls du: (phayepdv «avérer.

Dieu puissant , ô chclzus , allume la [bada de son père:
l (1) Le grec dit à la lettre: [ES’JMÎCS firent :2455!
hallages ex taxiarçues. Loches et T4555 sont deux divi-
sions militaires des bataillons grecs, Le première , selon
Arrien , Tania: , age :8, éditioucde Blanchard, est
composée de dix , Le douze , ou même de seize hommes
Ian ès de file. Le chef ui la conduit marche à la tête,
et sappclle Achydî 5 à a queue étoit encore un officier
qui se nommoit épands, conducteur de [ni-queue. Le
ladies se divisoit en dimærie , élimage , composée de
la moitié du lochas, ou de huit hommes 5 et la Jlflalfiæ
se divisoit en énomotie, baya-n’a. , composée de quatre
hommes , ou de trois , si le lochas n’avoir en tout que
douze hommes. La division que l’on appelloit wifis,
comprenoit , dit le même tuteur, page 28, deux tétra;
chics ou huit A0901, et étoit par conséquent composée
de cent vingçghui: honnies; Celui qùifiommandniz
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Le cri de guerre est Evolze’. Tout-à coup au
&appe les tambours , les cymbales font entendre
un bruit militaire, et donnent le signal du com-n
bat. Un Satyrepretiant une corne , sonne l’air
orthien (1) , l’âne de Silène se met à braire
sur un ton martial; les Ménades, le front
ceint de serpens , poussent aussi-tôt des
cris de fureur , découvrent le fer de leurs
lances , et fondent sur les ennemis. Les Indiens
et leurs éléphans ployèrent bientôt, et prirent
la fuite en désordre , sans oser s’avancer jusqu’à

la portée du trait; enfin ils furent complé-
tement vaincus , et emmenés prisonniers de
guerre par celui même dont ils s’étoient moqués

pieu de temps auparavant. Ils apprirent par

cette division s’appelloit Taxiarqzu. Je n’ignore pas qu’il

a parmi les auteurs quelques différences sur ces divi-
ions militaires , principalement sur les chamade: , que

quelques-uns prennent pour le locha: entier , d’autres
pour sa moiti ; maiscela exigeroit une dissertation
entière, et ce n’est pas ici le lieu de la faire. On peut
consulter les savantes remarques de M. [archer , sur
le premier livre d’Hérodote , page 286.

(t) L’air, ou le nome Orthien, comme s’expriment
quelques auteurs , Pollux , liv. 1V, sur. 73 ,- et Héro-
j ore,,tiv. I, s’exécuroit sur la flûte, sur la cithare;
Et sur la trompette. Son nom seul à’çam, indique qu’il
’se tenoit sur un ton très-élevé; son mouvement étoit
Vitre: rapide ,co’mposé de troches, comme le dit Suidas.
On se servoit principalement de cet air pour sonner la
charge dans les combats. Arion , suivant Hérodore,
exécuta cet air avant que de s’élancer dans la mer;
Clio. chap. 1x17. Voyer les remarques de M. [archer
"sur ce: endroit d’Hérodote. Voyer aussi les remarques
’de Burette sur le traité devin-musique de Plutarque,
Mémoires de 134:4de de: Belles-Lettres ,4 tome x. V
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cet événement , qu’il ne faut jamais méprise!

des troupes inconnues sur les premiers bruits
de la renommée.

Mais à quel propos , me dira-t-on peut-être;
nous raconter cette fable de Bacchus (1)? Le
Voici (au nom des Graces, n’allez pas me croire
agité de la folie des Corybantes , ou plbngé
dans l’ivresse , si je me compare aux Dieux) :
il me semble que la plupart des auditeurs aux-
quels on annonce quelque nouveau discours
de ma façon , sont à-peu-près dans les mêmes
dispositions que ces Indiens. Ils entendent
dire (a) que mes écrits sont des pièces saty-
tiques et plaisantes , que je débite des bouf-
fonneries, et ils le croient sans examen. Je
ne sais quelle opinion ils conçoivent de moi;
mais les uns , dédaignant de venir m’entendre ,

ne croient pas devoir descendre de dessus
leurs éléphans 3) , pour prêter l’oreille aux
folies des Bacchantes , et regarder les sauts et

(1) Le texte porte: quel rapport ce Bacchus a-t-îl avec
Bacchus. C’esr un jeu de mots qui fait allusion à un
proverbe que nous avons expliqué , tome Il, page 286;
Au lieu de 71’ mais 737 grainant , le manuscrit du roi
lit! comme l’édition de Florence , 71’ «p3; 73v M’yw 3

la leçon ordinaire me paroit préférable , quoique
le génie de la langue française m’ait obligé de suivre
l’autre.

I (2) J e lis avec Gesner «30’145on -- maté tigrât aidants;

au lieu d’Jlo’yevol. i
T3) Cette méta bore que M. l’abbé Massieu a tout;

lement passée , int ique , comme l’a très-judicieusement
remarqué Gesner , les dédains orgueilleux de ceux qui
ne veulent pas entendre Lucien.



                                                                     

puai-versus 337les bonds des Satyres. D’autres ,attire’s par ces
objets même , sont fort étonnés de» trouver
à la place du pampre une pointe de fer , et
tout troublés de cette découverte imprévue ,
ils n’osent plus revenir Cependant je leur
annouce avec confiance que s’ils veulent en-
core aujourd’hui participer comme autrefois à
nos (mystères , si mes anciens convives se rap-
pellent la gaieté qui régnoit dans nos festins , et ,-
si , sans mépriser les Satyres et les Silènes, ils
veulent boire dans cette coupe jusqu’àl’ivresse ,

«remplissaient tout de l’esprit de Bacchus,
ils s’écrieront avec moi, Evolze’ Ils en
feront néanmoins tout ce qui leur plaira à
.chaque auditeur est libre. l

Mais puisque nous sommes dans les Indes;
je veux encore vous raconter une des merveilles
de ce pays. Elle n’est point étrangère à Bac-

chus , et couvient parfaitement à mon sujet.
Chez les Indiens appelles Machlæens (3) , qui

Gesner, au lieu démure-71! que porte le texte;
propose de lire imméyau, et je suis entièrement de
son avis. La phrase suivante confirme cette correcrion.

(2) M. l’abbé Massieu ajoute ici, vive le dieu de la
gaieté. Cette phrase n’est pas dans le texte.

(3) J’ignore, avec les commentateurs de Lucien , que!
est ce peuple dont M. l’abbé Massieu a fait un euple
errant, qui parcourt la rive gauche du fleuw Indus jusqu’à
f0:e’an. Cest un contre-sens formel, dont la source
est dans la version latine , qui est ambiguë: parsemer
4d oceanum. tuque pervertirait. ’Equxoyévm ne signifie
point kifaumnt , ni airant paître, encore moins errant,
niais lm hmm, cultivant; et unanime-1 n’a lamais voulu
dire il: parcourent. Ce mot marque l’étendue que ce

q
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occupent la rive gauche du fleuve Indus, st
vous considérez son cours , et s’étendent jusques
à l’Océan , il est un bois sacré renfermé dans

une enceinte. Son étendue n’est pas considé-
rable , mais il est agréable et touffu; le lierre
et la vigne qui y croissent avec abondance,
lui fournissent un ombrage épais. Dans ce
bois sont trois sources d’une eau limpide-
et parfaitement belle. L’une est consacrée
aux Satyres , la seconde à Pan , la troisième
à Silène. Chaque année les Indiens se ren-
dent une fois dans ce bois pour y célébrer
la fête de Bacchus Ils ne boivent pas
tous à ces différentes sources; chacun puise
à celle qui est réservée à son âge. Les jeunes

gens boivent à la source des Satyres , les
hommes faits à celle de Pan , et les vieillards
.de mon âge à celle de Silène. Il seroit trop
long de vous dire ce qui arrive aux enfans
après qu’ils ont bu à leur source , ou quelle
est l’audace des hontmequui sont épris des
fureurs de Pan. Mais il n’est pas inutile de
vous raconter ce que font les vieillards lors-
qu’ils se sont enivrés à leur fontaine. Quand
un vieillard a bu , il est aussi-tôt rempli de
l’esprit de Silène , il demeure quelque temps

peuple occupe. Le mot latin pervenîunt, peut aussi avoir
.cc sans , comme nous dirions en fiançois vannent jusqu’à

gel endroit. ,. (r) Le grec dit Simplement du Dieu. Je. crois que
.ç’esr de Bacchus dont il s’agit , car ce dieu étoit adoré

dans les Indes.
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laits voix , sa tête est appesantie , il ressemble ’
àun homme plongé dans une profonde ivresse.
Mais tout-à-coup il recouvre la parole , sa voix
s’élève brillante et sonore, il pousse des ac-
cens mélodieux , et de muet qu’il étoit tout-
à-l’heure , il devient babillard. En vain vous
lui fermeriez la bouche pour arrêter la’ volu-
bilité de sa langue, et mettre un terme à la
longueur de ses discours. Cependant tout ce
qu’il dit est rempli de sens et d’agrémens. Tel
que l’orateur d’Homère , ses paroles sont aussi

pressées que les flocons de neige qui tombent
en hiver Ce seroit peurde le comparer
au cygne, à cause de son âge avancé; son
éloquence ressemble plutôt au chant rapide
et précipité de la cigale , et comme elle il
chante jusqu’à la nuit. A ce moment l’ivresse

se dissipe , le vieillard se tait , et rentre dans
son ancien état. Je ne vous ai point encore
dit ce qu’il y a de plus surprenant dans cette
merveille; c’est que si le vieillard , forcé par
le coucher du soleil d’interrompre son dis-
cours , le laisse imparfait; l’année suivante ,
en buvant à la "même source , il le reprend
à l’endroit même ou l’ivresse qui l’inspiroit
l’avoir abandonné.

(1 ) Iliade , ljv. HI, v. 222. Homère fait dire à Anténor;
en parlant de l’éloquence d’Ulysse :

ü

JAN 5’75 du 9’ 07m 75 1457401111311. criâtes in ,

au) :7602 rutilâtes-w êame’rœ xtzyspi’ya-w,

. un l Il
in à hui ogham Épinal: Bye?" agnus.
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A l’exemple de Momus , je me raille le!

moi-même. Je n’ai pas besoin de vous ex-
pliquer le sens de cette fable; vous voyez en
quoi elle peut me convenir Si je suis dans
le délire , l’ivresse en est la cause; mais si
mes discours vous ont paru marqués au coing.
de la raison , j’étois inspiré par Silène. V

(t) A la lettre: en quoi je ressemble à la fable.

PRÉFAÔE;
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llMPRÉFÀCE,i

k 101]. Â . ,-
HERCULE;

NI

L Es Gaulois en leur langage appellent Héra
Cule’ Ogmios (I); La forme sous laquelle ils

(t) Le savant M. Ton p , un. des plus habiles crié
tiques de ce siècle ,-«et ont nous pleurons la perte
encoreIrécente , pensoit dans ses emmdalione: in Suid’am;
tome 111, intitulé: Cime novîssimæ, pch :08, que-le mot .
3714101! étoit altéré par les capistes , et qu’il falloit lire
épéymv , Dieu; national. Voici» comme il s’explique:
a ut Jupiter 51457710; sic Hercules 074671110: de. quç
a) .Lucianus in peculiari libella , vol. 111, page 82, 73v
a Hpcume’œ ai KEÀ’Tal Épa’ymy O’WIACÉÇKG’I qui? 7g? em-

Jn ’xmplip; Herculém iGalli 61.447on appellent. Vulgo le-
» gitur 97mm quod ex compendio male natur’h inep-
te, tissime defendunt interpietes. . . . . . . sed nosn’a.
a; leCtio verissima et elegantissima. Nimirum Galli Her-
a culem suum tanquam gentilirium arque adeo cognatum
n suum coluerum 5 atqui hinc 354677101! appellaverunt. .5.
a) sic Herculem Thebanum Thebani, Ægyptum Ægypti,

n lndum Indi, &c. n. Au premier coup-d’œil la cor-
rection de M. Toupp est séduisante , elle es: ingé-

nieuse, Comme tout ce qui est sorti de sa plume:
cependant ie doute qu’il ait saisi la véritable pensée
:de Lucien ,,et il mesemble que si cet auteur avoit au.
l’idée que lui prête M. Toupp , il n’auroit pas dit les
Gaulois en leur langage nomment Hercule un dieu national;

- mais regera’ent Hercule comme un dieu national; et il aurait
écrit malien , au lieu d’o’yomlçmn. La correction du

1critique en nécessite une seconde, et jusqu’à ce qu’on
1 trouve l’une et l’autre dans quelque bon manuscril ,

je pense qu’il faut s’en tenir au premier sens ;.d’ailleura

Tome 1K,
g
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représentent ce dieu a quelque chose de fort
étrange. C’est , chez eux (1,), un vieillard d’un

âge fort avancé , chauve sur le sommet de la
tête; le peu de cheveux qui lui restent sont
entièrement blancs. Il a la peau ridée , et
brûlée par le’solëil au Îpoint d’être noire: tels

sont nos vieux nautoniers On le prendroit
pour Caton , pour Japet , pour quelque ha-
bitant du sombre Tartare , en un mot , pour
tout anfre que pour Hercule. Cependant, tel
qu’iliest , il porte tous les attributs de ce dieu :
il est , comme lui, revêtu de la’peau de lion;
il tient la massue dans sa main droite, de la
gauche il présente un arc tendu ; un carquois
est suspendu à son épaule: enfin , c’est Hercule

tout entier.

ces mots oculi rî’s’ergçmpt’o , dans la langue de leur paye;

annoncent que l’auteur va dire un mot étran et, un
:mot gaulois; autrement il ne prendroit pas la pt caution
de prévenir ainsi Son lecreur. Le mot 07’110; est donc
1m mot gaulois, et le nom propre e le peuple de
.la Gaule donnoit à Hercule. Il ne aut point le cor-
(riger: on peut seulement observer que dans ce mot
la terminaison et, est cellevque les Grecs avoient cou-

-tume d’ajouter aux noms étrangers. Peut-être le vé-
tritable nom gaulois d’Hercule étoit-il Ogmi ou 03m.
-A l’égard de ceux qui prétendent que le mat 37Mo:
:est grec, et qu’il vient d’à’typoe, sillon , ils peuvent
’s’applaudir de la découverte.

(t) A la différence des Grecs , qui représentent
resque toujours Hercule jeune, ou dans la force de

l lâge.

( 2) Semeur-73mm? , signifie de: homme: occupé: a
travail de la mer. On peut, si l’on veut , le rendre par

spirlin". . - v
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-’ En le voyant (I) , je crus d’abord que les
Gaulois ne le représentoient sous cette forme
bisarre , que pour insulter aux dieux de la
Grèce l, ou pour se venger de ce héros qui
vint autrefois dans leur pays , et y fit un butin
considérable, lorsque cherchant les bœufs de
Géryon ,’ il parcourut la plus grande partie
des contrées occidentales.

Cependant je ne vous ai point encore dit
ce que la figure a de plus singulier. Cet Heré
cule vieillard , attireà’lui une. multitude con.-
sidérable qu’il tient attachée par les oreilles 31e:

liens dont il se sert sont de petites chaînes
d’or et d’ambre , d’un travail délicat , etsem-

blables à des colliers de la plus grande beauté;
Malgré lafoiblesse de leurschaînes , ces captifs

ne cherchent point à prendre la fuite , quoi-
qu’ils le pussent aisément; et loin de faire
aucune résistance , de roidir les pieds , de se
renverser en arrière (3) , ils suivent avec joie
celui qui les guide , ils le comblent d’éloges2
ils s’empressent de l’atteindre , ils voudroient
même le devancer , et par cette ardeur ," ils’
relâchent leur chaîne: on diroit qu’ils seroient

.(r) Après les mots "riflai 7: , je pense qu’il serein
nécessaire de lire Huit, ou quelque mot semblables

(a) Le manuscrit du roi lit ici ni lequel Je fla-tv
aï tergal. L’article rai. manque dans les éditions: je le

crois utile au sens. ’(a) Le grec dit à la lettre: de se renverser en un:
contraire à la conduite. Le dernier traducteur a trouvé
plus commode de passer tous ces détails. c

92.
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fâcliés de recouvrer la liberté. Mais ce qu’il y:

a de plus bisarre dans cette peinture (1),
c’est que l’artiste ne sachant où attacher le
bout des chaînes (car la main droite du héros .
tient une massue , et la gauche un arc), il a
imaginé de percer l’extrémité de la langue

du dieu, et de faire attirer par elle tous ces
hommes qui le suivent. Hercule , le visage
tourné vers eux, les. conduit avec un gracieux

sourire. .Je restai long-temps à considérer ce tableau;
lient la vue me remplissoit rom à la fois d’éton-
nement , d’incertitude et même d’indignation.

Un Gaulois se.trouvoit alors auprès de moi,
c’étoit un homme instruit. dans les sciences
de la Grèce ; l’élégance avec laquelle il parloit

notre langue , le témoignoit assez. Je le crois
même un philosophe du pays. « Étranger, me
à dit-il , je vais vous expliquer l’énigme de
si ce tableau qui paroit vous causer quelque
à inquiétude. Nous autres Gaulois nous ne
à) pensons pas, comme les Grecs , que Mercure
disoit le dieu de l’éloquence (2); nous l’at-.
:1 tribuons à Hercule qui l’emporte sur Mer-
» cure par la supériorité de ses forces. Si nous
» le représentons sous la forme d’un vieillard ,
a? n’en soyez pas "surpris: ce n’est que dans’un.

j (1) Le texte ajoute: je ne balancerai par à vous la
En.

(2) Suivant le texte: que l’éloquence soit Mercure , mai:
mm: l’assimilon: à limule ,- c’est-à-dire , nous la reprég

semons sous l’emblème d’Hercule. i
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nage avancé que le talent de la parole se,
si montre avec le plus d’éclat (1); et si vos;
a: poètes disent la vérité ,

La jeunesse en sa fougue est toujours incertaine (21); 5

sa Mais la vieillesse

Est dans tous-ses discours plus sage et plus sensée (3’)? I;

u La même raison vous fait dire de Nestor,
9» que le mielrcouloit de ses lèvres , et que les
» orateurs. de Troye faisoient entendre une,
a voix aussi douce que. les lys, c’est-àrdire’,
93 que les fleurs; car, si.je m’en rappelle bien,
» le nom de lys en votre langue signifie toute-

» espèce de fleurs l- . v I
(1) Ce que Lucien dît ici de l’éloquence d’l-l’ercnle’

dans sa vieillesse, est confirmé par un passagehde Plus
tarque , rapporté par M. Toupp alla suite de sa te:
marquée que npus avons deja Citée. Ilpoïwv ’72 79..
pæan? o 3;:qu une permutante; être www-m--
’lmai’lwror, Hercule dans un âge avancé paroit avoir été

très-éloquent et très-habile dans l’art de la divination, Plu-
tarque , El apud Delphor, page 522 , édition de Réiskeà

(a) Homère , Iliade , lin HI, v; m8.:
(à) Euripide , Phéniciennrs, v. 5’33. ,
(4) Il falloit traduire littéralement ce passage ,un

porte sur un jeu de mots , ou le supprimer entièrement;
comme a fait M. l’abbé Massieu , et c’est à quoi je ne

uis me résoudre. Lai comparaison d’une voix avec des.
ys pourra paroître extraordinaire à bien des lecteurs;

je les prie de se rappeller ue mon devoir es: de tra-
duire et non de composer. l est très-vrai que migras,L
qui Signifie roprement des lys, signifie. aussi des fleurs.
au générale (Barre le. témoignage de Lumen, nous nons”

Q 3..



                                                                     

1.46 - Œuvnes. a
» Ne soyez pas non plus étonné de ce

wqu’Hercule , emblème de l’éloquence , ectr-

»fduit aVec sa langue les hommes enchaînés
M par les oreilles. VOus savez le rapport in-
» time qui existe entre les oreilles et la langue.
u Ce n’est pas pour insulter au héros qu’on
» la lui a percée; je me rappelle qu’un de vos
v poëtes comiques a dit dans ses iambes :’

Toujours les babillards
Ont la langue perforée (1).

à; Enfin nous croyons que c’est par la force
n de son éloquence qu’Hercule a accompli tous
u ses eXploits. C’étoit un sage qui faisoit vio-
dlene’e par le charme de sa persuasion. Ses
» traits sont ses discours pénétrans , rapides ,
si lancés avec adresse , et qui blessent agréa-
» blement les aines in Tel fut le discours du
Gaulois.

Lorsque je voulus me présenter devant vous ;
je me demandai à moi-même , s’il me coud

celui du Scholiaste d’Apollonius de Rhodes, sur le
fers 879 du livre 1 des Argonautes.

(r) J’ignore de quel poète comique ces vers sont
tirés. Casaubon les cite dans son commentaire sur
Théophraste, page :03, un peu différemment qu’on ne
les. lit dans les éditions de Lucien :

To7: qui? AcéÀalo’w 55 cinga-

ÎH yAô’am aria-w s’y) Terguarnfu’m.

Gesner s’esr attribué mal à ro os la correction de
mon" en AcéAorrw 5 elle esr e asaubon.
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atenoit , à. l’âge où j’étois (x), ayant. depuis

[Ongetemps cessé de me faire entendre , de
m’exposer de nouveau à; subit. la décision (a)
de tant de juges éclairés. Je me rappellai, fori
à propps, ce tableau d’Hercule. Jusques-là
i’avois craint que ma conduite ne vous paru;
Inconsidérée et téméraire, en voulant dans me,
vieillesse déployer encore la vigueur de l’ado-
lescence. Quelques-uns de vos jeunes gens,
auxquels Homère, est familier, pour railler;
mes cheveux blancs (3)., n’auroient pas manqué

de s’écrier : -
Le temps a consumé votre force première , ,
Et vos coursiers tardifs restent dans la carrière (4);

(1)Au lieu de nAmë Je, j’aimerais mieux lire

fumez; ce tint mal mima: ..... I -
(a). A la lettre z de donner le mfiage à porter sur moi Ç

un: de juger.
(3) Je ne crois pas que Lucien ait écrit é; qui: me."

n’as cloras-néflier , car cela signifieroit railler le: pieds "
et non pas inter la raillerie aux pieds, c’est-à-dire , en
9114M, objecta la plaisanterie. Pour obtenir se dernier
sens , que le traducreur latin paroir avoir suivi, il
faudroit lire 7rd m’J’arr; mais je suis persuadé que
Lucien avoit mis à; si: HOAIA2 , raillant me: cheveux.
blancs, qu’un copiste a changé en HOAAE: la cont’ore

’ mité de A et du A a pu occasionner la méprise. L’lota

se perd souvent. ’4) Iliade , liv. 7111,15 la; , où ces vers se liseur
(1’ remuent que dans Lucien r -

2’; d’à Bât zénana, xaAsm’y’Jls’ ce 717 au érige:

merderois J3 "leur lamineur Bgdr’r: Je au 71ml;

Le mot animais a; qu’on lit Lucien , me paraît

Q 4 ll
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Mais quand. cet Hercule vieillard se retracë
à ma mémoire , il m’encourage à tout entre-
prendre , et je ne rougis point de faire à son
âge ce qu’il faisoit lui-même. Que la force ,
la vitesse ,- la beauté et tous les agrémens du
corps m’aient abandonné pour jamais , que ton
Amour , ô poëte de Téos (r) , en voyant ma
barbe grise , agite ses ailes dorées , et fuie
loin de moi avec la rapidité d’un aigle, Hip-
poclide ne s’en souciera guère C’est ar
mon éloquence que je.veux aujourd’hui rai
jeunir: plût aux dieux que je pusse recouvrer
la fleur et la force de mon printemps, attirer
à moi et enchaîner par les oreilles une foule
immense d’auditeurs , lancer des traits nom-
breux sans craindre d’épuiser mon carquois!
ainsi je me Consolerai des infirmités de l’âge ,
je charmerai l’ennui de ma vieillesse. Tel est
le motif "qui m’inspire la hardiesse de remettre
en mer mon vaisseau, depuis long-temps re-
tiré des flots , de l’équiper de nouveau ( 3)
à mes frais. Dieux! faites souiller un vent

une scholie ou explication d’à-aigu ,- laquelle a vrai-
semblablement passé dans le texte que je serois d’avis
de réformer d’après.Homère. «

(1) Anacréon. Il paroir que Lucien cite ici les propres
çaro es de ce poète; mais elles sont fort altérées, et
n’exisrenr point dans ce qui nous reste, d’Anacréon. ’

(a) Proverbe cité. et expliqué au tome Il, page 304;
(3) ’En 75v êréflaw, signifie de me: richesses, à me:

Hépenr. La traduction latine pro copia est obscure, et
n’offre point un sens déterminé ; en conséquence le
Hernier traducteur a passé ces mon.
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favorable , quiremplisse mes voiles: c’est sur-
tout ence moment que j’ai besoin-d’être
porté par un zéphyr doux et ami, qui me
conduise au port, et fasse dire de moi, si je
le mérite :

Quel jarret ce vieillard cachoit sous ses haillons ( i) 3

(r) Odyssée, üv. 20’111, v. 73.



                                                                     

ne Œuvnts’
DE L’AMBRE;

0U

DES CYGNES.
Vous (r) avez cru sans doute à la fable
qu’on débite sur l’ambre , produit , dit-on ,
par les pleurs des peupliers qui bordent l’Eri-
dan. Ces peupliers sont les sœurs de Phaëton ,
lesquelles , à force de pleurer sur le sort de ce
jeune infortuné , ont été changées en arbres ,
et leurs larmes distillées forment l’ambre. Per-
suadé moi-même de la réalité de ces merveilles

que j’entendois chanter à tous les poètes, je
me promettois bien , si quelque jour je me
trouvois sur l’Eridan , d’aller tendre le pan de
ma robe sous l’un de ces arbres , afin d’y reo
cevoir quelques-unes de ces larmes, et d’avoir
aussi de l’ambre en ma possession.

Il n’y a pas long-temps qu’étant allé dans

ce pays , pour un tout autre objet, obligé de

(1) Je lis dulie, conformément à la plupart des
éditions. Reitz en adoptant ripée, qu’il a trouvé dans
une ou deux éditions, me paroit n’avoir pas réfléchi
qu’il existe une opposition entre tipi; et mai enflois.
Une traduction plus littérale va la faire sentir t la fiable
de l’ambre vous a ersuade’s sans doute. . .. et moi aussi en
entendant de perdis: choses des poètes, j’espérais. Si on lit

finale, ce rapport, cette Opposition disparaît , et ces
mots cinéma ne) «du: n’ont plus de sens.
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rentamer l’Eridan , je n’apperçus ni ambre,

ni peupliers, quoique je regardasse attentive-
ment de tous les côtés. Le nom de Pnaëton’
n’étoit pas même connu des habitans. Je résolus

en conséquence de m’en informer; je demandai

aux bateliers si nous allions bientôt arriver
aux peupliers qui distillent de l’ambre. Ils se
mirent à rire , et me prièrent de leur expliquer
ce que je voulois dire. Alors je leur racontai
la fable de Phaëton: c’étoit , leur dis-je , un
fils du Soleil. Devenu grand, il demanda à
son père la permission de conduire le char.
de la lumière , afin d’éclairer aussi l’univers

pendant un jour. Son père y consentit; mais
ce jeune homme sans expérience ,’tomba, de
son siège et périt. Ses sœurs le pleurèrent ,
et lui donnèrent la sépulture , à l’endroit même
où il étoit tombé dans l’Eridan: c’est quelque

part en ce pays. Elles furent changées en peu-
pliers; elles versent des larmes sur le malheur
de leur frère, et ces larmes sont de l’ambre.

Quel est donc , me dirent-ils , le menteur
qui vous a fait ce conte? Nous n’avons jamais
vu de cocher tomber ici de son siège , et nous
ne possédons pas les peupliers dont vous parlez.
Croyez-vous , si cela étoit vrai, que nous nous

- fatiguerions à ramer pour deux oboles , et à ,
remonter les bateaux contre le courant du
fleuve , tandis qu’il ne tiendroit qu’à nous de

nous enrichir en recueillant les larmes de ces
peupliers PiCe dikours me fit beaucoup de
peine. Je gardai le silence , honteux d’aval: j
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été , comme un enfant , la dupe de ma créduh
lité , en ajoutant foi aux mensonges des poëtes-g"
qui ne se plaisent , pour l’ordinaire , qu’à. dé-

- biter des discours peu sensés. J’éprouvois d’ail-

leurs un chagrin assez vif de mevoir ainsi
frustré de mes riches espérances; il me sem-
hloit qu’on m’eût arraché l’ambre des mains ;

car déja je rêvois à l’usage que je devois en
faire.

J’espér’ois du moins trouver plus de vérité

dans ce qu’on nous dit des cygnes qui se ras-’

semblent en grand nombre et chantent sur les
rivages du fleuve.’J’interrogeai de nouveau mes

bateliers ( nous remontions encore En quel
temps , leur dis-je , les cygnes placés sur l’une
et l’autre rive de ce fleuve , vous: font-ils en-
tendre leur chant mélodieux? On dit, en effet,
que ces favoris d’ApollOn étoient jadis des
hommes, qui furent changés en ces oiseaux; et
ils chantent encore à présent, pour faire voir
qu’ils n’ont pas oublié la musique. i

Mes bateliers éclatant de rire : ne cesserez-
yous , me dirent-ils , de calomnier par vos
mensonges notre pays et nôtre fleuve? Nous
gui navigons sans cesse sur ces bords , qui
travaillons ici depuis notre enfance , pour ainsi
dire , nous voyons quelque-fois , à la vérité;
des cygnes s’abattre dans les marécages ; ils
ont un croassement aigu, et si désagréable
que les corbeaux et les geaispourroient , en
comparaison, passer pourdQs Sirènes.-A l’égard,

des cygnes mélodieux dont vous parlez , nous-



                                                                     

D a Le U c t’a N. tu;
ne les avons jamais entendus , mêmeen son-
ge (1), et nous sommes bien étonnés de toutes
les fables que l’on vous a racontées de notre

pays. ’Rien n’est plus facile que d’être en mille
occasions la dupe de l’erreur, lorsqu’on s’en

rapporte aveuglément à ceux qui parlent de
tout avec emphase. J’ai lieu de craindre en
ce moment , qu’il n’en soit de même à mon
égard. Vous venez ici m’entendre pour la pre-
mière fois , attirés peut-être par l’espoir de
trouver en mes écrits l’ambre si vanté , ou
d’entendre le chant mélodieux des’cygnes ;
mais vous ne tarderez pas à vous en aller, en
riant des promesses indiscrètes par lesquelles
on vous a. assurés que vous trouveriez dans
mes ouvrages les plus rares trésors de l’esprit;
J’atteste les Dieux , que je n’ai jamais parlé de

moi-même en termes aussi magnifiques. Per-
sonne n’a pu les entendre de ma bouche et
ne les entendra jamais. Vous rencontrerez assez
d’autres orateurs qui possèdent les richesses
de l’Eridan , dont l’éloquence distille, non de
l’ambre , mais de l’or le plus pur, dont la voix
est plus mélodieuse que celle des cygnes de la.
fable. Pour moi, vous voyez quelle est la.
simplicité de mes discours; ils ne paroissent
pas inSpirés par les Muses, et ne sont point

(t) Cependant il existe réellement une espèce de
Cygnes chanteurs. [’qu notre remarque sur le Timon à
prix: I, pag: :06.
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relevés par le chant. Prenez-garde , en cette:
:cevant de moi de trop flatteuses espérances ,
de ressembler à ces gens qui, voyant un objet.
plongé dans l’eau , s’imaginent qu’il est en

efet. tel qu’il leur paroit ( l’image des objets
grossit par la dilatation de la lumière); mais
lorsqu’ils l’ont viné hors de l’eau , et qu’ils le

voient si petit, ils éprouvent quelque chagrin.
Je vous en avertis , répandez l’eau qui peut
me grossir à vos yeux (1) , et ne vous attendez
,point à en retirer quelque objet important ;
ou si vous êtes trompé dans votre espérance,
n’en accusez que vous-mêmes.

(t) J’ajoute ces mots: qui peut me gronîr à vos yang.
5ms cela la phrase eût été trop obscure.
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CONTRE UN IGNORANT

QUI ACHETOIT BEAUCOUP DE LIVRES (t).

TA conduite est assurément (z) bien coud
traire au dessein que tu te proposes. Tu ima-
gines acquérir la réputation d’un homme ins-
truit , en t’emprèssant d’acheter les livres les
plus .précieux ; maistes espérances sont trom-
pées Cette manie ne sert qu’à mieux
prouver ton ignorance; car au lieu d’acheter
les plus beaux ouvrages , tu t’en rapportes au
premierqui fait l’éloge d’un livre; parla tu de-
viens la proie (4) de tous ceux qui veulent t’en
imposer , et’tu es"un trésor assuré pour les;

* (t) Cette diatribe sanglante fut composée par Lucien;
si l’on en croit le ScholiaSte, pour se venger d’un
homme riche qui n’avait pas voulu lui prêter un livre.
Il n’est pas inutile de prévenir le lecteur , que la haine»
de l’écrivain l’emporte quel uefois au-delà des bornes
de la décence et du gout. l est vrai qu’en fait d’in-
jures , les Grecs se permettoient les plus grossières. La
délicatesse fiançoise pourroit s’en offenser; mais comme
nous écrivons pour ceux qui veulent connoître les
ïGrecs , nous ne nous permettrons pas d’être infidèles.

(z) Karl pair au commencement d’une phrase , a la
.mème signification qu’aiMaà, dans la même position.
: Vqu n0tre remarque sur les Portraits , tome tu, page 447.

(3 Le tec dit à la lettre : la chose va pour toi en
7511:. aniere de parlEr qui signifie reculer, au lieu
d’avancer. C’est un proverbe.

(4) ’Eplnœïov, trouvaille , gain inopiné. On attribuoit
là Mercure les gains de cette espèce , et pour cette raison

a.on les appelloit imam.
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libraires de mauvaise foi Eh! comment
pourrois-tu discerner les livres anciens qui
ont une grande valeur, de ceux qui, n’ayant
d’autre mérite (z) que leur vétusté , sont d’ail-

leurs dignes de tous nos mépris , si tu n’en
jugeas par les injures qu’ils ont reçues du
temps ou des rats (3) , et si tu ne consultois
les vers pour te déterminer dans ton choix?
Par quel moyen , en effet , peux-tu juger de
leur exactitude et de leur fidélité?

Quand je t’accorderois de pouvoir distini
guer les belles copies de Callinus (4), et tous
les livres que le célèbre Atticus a transcrits
avec tant de soins, de quoi te serviroit-i1,

( 1) Le mot nomme , .veut dire tu lettre un c454!
relier, et par extension un filsificateur, un maniant!
de mauvaise foi. Voyer la remarque sur le Nigrinus,

rame 1, page 42. j .l(a) Le texte: quels sont les Ouvrages me’ fixable: et
"pourri: d’ailleurs. 2471-ch ne signifie point fini s, comme

a traduit Gesner. hl (3) Si tu n’en jugeai: parce qu’ils sont ron a et troués;
et si tu ne prenois les vers pour le: conseiller: dans ton

examen. .q (4) Nous ne savons rien de précis sur ce Collinus,’
et Lucien est , je crois , le seul auteur de l’antiquité
qui en fasse mention : car il ne paroit pas probable que
cc Gallium soit le même que le hilosophe de ce nom ,
natif d’Hermione , et disciple e Théophraste qui le
fit héritier du bien qu’il possédoit à Stagire. Il ne faut
i as non plus le confondre avacsle poète Callllzus , dont
il nous reste quelques épigrammes. L’Atticus dont Lucien

yparle ici, est encore un scribe fameux , mais qui n’est
A as connu d’ailleurs , à moins qu’on ne croie que c’est

le célèbre sophiste Hérodote fiaient. . . .
homme
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homme admirable , de les avoir en ta posses-
sion? Tu ne saurois connoître leurtbeauté,
et tu ne peux en faire plus d’usage, qu’un
aveugle ne jouiroit du teint (i) charmant de
sa maîtresse. Tu regardes , il est vrai , tes
livres; tu les considères avec de grands yeux,

. au point d’en rassasier ta vue; tu en lis même
quelque chose d’une voix rapide et mal arti-
culée , ton œil étudie long-temps avant que
ta bouche prononce. Mais cela ne me suffit
pas , si d’ailleurs tu ignores ce qui constitue
les beautés et les défauts d’un ouvrage, quel

est le sens de tous les mots , quelle est leur
construction , en quoi l’auteur a su parfaitement
observer les règles du langage , quels sent les
termes imprOpres , les expressions peu reçues ,,.
ou marquées à un mauvais coin.
. .Eh quoi! prétendrois-tu posséder ,1 comme

nous (a) , ces connoissances , sans les avoir
acquises par l’étude? D’où te viendroient-elles;
à moins qu’à l’exemple de certain berger (3) ,

tu n’aies reçu des Muses un rameau de laurier 3
Mais tu n’as jamais entendu parler de l’Hélicon ,

ou ces Déesses font, dit-on,leur séjour. Jamais,

(1) Le grec dit: de la brimé. Je n’ai point voulu
répéter ce mon D’ailleurs , en fiançois , l’idée seroit

fausse: il en des beauté: palpables , dont un aveugle
peut très-bien jouir.

(a) Le mot ont)! , qui se trouve dans cette phrase;
eut signifier avec nous, comme nous. Le traduCteur latin

’a sans doute considéré comme explétif; car il ne l’a

point traduit.
(3) Hésiode. Voyer la Théogonie , vers 30.

Tome IV.



                                                                     

1
ne - (E U’V’RES
dans ta jeunesse tu n’eus des occupations (1)
isemblables aux nôtres; il ne t’est pas même
permis d’avoir aucune idée des Muses. En effet,
elles ne firent aucune difficulté de se montrer
à un berger rustique (z), dont le menton étoit
garni d’une barbe épaisse , et le corps forte-
ment coloré par le soleil; mais un homme
tel que toi...... (parla Déesse du Liban (3),-
dispense-moi de m’exprimer en ce moment
avec plus de clarté) : je suis bien sûr qu’elles
n’auroient jamais voulu venir à ta rencontre.
Au lieu de te faire présent d’un rameau de
laurier, elles t’auroient fouetté avec une bran-
che de myrrhe ou des feuilles de mauve (4).,
elles t’auroient chassé de leur domaine (5),
de peur que tu ne vinsses à souiller l’Olmius

(t) Le traducteur latin a rendu JlœrçiBalç s’æon’s’ , par

moraine et. J’explique ce mot, par occupation , à cause
des mots retordus finir , semblable: à nous , c’est-à-dire,

aux: nôtre: , que Gesner a passés. I
(a) A la lettre: à un homme rude , velu.
(3)Vénus. Elle avoit sur le mont Liban un temple

dans lequel on l’honoroit par le culte le plus infirme.
usèbe , vie de Constantin , parle de ce temple bâti sur

le sommet du Liban , dans un lieu nommé Aphacos.
Voyer la remarque de Gesner à cet endroit.

(4) On fouettoit les adultères avec des feuilles de
mauve; cette plante étoit chez les Grecs l’emblème
des hommes mols et efféminés , apparemment à cause
de son nom [LOLNZIXM , qui signifie molle. Pytha 0re ,
cependant , la regardoit comme très-sacrée. lien,
histoire: diverses , lin». IV, chap. l7.

(5) ’AonlMagœv air 75v voulu»: , elle: feutrent interdît

de pareilles choses. Le traducteur latin a jugé à propos
de passer ces mots.

.-
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v et la source d’Hippocrène, dont les eaux lim-

pides servent à désaltérer les troupeaux et les

bergers dont la bouche est pure Quelles
que soient ta hardiesse et ton impudence (a),
tu n’oserois dire que tu aies jamais reçu la
plus foible instruction. Quand as-tu songé à
entretenir avec les] livres le plus léger (3)
commerce? Nomme ton maître (4), nomme
les condisciples avec lesquels tu as fréquenté
les écoles. Néanmoins tu espères aujourd’hui
qu’il te suffira de posséder une bibliothèque
nombreuse pour que tous ces avantages nais-
sent d’eux-mêmes sous tes pas (5). bien!

(1) Reproche indirect par lequel Lucien accuse son
ennemi du crime abominable que les Latins appelloient

ellatio. .(z) Le texte, tel qu’il est à présent , dit: cependant
si tu n’es pasfltout-à-fizit impudent , nain: sa? si «in:
«Évœîaxuv’lar si ; mais j’ai préféré" la leçon du manuscrit

du roi, maint si me) mira , cependant quoiqu: tu sois
absolument un impudent. Cette phrase en plus affirmative,
plus mordante, et plus digne de notre auteur; d’ailleurs
elle sauve la répétition désagréable des deux El qui se
trouvent dans la leçon ordinaire.

(3) Le traducteur latin a fait un contre-sens , en rendant
ces mors 75: à: x9523 nô; 7è [siam cuvas-lacs, par
action"; comuetudiriem: auna-t’a s’y x95 , signifie un com-
merce à fleur de peau. La métaphore est tirée du com-
merce amoureux, comme l’a très-bien remarqué Gain.

(4) Le grec : tu n’oserais dira... .. .. Ami qu’un tel ait
été ton maître, ni que tu aies été aux écales avec un tel:

i Jim, chez les Grecs, désigne quelqu’un sans le
nommer , et répond à notre un tel. Remarquez en outre
la force du verbe 43017975 qui, pris absolument et sans
régime , signifie fiéquenter les écaler.

(5) Je me crois obligé d’avertir que la traducrion

Tome IF. *R z
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rassemble chez toi tous les ouvrages de Dé-
mosthène, qu’il écrivit de sa propre main ,*
tous ceux de Thucydide ,l que le même Dé-
mosthène avoit copiés jusqu’à huit fois d’une

belle écriture (x); possède, si tu veux , tous
les livres que Sylla fit transporter d’Athènes
à Rome (a), quel fruit en retirerois-tu pour

latine fait ici un contre-sens formel. Voici le texte
si»? à) 72”19» m’y» mina. infra. drdpacmîrâu mît

c’MriÇers. Ce que Gesner a traduit , sed uno hoc solo
munir: te i114 emensurum s crus; il a cru que ce étoit
sous-entendu , et que merlot haïra. étoient gouvernés
à l’accusatif ar Ævdpæwîo’îw. Ils le sont,au contraire,
par baigne. ’ENnIÇers méfia. 74574 «animalerie-écu ,
verbe dont Gesner n’a int compris la vraie signification :
àuJ’pæluïo-àau est le Azur moyen d’ævdpdy w , inusité ,

pour lequel on dit cireurpéxai. Ce verbe signifie propre-
ment monter en haut, s’élever; Muni J’Æqu’éJ’polce 75”17»! ,

le rocher uni s’élève, dit Homère , Odyssée, [in X, v. 4;
mais il a encore une autre signification plus particulière ,
et veut dire ermer, pousser; il se dit principalement des
plantes. Th ophraste: Toi aip ( (Film) êufiu’s clampé-
xoWœ ÀEW’laÈ nui nitrât"? 7 venu , les plantes qui croissent
promptement sont fiibles et menues. V oyez le trésor d’Henri
Étienne, à ce mot. Hésychius interprète Ævdpopœ),
par Martiens, germinationes. La phrase de Lucien signifie
donc , tu espères que par cela seul toutes ces choses vont
germer; et c’est le sens que présente ma traduction.

(t) Kamis, bien. Ce mor ne seroit-i1 pas Susceptible
d’un autre sens , par un beau motif ? On sait que Dé-
mosthène copia tant de fois l’histoire de Thucydide ,
pour mieux se pénétrer du style nerveux de ce grand
hi5torien.

(2) Sylla , après avoir ris et ruiné en partie la ville
d’Athènes , gouvernée a ors par le tyran Aristion, ï
s’appropria la fameuse bibliothèque d’Apellicon de
Théos , laquelle contenoit la plupart des ouvrages
d’Aristote et de Théophtaste, qui jusques-là étoient
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pion instruction? En vain I tu les étendrois
comme un lit pour y prendre ton sommeil (1),
en vain tu. les collerois sur toi , en vain tu
les porterois comme des vêtemens. Le singe,
dit un proverbe , est toujours singe , portât-il
des ornemens d’or. Lorsqu’on te .voit tenir un"

livre à la main , lire continuellement , sans
comprendre- rien de ce que tu lis , chacun
s’écrie; c’est l’âne qui remue les oreilles à la;

vue d’une lyre. Si- lav possession des livres sufà»

connus de très-peu de personnes. Pluta e , vie de
.Sylla, page :31 , édition de Réiske. La bibliothèques
d’Ariszote , qui étoit assez considérable , étoit passée a.
Théophraste , qui , l’ayant. augmentée , la légua pair
son testament à Nelée de Scepsis, comme nous le
lisons dans Plutarque , lac. cit. ; et dans Diogène de
Laërce , qui rapporte le testament de Théo hraste , à;
la fin de la vie de ce philosophe. De Né ée , cette
bibliothèque tomba entre les mains de personnes igno-
ratites , et fut par la suite achetée par Apellicon , à.
qui Sylla l’enleva, et la fit passer à Rome. L’abrén
viateur d’Athenée , liv. l , page], retend que les
livres d’Aristote passèrent à Pelée ( élée selon Da-
lechamp ), duquel Ptolemée Pltiladelphe les acheta et
les transporta dans Alexandrie 5. mais l’autorité de cet.
abréviateur ne peut valoir contre celle de Plutarque-
et de Diogène de Laërce.

(1) Ceci fait allusion , ce me semble , à une espèce.
d’onéiromantie , ou manière d’interroger l’avenir par
des songes. On se couchoit et l’on dormoit sur certains.
livres, et les rêves que l’on avoit pendant ce sommeil,.
étoient regardés comme prophétiques. On voit un
exemple de cette onéiromantie, dans la vie d’Alexandrc
le fluas roplzète, qui se couchoit et dormoit sur les»
billets ou étoient contenues les demandes que l’Onvfaisoie
à son dieu Glycou. Voyer cette traduCtion, tome 111,.

24g: 42. v l . - * -
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fisoit pour rendre savant celui auquel ils api
partiennent, cette possesicn seroit véritable-
ment d’un. prix inesrimtb e; et si le savoir
se vendoit au marché , vous autres riches
pourriez seuls l’acquérir , vous nous effaceriez
bientôt (r). Mais qui pourroit le disputer en
érudition aux bibliopoles, qui en possèdent,
en vendent , en achètent un si grand nombre.
Cependant, pour peu que tu veuilles examiner
ces hommes, tu verras qu’ils ne sont guéa
plus habiles que toi. Leur langage est barbare,
comme le tien; leur intelligence est bornée,
comme doit l’être celle de gens du vulgaire,
qui n’ont jamais réfléchi sur ce qui est hon-

nête , et sur ce qui est honteux. Tu manies
peut-être chaque jour deux ou trois volumes
que tu as achetés chez eux ,s tandis qu’ils ont
jour. et nuit des livres entre les mains.

Mais de quoi te sert-il de les acheter; à
moins que tu n’imagines que les tablettes de
ta bibliothèque sont aussi fort savantes , parce

r qu’elles contiennent un grand nombre d’ou-
vrages d’anciens auteurs P Réponds-moi , si tu
le (veux; ou plutôt, comme cela te seroit im-
possible , approuve ou désapprouve mes queso,
rions par un signe de tête.

Supposons qu’un homme qui ne sauroit pas
joliet de .la flûte , possédât celles de Timo-
thée (a) , ou celles d’lménias , qu’un autre

l (x) Le grec ajoute : nous, autres pauvres.
(a) Voyeç , à l’égard de Timothée ,, notre remarque sur

k



                                                                     

b e Lucien. se;Isménias acheta sept talens; dans Corinthe;
«seroit-ce. assez pour qu’il pût jouer de cet

THarmonide , sont: Il , page 343. L’Isménias dont parle
ici Lucien , étoit de Thisbé -, ville de. Béotie , et joueur
de flûte , si célèbre , qu’on disoit en proverbe , comme
nous l’ap tenons d’Elien , liv. IV, chap. :6 : si vous écoute;
Callias , Il vous rendra buveur; si vous entendeï Isménias ,
il vous rendra joueur de filin. Périzonius, sur cevpassa e
d’Elien , cite celui de notre auteur, et l’explique de
manière à faire croire que ce fut Isménias le joueur
de flûte , qui acheta ses flûtes dans Corinthe , sept
talens. C’est une erreur , dans laquelle Gesner est éga-
lament tombé dans sa traduction latine. Il s’agit ici de
deux Isménias différais , l’un est le fameux musicien:
dont nous venons de parler; l’autre un Thébain fort
riche , qui-acheta sept talens , les flûtes d’Isménias le
musicien. Le Scholiaste les diStingue judicieusement ,
.en disant-du second: cet Isménias, de même nom que le
musicien, et citoyen de Corinthe (d’autres auteurs le disent
de Thèbes ) ., espéroit que la comme de nom , et le
possession des flûtes d’Ismàzias , le feroient passer pour cet’
Isménias même. Il acheta donc ses fiâtes, mais il n’eut par
le succès qu’il avoit espéré. Afin de les mieux distinguer ,
j’ai ajouté un autre; car le texte répète seulement le
nom d’Isménias. J’ignore l’époque précise à laquelle

fleurissoit Isménias le célèbre joueur de flûte. Platon;
dans le Mc’non , page 9o, A. édition d’Henri Étienne ,
parle d’un Isménias Thébain , qui hérita des richesses
de Polycrate. Je n’oserois décider si c’est du musicien-
et du Tyran de Samos dont il est question en cet en-
droit. Si cela étoit , il faudroit lire dans Platon lopin-v
plus 0’ arsenics, et non pas o’ enfilades. Cette même
correcrion est indispensable dans Plutarque , vie de
Démétrius , page 3 , édition de Réiske ; car il est certain

e Plutarque parle en cet endroit d’Isménias le joueur:
il: flûte , qui, dit-il, avoit coutume de montrer à ses
disciples de bons et de mauvais flûteurs, et leur disoit ,L
c’est ainsi qu’il finet jouer, parlant des premiers ; et
parlant des autres , c’est ainsi Qu’il ne fiant pas jam

Rat
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instrument , ou plutôt cette possessionné lui
seroit-elle Pas absolumentïjnutile , puisqu’il
ne pourroit s’en servir suivant les règles de
l’art? Fort bien; tu, as fait à propos un signe
de négation. En effet , eût-il en son pouvoir
les flûtes de Marsyas (r) et d’Oly-mpe (a) ,

r

Lisez donc à cet endroit de Plutarque, JAN «Surf
lflznw’œs o’ GlfÊaLÏOî. Pline , au xxxvue livre de son

histoire naturelle , chap. I, nous apprend qu’lsménias,
qu’il appelle Irmeninm Choraulcm, portoit beaucoup de
pierres précieuses a ses doigts , et qu’il fut le premier
qui introduisit cet usage parmi les musiciens.

(1) Marsyas , berger de Célænes en Phry ie , (in
disciple d’Ol mpe dans l’art de jouer de la il te , on
même son fi s , suivant Apollodore , biblidth. myrhol.
liv. r, chap. 4 , 2. Selon le même auteur, il trouva
la flûte que Minerve avoit jettée de colère , parce qu’en
se regardant dans une fontaine , elle vit que cet instru-
ment lui faisoit tourner la bouche d’une manière dè-
sagréable. Tout le monde sait que Marsyas fit à Apollon
un défi de. musique , dans lequel il fut vaincu, et
qu’Apollon , pour le punir , l’attacha à un pin , et
l’écotcha tout vif. Plutarque , de "muai , page 654, fait
Marsyas , fils d’Hyagnis, qui le premier, dit-il , joua
de la flûte en Grèce. On attribue à Marsyas l’invention
de l’harmonie Phrygienne, appellée grinchu «L’anime 3

employée principalement dans le culte de Cybèle, et
quand on louoit de la flûte sur ce mode , près de sa
peau suSpendue à Célænes , ville de Phrygie , cette
peau , dit Elien , s’agitoit; mais elle restoit immobile;
si l’on iouoit de la cithare en l’honneur d’Apollon.
Voyez Elien , liv. X111; chap. 2r ; Hygin , fizb. CLXV;
Philostrate , hon. Satyri , et Pausanias , Phorica ,page 873.

(a) Olympe. Il (y eut deux musiciens célèbres de
ce nom , l’un étoit e Mysie , l’autre Phrygien. Le pre-
mier introduisit chez les Grecs l’uSage de la cithare ;
Plutarque , de mariai , page 554. L’autre succéda à Mar-
syas dans l’art de jouer de la flûte, suivant le même
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m’en pourra jamais jouer sans l’avoir appris.
Mais,quoi l celui qui posséderoit l’arc d’Hex-
cule , sans être en même temps ce Philoctètè
seul capable de le bander, et de faire frapper (t)
tous ses traits au but, pourroit-il montrer
l’adresse d’un habile archer i Que t’en semble?

Tu fais signe que non. Par une conséquence
nécessaire , si l’on confioit un vaisseau d’une

beauté parfaite , construit avec autant de lé-
gèreté que d’élégance , à un homme qui ne

auteur , ibid. ,- car il ne faut pas attribuer au même
Olympe, ce u’il dirent cet endroit. Suivant Suidas ,
a Olympe, e joueur de flûte, étoit fils de Mæon, et
a: ne dans la Mysie. Il inventa la musique croumatique
in Sc’est-à-dire, celle par laquelle on frappe les cordes
a, ’un instrument, tel que la cithare), et celle qui
a: s’exécute par le moyen des flûtes. Il fut le disciple
a) et le bien-aimé de Marsyas , le uel étoit de la race
a des satyres , disciple et fils ’Hyagnis. Olympe
a existoit avant la guerre de Troye ; une montagne (le
n M sic porte son nom n. On voit, par cette notice,
que nidas confond les deux Olympes en un même
personnage; mais ensuite il les distingue plus judicieu-
sement , et dit que l’un a exposé ’et montré les loix,
ou les nomes de la cithare; et que l’autre étoit Phry-
gien, joueur de flûte , et vivoit sous Midas , fils de
Gordius , roi de Phrygie. Le Scholiaste d’Arisrophane
sur les Chevalier: , v. 9 , nous apprend qu’Olympe
composa des nomes qu airs de flûte douloureux. Gin--
amures mal à nui-mus; Murs. Voyez le tableau de Phi-4
losrrate intitu é Olympe, page 795 ; et les remarques
de Burette sur le traité de la musique de Plutarque ,
mémoires de l’Académie de: Belles-lettrer, tome x.
I (1) Au lieu d’ê7rî imam? 702517km, j’aimerais mieux
lire d’un seul mot s’aiment; , ou comme dans la’pre-
mière édition d’Alde , initiiez-æ. Cette manière eSt plus

attique. -
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:66 ŒUVRE:sauroit pas le gouvemer, il ne tarderoit pl]
à prouver son ignorance: et si celui qui ne
s’est jamais exercé dans l’art de monter un
cheval, possédoit un coursier de Médie (r) ,
un Centauride (a) , ou un C0ppaphore (3) ,
il prouveroit bientôt , ce me semble , qu’il ne
[sait pas en faire usage. Tu en conviens : crois-
moi, conviens encore de ceci. Quand un
homme d’une ignorance égale à la tienne,
achète un grand nombre de livres , il provoque
contre lui-même les traits de la raillerie. Que
tardes-tu à en convenir? La preuve en est,
je pense, assez publique; et tous ceux qui te

(t) Les chevaux de Nisée, plaine de Médie. Voyer
les remarques de la traduction d’Oppim, page 13;.

( 2) Je pense avec le Scholiaste , qu’on appelloit ainsi
les chevaux de Thessalie. ’

(3) Les Grecs marquoient les bons chevaux sur la
Cuisse ou sur l’épaule, de diflérens signes, qui désiv
gnoient leur prix. Les uns portoient un coppa , signe
numérique de la valeur de xc. On peut en voir la figure
dans Spanlieim de un et pneu. numismamm , page: 92 et 9;.
Ces chevaux s’appelloient Korrqretqaa’çu ou Kmvm’h’au ,

comme on le voit dans Aristophane , nuées, v- 23 ,
et son ScholiaSte ; et dans Philostrate, vie d’ApolIoniu:
de Thyane, liv. V111, chap. 7. D’autres chevaux por-
toient un San ou un Sampi, noms du sigma chez les
Doriens; il valoit neuf cens; ces chevaux s’appelloienr
alors EœpcPo’goi. On imprimoit encore d’autres marques
sur les chevaux , comme un singe, alors on les nommoit
malaxaça’çoz, ou une tête de bœuf. Quelques auteurs
Brérendent même que le cheval d’Alexandre s’a pelloit

acéphale , parce qu’il portoit une tête de bœu . Voyer
les remarques de la nouvelle édition d’Oppien, tome 1;
page 226, ou l’on trouve indiqués les-principaux ouvrages
qui ont traité de cette matière.
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voient un livre à la main , répètent ainsi-tôt
ce proverbe si usité : (qu’y a-t-il de commun

mm un chien et un bain 2 ’ i
Il ’n’y a pas long-temps qu’il vivoit en Asie

un homme riche , qui avoit perdu (1) les deux
pieds par un accident fâcheux; ils avoient
été (z) gelés dans un voyage où cet homme
s’étoit trouvé dans la nécessité de traverser.

des neiges. Son sort étoit assez déplorable.
Pour remédier à son infortune , ils’e’toit fait

faire (3) des pieds de bois, avec lesquels il
marchoit en s’appuyant sur ses esclaves. Cet
homme avoit une manie assez ridicule: c’étoit
d’acheter continuellement des chaussures neuves
et de la plus grande magnificence: il en étoit
extrêmement curieux , et vouloit que ces mor-
ceaux de bois , qui lui servoient de pieds,
fussent toujours parés des brodequins les plus
élégans. Ta conduite n’est-elle pas aussi ridi-
cule , et ne dévoiles-tu pas la stupidité de ton
esprit (4), lorsque tu achètes des cothurnes

(r) Le grec cirro’rmàsls, indique qu’on les lui avoit

coupés. l r K(a) Le grec dit: qu’ils avoient éte’pourris par le fiord.

(3) Telle est la force du verbe moyen ranima ,9,
la traduction latine ferma est ridicule.
. (4) A la lettre : tu a: un jugement boiteux et de figuier.
Les Grecs attribuoient au figuier des qualités malfai-
santes , à cause de l’âcreté des feuilles et du bois de
cet arbre , qu’ils regardoient aussi comme foible et:
inutile. De-là étoient nés différens proverbes , tels que
tanin imagina ,.un secours de figuier,your dire un
secours inutile ou dangereux 5 cuiras ramerions , un



                                                                     

268 (E riva a sd’or, avec lesquels l’homme le plus agile ne
pourroit marcher qu’avec peine?

Tu as , sans deute , parmi tes livres , plu-
sieurs exemplaires d’l-lomère? Tu as acheté
ce poëte plus d’une fois? Et bien , fais-toi
lire le second chant de son Iliade , et sans
examiner les autres objets qui n’ont aucun
rapport avec toi, tu y verras le portrait d’un
personnage ridicule , orateur impertinent , dont
la taille contournée, le corps mutilé , la
figure ignoble, inspirent le mépris; cet homme
s’appelle Thersite. Supposons-le , tel qu’il est,
revêtu de l’armure complette d’Achill’e: crois-.

tu que cela seul lui fit acquérir en un instant
la vigueur et la beauté ; qu’il pût franchir le
Scamandre (2) , ensanglanter ses eaux par le
carnage des Phrygiens , tuer Hector, et avant
lui Lycaon et- Astéropée; lorsqu’il pourroit
à peine porter sur son épaule la lance du fils
de Pelée? Tu ne le (diras pas. Combien , au
contraire , ne feroit-i1 pas rire à ses dépens ,

homme méchant ou inutile, qui n’est hon à rien, V oyez le
Scholiaste d’Aristophane sur le vers 947 du P1141415. La
pensée de Lucien e5t donc de reprocher la stupidité,
l’inutilité de l’esprit de son adversaire , et l’inconsé:

quence de sa conduite.
(t) Telle est la vraie signification de AeAœflnye’var;

que le traducteur latin rend mal-à-propos par dehÏIisd
En effet Thersite étoit boiteux. h

(a) Exploits d’Achille , au livre xx1 de l’Iliade. Le
texte porte: s’mSoMia’el Je du7â’ 70’ çeïàçov , rendra son

cour: bourbeux par le carnage. Au lieu d’aw7i? , le ma-
nuscrit du roi lit rififi. Le datif s’emploie élégamment.
pour le génitif.
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lorsqu’on le verroit boiter sous le bouclier,
ou tomber’sur le visage , entraîné par ce poids

énorme , accablé sous le casque du héros. I
Mais ce seroit bien autre chose (1) , lorsqu’en
levant la tête il montreroit ses yeux louches ,
lorsque son dos Voûté feroit bomber la cui-
rasse , lorsqu’il remonteroit à chaque instanl
ses Cuissards (z) , déshonorant tout-à-la-fois
et l’ouvrier (3) qui fabriqua ces armes , et le
héros auquel elles appartiennent. Ne vois-tu
pas que c’est-là ton image? Lorsque tu tiens
dans les mains un beau livre , couvert de
pourpre , paré d’un umbilic d’or (4), et que
tu le lis d’une manière barbare , corrompant le
sens à chaque mot , et déshonorant l’auteur,

(1)1e suis obligé d’ajouter ces mots pour couper la
phrase , qui seroit d’une longueur excessive.

(2) Qui étant trop larges pour lui, tomberoient sur
ses talons.

(3) Vulcain.
(4) Les livres des anciens s’écrivoient sur une longue

feuille , en tête de laquelle on colloit un cylindre de
bois , sur lequel le livre se rouloit; à l’un des bouts
de ce cylindre , qui alors formoit le centre du livre ,
on colloit un morceau d’ivoire ou de métal, sur lequel
on écrivoit le titre de l’ouvrage ; ce centre s’appelloit
umbilic, nombril. Les anciens donnent ce nom à tout ce
qui occupe le centre. Le livre n’étoit ordinairement écrit
que d’un seul Curé: on appliquoit sur l’autre une étoffe ,

ou une peau , afin de donner plus deisolidirè au livre;
c’est ainsi qu’il faut entendre ces mots Woççauplzv Ëxov
’niy ïtqaàe’çuy , ayant un vêtement de pourpre ,- Jtçàs’pœ

est une peut, et par extension un habit. Pour conserver
les livres et em êcher les vers de les ronger , on les
imitoit d’huile e cèdre , comme nous le verrons plus

as. i
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les gens instruits se moquent de toi; les flat;
teurs même qui t’environnent et te prodiguent
leurs éloges , se tournent de temps en Jemps
l’un vers l’autre , parce qu’ils ne peuvent plus

contenir leurs. ris.
, Je veux à présent te raconter une anecdote
arrivée dans Pytho Un citoyen des plus
distingués de Tarente , nommé Evangèle ,
forma le proiet de remporter le prix aux jeux
Pythiques. Il ne tarda pas à reconnoître qu’il
ne lui seroit pas possible (a) de disputer celui
des combats Gymniques , n’ayant reçu de la
nature , ni la force , ni la légèreté nécessaires :
mais il crut qu’il pourroit aisément obtenir la
palme du chant et de la cithare. Il le crut ,
à la persuasion des hommes exécrables qu’il
avoit sans cesse à ses côtés, qui l’enivroient
de leurs louanges , et se récrioient avec ad.
miration au moindre son qu’il tiroit de son
instrument. Evangèle se rendit donc à Delphes
dans le plus brillant costume , revêtu d’une
robe brodée d’or qu’il s’étoit fait faire (3)

exprès, le front ceint d’une couronne de laurier
dont les feuilles étoient d’or , et de laquelle
pendoient , au lieu de fruits , des émeraudes

(i) Delphes.
(2) Au lieu d’aÊJerav , le manuscrit du roiflporte

ïsz’m , qui forme un très-bon sens , ni pas? s’y 7:7:
wufiç 453401114; infime 2’90’st ding; ciNmTat EÎMJ. Si

’on veut conserver la leçon ordinaire aîJerw, il faire
nécessairement sous-entendre 78 nuirai.
» (3 La traduction latine pane encore ridiculemcœ
filai carat , il falloit sibi fieri «travertin

"l
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qui les égaloient en grosseur. Sa cithare , d’une
richesse et d’une beauté merveilleuse , étoit
toute entière de l’or le plus. pur, ornée de
bagues et de pierres fines de toute espèce,
entre lesquels on voyoit sculptés (t) Apollon,
Orphée et le chœur des Muses.

Quand le jour du combat fiat venu , trois
rivaux,5e présentèrent. Le sort assigna le second
rang à Evangèle , et après Thespis de Thèbes,
qui disputa le prix avec honneur; il entra,sur
la scène tout éblouissant d’or, d’émeraudes ,

de bérylles et d’hyacinthes ; la pourpre de son
vêtement brilloit à travers la broderie d’or
dont elle étoit relevée. Cette magnificence
frappa d’admiration tous les spectateurs , et leur
fit concevoir la plus haute idée des talens du
musicien; mais au moment ou il fallut chanter
et jouer de la cithare , il ne fit entendre dans
son prélude (a) que des sons confus et dis-
tords , il rompit trois cordes à la fois par la
violence dont il toucha son instrument; et
quand il commença à chanter , sa voix maigre
et glapissante excita parmi les auditeurs un »
rire universel. Les Agonothètes , indignés de
Son audace, le chassèrent du théatre , après

(t) ’Ev’re’loçswrs’vo: ; le manuscrit du roi porte 57’724

grogs-sujétion leçon que je préférerois.

(a) Kgx’m, signifie toucher les cordes d’un insrru-.
ment; mais 0574.1515, m , au moyen imageant , signifie
préluder, ainsi qu’eêmfleerïy. Ce sont des termes de
’musique dont h plupart des traducteurs manquent le.
(Êrltàëlî sens.

l
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l’avoir fait punir à coups de fouet C’ét’oif. i

un spectacle aSsez risible de voir au milieu de
la scène Evangèle tout doré , déchiré sous les

fouets des Mastigophores , et les jambes en-
sanglantées , ramasser les pierreries qui étoient
tombées de son instrument, que l’on avoit
châtié en même temps que lui. Quelques instans
après , on vit entrer Eumèle d’Elée: il tenoit
à la main une cithare antique , dont les che-
villes étoient de bois; Son habit et sa cou-
tonne valoient à peine.dix drachmes; mais
la délicatesse de son chant , et l’art avec lequel

.il s’accompagna , lui firent remporter le prix :-.
on leptoclama vainqueur. On prétend que
pour railler Evangèle, et le vain luxe que
celui-ci avoit étalé sur son instrument chargé
de pierreries , Eumèle lui dit: ct ô Evangèle ,
si votre front est ceint d’une couronne de laurier
»d’or, parce que vous ôtes riche , et moi,
fi qui suis pauvre , je suis couronné du laurier
» de Delphes. Tout le fruit que vous retirez
si de ce faste orgueilleux, c’est que votre dé!
n faire n’inspire de compassion à personne :
si au contraire on vous hait davantage, à cause
9) du luxe inutile qui accompagne votre igno-,
si rance n.

L’exemple d’Evangèle semble être fait pour

æ

(i) Tel étoit l’usage lorsqu’un acteur sans talent ,
un athlète ignorant dans son art, se présentoit sur la
théatrc ou dans les jeux , on le punissoit publiquement à
coups de fouet. Ne seroit-il pas nécessaire d’adopter

cet usage, en France? ’ a 4 n f

- toi



                                                                     

F
l naLuctan. L27;toi , la seule différence est que tu ne t’em-

barrasses guère. de faire rire les specrateursà
tes dépens.

Il ne sera pas hors de propos de te raconter
y encore une petite histoire arrivée , dit-on ,

autrefoisdans Lesbos. Après que les femmes
de Thrace eurent déchiré le malheureux Or. i
pliée , sa tête jettée dans l’Hèbre avec sa lyre

descendit dans la mer (a) Noire. Elle flottoit
portée sur l’instrument (3), et par un chant

. (t) Le grec dit a la lettre : en EngêI: va A ton pied;
l1&qu sur cette manière de parler proverbiale , ce que
nons avons remarqué sur tu Portraits, tome ru, page 480.
V (a) La tête d’Orphée ne pût descendre dans la nier

"Noire, puisque l’Hébre ne s y décharge «point ; mais il
va se jetter ar deux embouchures dans le olféMb
lattis, ou Melun Il seroit donc lus juste de ’re É: 73v.
(dans. 1:3).on , au lieu d’air en [émut Ténor.

(3) Cette circonsrance’ omise par Virgile dans son
épisode (du quatrième livre des Géorgiques , ôte au
récit du poète un de ré de vraisemblance qui l’aurait I
encore rendu lus intéressant. Il es: d’antant plus
étonnant que irgile n’en ait pas fait’u’sage , que le

ëlc Grec dont il a emprunté son épisode de la mon
d’0rphée,-et duquel Lucien a tiré cette histoire, a
eu soin de l’exprimer. Ce poète est Phanoclès, il ne
nous reste de lui que des fragmens, parmi lesquels
on distingue celui de la mort d’Orphée ; morceau
délicieux ni n’a point encore paru dans natte langue.
La liaison étroite qu’il a avec le récit de Lucien , m’en-
gage à le traduire. Je suis l’édition de M. Brune]: ,
dans ses Analecta ver. portal, tamc1,page 4:4. «Ainsi

-» le fils d’Œagrius , Orphée que la Thrace a vu naître,
n chérissoit le beau Calais, fils de Borée. Souvent assis
a à l’ombre des forêts , il chantoit ses ours. Son am:
n agitée étoit sans cesse en proie au soucis ennemis
a du sommeil; il ne voyoit par-tout que son aimable

rom 1V, I
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douloureux , déploroit le triste sort d’Orpbée.’

Les cordes de la lyre , frappées par le souille
des, vents , répondoient à ses plaintes. L’une
et l’autre en chantant , aborda , dit-on , à
Lesbos. Les habitans enlevèrent la tête, et lui
donnèrent la sépulture dans l’endroit ou est
à présent situé le temple de Bacchus. La lyre
fut consacrée et suspendue dans le temple

a Calais. Les femmes de Bistonie , qui méditoient un
n dessein perfide , l’environnant un jour , tirent des
sa glaives qu’elles avoient ai uisés, et lui donnent le
a) trépas; irritées de ce qu’i avoit, le premier chez
p les Thraces, fait voir un amour dont elles n’ètoient
u pas l’objet, et méprisé leur tendresse. D’un fer cruel
en elles tranchent sa tête , l’attachent avec un clou sur
a sa lyre , et les jettent ensemble à la mer , afin qu’em-
zg portées l’une et l’autre ar les flots , elles fussent le
a) jouet de l’onde. Mais hétis ( le rec dit la mer)
a les fit aborder à Lesbos , isle c érie des Dieux
a: sacrée ). Un son semblable à celui d’une lyre se
u t alors entendre sur la mer; les isles et les rivages
a; le répétoient au loin. Les habitans de Lesbos don-
on nèrent la sépulture à la tète de. ce chantre divin
a (à cette tête mélodieuse), et suspendirent sur son
a tombeau cette lyre harmonieuse , dont les accens
sa avoient attendri les rochers et rendu l’onde même
a sensible ( l’onde de Phorcys, c’est-à-dire , la mer P.
a Depuis ce temps, les chants mélodieux et l’agréab e
a, cithare sont l’apanage de Lesbos , et la rendent
a! célèbre entre toutes les isles. Dès que les Thraces
1) belliqueux connurent l’action cruelle de leurs femmes,
v une douleur profonde s’empara de leur cœur; ils
Il couvrirent de piquures le corps de leurs épouses,
0’ afin .qu’elles portassent dans ces marques bleues ,
Ü un m’onument du meurtre odieux qu’elles avoient
a: comm s. Pour venger Orphée , et dans le dessein de
a, leur &aire expier ce crime , ils font encore auiourd’hui
2 des Stigmate’s à toutes les. femmes v.



                                                                     

F
ne Lueurs. inl’Apoilon, ou elle s’est long-temps conservée.

Par la suite, Néanthe fils du tyran Pitre-
cus (t) , ayant appris que . cette lyre avoit
attiré par ses charmes les bêtes féroces , les
arbres , les rochers même , et qu’après la
mort d’Orphée .elle rendoit encore des sons
mélodieux , il désira vivement de la posséder.
Il corrompit à force d’argentle prêtre qui la
gardoit , l’engagea à substituer une autre lyre
parfaitement semblable , et à lui livrer celle
d’Orphée. Persuadé qu’il ne seroit pas trop

sûr pour lui d’en faire usage dans la ville ,
durantlle jOur, il prit le parti de se rendre
de nuit dans un des fauxbourgs, et d’emporter
la lyre cachée sous son habit Il n’y fut
pas plutôt , que prenant l’instrument entre ses
mains, il se mit à frapper confusément "les
cordes. Ce jeune homme ignorant dans l’art
de la musique , se flattoit que la lyre alloit
rendre sous ses doigts des sons divins , dont
tout le monde seroit enchanté , et qu’il seroit

Je plus-fortuné des mortels en passant pour
l’héritier des talens d’Orphée Mais cette

(t)’Pittacus , tyran de Mitylène; et l’un des sept
sages. Dio être de Laërce a écrit sa vie , que l’on peut.
consulter.’ l florissoit à la xui’ olympiade , et mourut
la un. Diogène ne parle point. de Néanthe fils de
Pittacus; mais il dit que ce tyran avoit un fils nommé
Pyrrhæus, qui fut tué à Cumes dans la boutique d’un bar-
bier, et que Pittacus pardonna aux meurtriers de son fils.

(2) Le grec: son: son sein. Nous avons déja dit que
les poches des habits Grecs étant placées sur le devant.
[autorisoient cette manière de parler.

(3) Suivant les éditions , ml [aménageant au;
1

a
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musique barbare ne produisit d’autre flet, qui
d’ameuter tous. les chiens de la ville , qui se
jettèrent sur lui, et le mirent en pièces. Ce
fut la seule œnformité que son sort eut avec
celui d’Orphée; et la lyre entre ses mains ,
ne put attirer que des chiens. Cet événement
servira prouver, que ce n’étoit pas l’instru.

ment qui charmoit les auditeurs , mais l’art
«de le toucher , et celui de chanter , talens

qu’Orphée avoit reçus de sa mère dans un
degré suprême: du reste sa lyre n’étoit pas
supérieure aux autres instrumens de ce genres

I Mais qu’est-il besoin de te parler d’Orphée
et de Néanthe, lorsque de nos jours il s’est
trouvé un homme (il vit encore , je crois)
qui acheta trois mille drachmes la lampe d’an-ï
gile du Stoicien Épictète. Il espéroit , sans
doute, qu’en lisant la nuit à la lueur de cette
lampe , la sagesse d’Epictète lui viendroit, pour
ainsi dire, en dormant, et qu’il égaleroit bientôt

cet admirable vieillard.
Dernièrement un autre fou acheta un talent

le bâton que portoit Prothée le Cynique (t),
et qu’il avoit quitté lorsqu’il s’élança dans le

feu. Il le garde comme un trésor, et le fait
voir aux curieux , comme les Tégéates mon-
trent la peau du sanglier de Calydon , les

çavopticœmt ; et selon le manuscrit du roi, ml [taxaient
zou-3m maximums, l’une et l’autre leçon est égale-
ment bonne ; mais l’accusatif me paroit ici plus élégant.

"i (t) Pérégrinus. Voyer le traité qui porte ce titre.



                                                                     

ne sL v-c-r En; .277
:Thébains’lès osde GéryOn (s) ,let les Égyp-

tiens lachevelure d’Isis Le possesseur de
ce meuble précieux’te surpasse encore en sot-
tise. Vois à que! triste état tu es réduit , tu

(r) Comment cuvoient-ils les posséder? Géryon tut
tué par Hercule Gadira ou Cadix , a l’extrémité méri-

dionale de l’Espnfle. Comment ses Ostpouvoient-lls
se trouver a1? è si Ne faudroit-il pas lire au lieu
de mon: , Insvéaw, des enfin; de la terre , c’est-à-dire ,
de: hommes né: du dans: de serpent semées par Cadmus?
il est vrai que suivant une ancienne opinion rapportée
par l’auteur du traité de mirabiülau; Aurculmuonîôus;,
pal e "6;, tome r , attribué à Aristote, les bœufs qu’Her-
tu e avoit enlevés, l’avaient été’par ce héros d’un
bourg de Bœotie , nommé Étytlzu, et non , suivant l’opi-
nion commune , d’ErytIuia , appellée depuis Gadeim ,
et au’ourd’hui Cadix en Espagne. Ces bœufs étant ceux

de (iéryon , il suit de. cette tradition ancienne que
Géryon habitoit cette bourgade de la Bœorie ,, et non
TES agne. Les Thébains qui prétendoient osséder les
vos e Géryon, s’appuyaient sans doute cette tra-
dition , pour prouver qu’il avoir. vécu. dans leur pays.
L’auteur du traité ne nous citons , établit. cette opinion
sur une ancienne pignmme qu’il rapporte , mais qui
est aujourd’hui si corrompue ,. qu’à peine Saumaise,
et le savant président Bouhier en ont-ils pu tirer un
sens raisonnable. On peut voir la dissertation du. Pré-
sident , dans la nouvelle édition de ce traité, donnée
récemment par M. Becltmann. Gouinguen, 1.786. Une
ville de Lydie prétendoit aussi posséder les os de

’ Géryon. Paùsamas, Arnica ,.pag: 34.. Il est difficile de
rien Statuer a cet égard ; et,comme le remarque Gesner ,
dans tous, les temps la crédulité des peuples etsla four-
berie des prêtres ont prodigieusement multiplié ces.
sortes de reliques.

(a) C’esr dans laville de Coptos, que les Égyptiens
montroient la chevelure d’Isis. Vaycg le Menteur d’in-

..Àslinaion , page au. a53



                                                                     

3,73 .3: (91:11:71! 15”31
aurois véritablementbesoin desquelqueî cônî

de bâton sur latere; j t ’
On dit que Denys le tyran composoit des

.etragédies (r) si froides et si ridicules ,qu’elles
firent souvent descendre Philoxêne (2) dans les
carrières, parce que ce poëte ne pouvoit s’em-
pêcher d’en rire. Denys informé qu’on railloit

sa poésie , s’empressa d’acheter le stilet avec
lequel Eschyle avoit coutume d’écrire. Il s’iman

ginoit que cet instrument lui inspireroit un en-
thousiasme poétique ;.mais il n’écrivit que plus

ridiculement encore , comme on en peut inge’r
par ce langage Dorique: l’art il Atrium 7m; (3),

(r) Le grec porte le singulier: friroit la tragédie;
mais des: une manière de. arler générale. C’esr ainsi
qu’Elien a dit , litt. div. , ’v. au" , chap. :8. Anni-
flos o’ qui: Smala: fileurs; 1çn’ÏÇJ’I’uï par nancéien

au) d’influer, ne) si! mi glycémie-et n’influe-e fayard.
D’enys , le tyrannie Sicile , aimoit et louoit la tragédie, Il
même il compare-des pièces Ira ’ques. Voyer les notes de

Périronius sur ce passage d’E ien. *
(a) Tout le monde sait le met de Philoxêne a Denys,

i ’on me remène aux carrières. Ce poète étoit de l’isle de

ythère; il ne En" pas le confondre avec plusieurs
autres poètes de ce nant , qui ont en comme lui la
ré utanon d’être fort gourmands. Vqu les notes de
Péiizonius , Sur Elien , lulu. div L, liv. x, chap. 9 ; et

’Vossius, dePorzi: Gracis, chap. V11, page 47.’Casaubon ,
sur Athenée , lira. 1V, chap. u, traite de la manière
d’écrire de Philoxêne. i l ’

(3? Le ridicule de cette. phrase paroit consister en ce
que e poète emploie , comme Doriques , des expres-
sions qui ne sont point de «(dialecte 5 il devoit dire
si Alonzo-t’a 70m, ou Béa: ; de même dans la phrase
jsuivante , au lieu de "1171,14"? , il falloit xçnn’yœv. A
l’égard de la dernière ,’îe ne vois pas ce qu’il peut 3



                                                                     

ne LUCIEN. 2.79
14 femme de Dionysius arrive ; et ensuite yuvaïzœ
matriçai; u’naiAeaw, j’ai perdu unefèrnme bien utile.
Ceci est encore sorti du même stiIet: onîç 76,:
Êgwaifua-x pampa; , les insensés se fimt illusion à

"eux-niâmes. Cette maxime semble avoir été faite

pour toi; elle estkdu moins trop juste pour
être de Denys , et l’on devroit dorer le stilet

qui l’a produite 4
Quel est donc l’espoir qui te flatte, lorsque

tu es sans cesse occupé à rouler (a) teslivres,
là les coller , à les éliarber, à les oindre de
safran et d’huile de cèdre , à les revêtir de
peaux , à les parer d’umbilics-(g); comme si
tu pouvois en retirer quelque fruit? Leur ac-
quisition t’a-t-elle rendu plus vertueux î. . . .
,Tu ne dis rien (4); te voilà plus muet qu’un

avoir de répréhensible ; mais combien de finesses de
langage échappent à des étrangers! plus on étudie cette.
langue admirable , plus on voit qu’il faut l’étudier encore ,

et moins ’on ose rononcer. Du reste je ne crois point
qu’il s’agisse ici e la femme de Denys- nommée Doris ,

ainsi que l’a imaginé Dusoul. ’
(r) Le texte porte: nazi fui 751c panifia-au dm?

.Ëân-s’uïn 78 102107. Le. manuscrit du roi donne tu)
«il i073 xpwo’ïow i973 , et en marge ding; ; j’adop-
terois ce dernier mot, il auroit fallu pour cela lui dorer
ce 5121:1.

(a? Le manuscrit du roi porte comme les éditions,"
chu 7751:, et en surcharge chaînas, qui confirme
jusqu’à un certain point la leçon- de Grævius dura:
M’a-jus.

(3) Vqu la remarque ci-dessus , page 259.
(4) Le texte: à: "un (437 Q3471? , rai qui dis Je

telles choses, ne me paroir former aucun sens. Gesner
a traduit qui sic dieu: , un libri prinipiunt. Ces derniers»

54



                                                                     

38° Œuvnzs-’
poisson : mais tes mœurs sont connues; a

. l’on ne peut en parler sans blesser la pudeur.
Ton impudence t’attire de toutes parts la haine
la plus cruelle , comme disent les poëtes (1)5
Ah! si les livres faisoient comracter de pareils
vices (z) , il faudroit les fuir de tout son

pouvoir. .r Il est deux avantages que l’on peut retirer
du commerce des anciens: l’un est de s’exc,
primer avec élégance , l’autre d’apprendre à

régler sa conduite sur l’exemple des hommes
vertueux , et à fuir tout ce qui s’éloigne de
l’honnêteté. Mais celui qui , par ses mœurs et par

son langage, montre qu’il n’a su retirer aucun
finit de ses livres , n’a fait , en les achetant,
que préparer des demeures aux vers et de
l’occupation aux rats; il mérite la punition

. qu’on inflige aux valets négligensq(3).
Quelle doit être ta confusion , lorsqu’un

homme instruit , te voyant un livre à la main
(et tu en tiens toujours quelqu’un ),, te de-
mande de quel auteur il est, de quel orateur;
de quel historien, de quel poète! En lisant

mots qu’il ajoute au texte, ne l’éclaircissent en aucune
manière. Pour moi je lis li 7014574. Q8571? , tu ne à:

rien de semblable. I(r) Le grec porte simplement 2 comme on lit, qui;
mais l’expression p.709: 57mn, haine sauvage , me paroit

empruntée de quelque
(a) A la lettre: nous rendoient tek.
(3) Littéralement: il s’est préparé du coups comme aux»

041m ne’gâgm.



                                                                     

r.
L. ne LUCIEN. un:40" titre, peut-être tu pourras aisément (t) ré-j

pondre. Mais si la conversation s’engage ,
comme cela arrive assez souvent, si l’on donne
des éloges à certains passages , si l’on blâme

tel autre; te voilà dans un cruel embarras,
tu es réduit au silence , tu ne sais plus ce qu’il
faut dire. Tu dois souhaiter alors que la terre
s’entre-ouvre sous tes pas?! comme un autre
BellerophOn , tu fournis tOI-même le livre qui
porte ta condamnation

Démétrius le Cynique (3) voyoit un jour
dans Corinthe un ignorant qui lisoit un livre
d’une très-belle écriture (c’était , je crois , les

Bacchantes d’Euripide Le lecteur en étoit
y à l’endroit oit l’Envoyé vient annoncer la mort

de Penthée et la fureur d’Agavé , lorsque
Démétrius lui arracha le livre et le mir en
pièces , en disant: il vaut mieux pour Penthe’e
être une déchirée par me: mains , que de l’être

mille fiais par tu bouche. :
J’ai beau chercher en moi-même lediwtif

(r) Le texte porte: «plus , avec douceur. Je ne vois
pas quel rapport la douceur peut avoir avec la cirv
constance de ne pouvoir nommer l’auteur d’un ouvrage
qu’en lisant le titre: mais j’y vois une grande facilité pour

un ignorant; en con me je lis flair, attiquement
pour faim. L’es ritru e qui s’écrivoit autrefois comme
un H , a pu faci entent être pris pour un H.

(2’ Allusion à l’histoire de Bellerophon , rapportée
par Omère au sixième livre de l’Iliade , vers :60.
Voyer la note troisième de l’ApoIogie pour un engagement,

tome Il, page :92. -(3) Voyer sur ce philosophe , Démonax , tome tu,
page 502 , mm a.



                                                                     

ses. muni" Iqui a-pu t’inspirer cette manie d’acheter (les
livres , je n’ai pu le trouver jusqu’à ce jour.
On n’imaginera jamais, si l’on te connoît tu;

peu (t) , que ce soit pour ton. usage , ou
pour ton utilité. On seroit moins étonné de
voir un homme chauve faire emplette d’un
peigne , un aveugle d’un miroir , un sourd
d’un joueur de il" ; un Ennuque acheteroit
plutôt une comme, l’habitant du continent
une rame , le pilote une charrue. Mais, peut-
être veux-tu par-là faire parade de tes ri-
chesses , et montrer a tout le monde que la
somptuosité de tes dépenses s’étend même à

des objets qui te sont absolument inutiles.
Cependant , comme Syrien (a) , je ne puis
ignorer que tu serois réduit à mourir de faim,
,ou à exposer tes beaux livres à l’encan , si
tu ne t’étois inscrit frauduleusement dans le
testament de certain vieillard.

Le seul espoir qui te reste est celui-ci, sans

(t) Le texte des éditions porte: réiy ên’ s’Aaixtsv’I

ce hitlérien Le manuscrit du roi lit 75v me) en” émi-
xtçor. Ce nul esr très-élégant, et signifie même. Personne
de aux ui le tonnoissent, même le moins.
. (a) son celui contre lequel écrit Lucien étoit de
Syrie. Dusvul. Ce raisonnement est jusre ; mais le ma-
nuscrit du roi offre ici une leçon bien. intéressante,
«(qui détruiroit cettevconsé uence : au lieu de
[sur maye ligure Super un. El aux; que portent les édr.
rions, on lit dans ce manuscrit 11,145 êuço’v’lat édens,
autant que je l’ai su en le trouvant, c’est-à-dîre , j’ai
fut une découverte qui m’a appris que. Si un second
natuscrit appuyoit cette leçon , je ne balancerois pas à

l’adopter. -



                                                                     

’D’EïLU min. ne;
Jaune. Tes flatteurs ont su te persuader (i)
l quem n’es pas seulement un homme aimable
.et d’une belle. figure; mais , en outre, que tu
égales par ton savoir tous: nos orateurs , tous
nos écrivains , et c’est pour donner à ces éloges

.quelque apparence de vérité que tu formes
une bibliorhèque’. On dît même , que souvent

:après le repas tualis quelques discours de ta.
façon à t’es convives , qui ne. manquent p s
de crier Cômme des grenouilles altérées: ils
ne boiroient pas (z) qu’ils-ne soient rompus
les Poumons. Jene puis concevoir , en vérité,
pomment tu esvassez simple. pour te laisser
mener ainsi par le nez , comment tu peut
ajouter foi à tout ce qu’ilste disent; au point
de te laisser. persuader que tu reSsembles à
1m empereur Tu veux apparemment imiter
le faux Alexandre , le faux Philippe , qui n’étoit
qu’un misérable. foulon , le (aux Néron ,
parut duitemps. de nos pères,iet tous ceux

’enfin qui sont rangés sousles enseignes du

faux , l(1) Le manuscrit du roi lit WEWEM’FE’WÉ, au lieu de

7mm ému; l’un c’tïl’aune est bOn. ’ t
(2) H la; «hlm. J’avoue que je n’entends point du

tout cette phrasa a i(3) Marc -AurèlC. L ,(4) Je lis une 72’ 45:03: nrzyys’wv. Tir’mrmu;
.e5t un terme militaire qui signifie être rangé en bataille,-
qiflscôau livré 7m: , combattre sou: le: tmzigne: de quel-
qu’un. Je ne puis concevoir comment les commenti-
reurs ont u s’y méprendre ; la version. de Gesner,
et si qui: a ’31: præfixæm sua rumine mendacti notant sait,
es: une paraphrase aussi fausse que verbeuse.
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184 ç (E. vans
Est-il étamant qu’un homme ignorante!

insensé soit affecté d’une manie aussi ridicule;

et doit-on être surpris de te voir marcher la tête
relevée, chercher à copier dans ta démarche,
dans tes regards, dans ton maintien , celui
auquel tu te flattes de ressembler? N’a-t-on.
pas vu Pyrrhus , roi d’Epire ,qui d’ailleurs
étoit un héros , se laisser prendre par ses
flatteurs dans un piège aussi grossier? Ils lui
avoient persuadé qu’il ressembloit au grand
Alexandra J’ai vue le portrait de Pyrrhus , il
étoit éloigné de cette ressemblance; comme
disent les musiciens , de plus de Jeux octaves (a).
Néanmoins , il croyoit que chacun de ses traits
exprimoit ceux du roi de Macédoine.’......
En vérité -, c’est outrager Pyrrhus que de
le mettre en parallèle avec toi. Ce qui suit
du moins te convient parfaitement, Pyrrhus
étoit donc dans cette persuasion , et parmi ses
courtisans , il n’en étoit aucun qui n’approuvât

cette erreur , qui ne la partageât, ainsi
dire, lorsqu’une vieille femme étrangère dans
Larisse (3), en disant au roi la vérité , mit
fin à sa vanité ridicule Voici de quelle

(1) J’ai coupé la phrase i eût été tropicngue. Le
texte dit: lorsqu’on dit que yrrhur roi d’Epm, fia tore
rompu de la même manière par ses flatteurs.

l (z) Deux air à travers toutes les corder , du système
musical ou e la gamme. v

(3) Capitale de Thessalie. l
v (4) Koçu’ga, si uifie littéralement I4 mont, et par
extension I’orguai ., la vanité ridicule. i



                                                                     

D a L u ou a N. 4, 28,
manièreP-yrrhus lui ayant montré les images
de Philippe, de Perdiccas, d’Alexandre, de
Cassandre , et de quelques autres rois , lui
demanda auquel il ressembloit. Il ne doutoit
pas que la vieille ne mît sans balancer le
doigt (t) sur la tête d’Alexandre ; mais , après "
avoir hésité (a) quelque temps, vous rhum-j
blq plutôt, lui dit-elle , à Butradrion le-cuisinier.’ a

Il y avoit effectivement àLarisse un cuisinier
nommé Batrachion , qui ressembloit parfaitei
ment à Pyrrhus.

Pour toi, je ne saurois dire auquel des com;
plaisans infames de nos histrions’tu ressembles
le mieux; mais je vois bien que tu parois à
tous les yeux agité de la folie la plus com-I
plate, lorsque tu te vantes (3) de cette res-
semblance imaginaire. Il n’est donc pas étanc-
nant qu’étant un aussi mauvais peintre, tu
prétendes te donner l’air d’un homme érudit ,

et que tu croies aveugleraient les flatteurs qui
se donnent de pareils éloges. Mais pourquoi
perdre le temps en vains discours? La raison
pour laquelle tu montres tant d’empressement
à acheter des livres , est palpable; et si je ne .
m’en suis pas apperçu plutôt, je n’en dois

(t) A la lettre: qu’elle viendroit sur Alexandre.
(2) Au lieu d’irricxi’à-u, un savant de’ma cannois-

sance aimeroit mieux lire inanition, l’ayant considéré
quelque temps.

(3) Le grec v dit simplement: que tu es agité d’une fille
très-forte au sujet de cette ressemblance. Entendez celle
avec l’empereur; elu’w, signifieici murmurante , et
qui pas image , comme Gesner l’a pensé,



                                                                     

:86 -Œuvnirls iaccuser que mon peu d’intelligence. La ruse
est adroitement imaginée; tu le penses du
moins , et tu te flattes des plus grandes espé-
rances, si l’Empereur, qui honore la science ,
parce qu’il est savant lui-même, est instruit

de ce que tu fais. Il te semble que tu pourras
bientôt tout obtenir de lui, lorsqu’il apprendra
que tu achètes des livres , et que tu firmes
une nombreuse bibliothèque.

Eh quoi! monstre d’impureté , crois-tu donc
e l’Empereur soit tellement enivré du jus

de Mandragore (1), qu’il puisse apprendre
, une partie de tes. actions , sans être instruit

de l’autre , sans connoître la vie que tu mènes

durant le jour, tes-excès de table , et tes déi-
bauches nocturnes. Ne sais-tu pas que les yeux
et les oreilles du roi (a) sont en grand nombre?
Ton infamie est si publique , que les aveugles
et les sourds pourroient aisément s’en apper-
cevoir. Il suffiroit que tu parlasses , ou que
tu te fisses voir nud dans le bain. Mais , non :
ne quitte pas tes vêtemens , si tu le veux;
dépOuillons seulement! tes esclaves , et les

. mystères exécrables de tes nuits seront tous

(r) A la lettre: que un: de Mandragore ait été répandu
au lui. La Mandragore , comme chacun sait, est une

plante narcorique. .(a) On appelloit yeux et oreille: du roi, les ministres
du roi de Perse. Cette phrase paroit avoir été employée
en proverbe. Lucien s’en sert dans le même sens . dans
le traité des gens de lettrer qui se mettent aux gage: des
sans, Voyezlpage :74.



                                                                     

,IneiL’IU’crnN. 187
Sévélés. Réponds-moi: si Bassus (1) votre

æphiste , si .Battalus le joueur de flûte,

(1)8mus votre sophiste, veut peut-être dire, Bassus
votre maître en libertinage. Il y eut plusieurs auteurs de
ce nom. Fabricius en compte environ douze dans sa
bibliothèque grecque. Voye l’Index. Mais aucun ne
paroit être le même que ce ni dont parle ici Lucien,
si ce n’est celui qu’il indi ne sous le nom de Banc
sophiste, et pour le ne! i renvoie à ce passage de
notre auteur. Ce en nt je trouve dans Philostrare un
Bassus de Corint e , qui vivoit du temps d’Apollonîus
de Thyane, et qui me paroit être le même que celui
que Lucien indique ici sous le nom de sophisre. (l’émir
un méchant homme, ne l’on soupçonnoit violemment
d’avoir tué son père. ls’arrogeoit le titre de so histe,
mir repleut J3 alun? landsturm, dit Philostrate. l étoit
dans ses discours d’une impudence extrême ,ou, pour
m’exprimer comme Philostrate , sa langue n’était retenue
par aucun frein. Le caractère de ce Bassus , le temps
au uel il vivoit, et le titre de sophiste qu’il usurpoit,
su tu, ce me semble, pour établir que c’est le même
dont Lucien parle ici. Nous ap renons par deux lettres
.d’Apollonius de Thyane à ce assas , rapportées par
Philostrate , page 394 , Ep. xxxvz et XXXVII, que
Bassus étant Agonorhète des jeux Isthmiques , souda
un certain Praxitèle de Calcis pour assassiner Apol o-
nîus; il lui avoit promis pour récompense de lui abam
donner sa femme. La seconde lettre est conçue en ces
termes: ri 1’ on demandoit aux habituas de Corinthe de
quelle manière est mort le père de Bassus , les citoyens et
les étrangers répondroient tous, c’est par le poison. Qui
le lui a donné? un philosophe, diroient les voisinsa et
ce scélérat suivoit en pleurant le convoi de son père.
Cette remarque faire , je m’apperçois que Dusoul a
indiqué dans une de ces notes ce même Bassus; mais
il ne croyoit pas que ce fût celui dont Lucien parle.

L Plus j’examine le portrait qu’en fait Philostrate , et plus
je pense qu’il convient au Bassus de notre auteur. le
persiste dans mon opinion.

(a) u Batalus , dit Plutarque , vie de Démosthène;



                                                                     

5.88 (E U v a a s
ou l’infâme Hémithéon de Sybarîs (t) , ce 161

oslateur. de turpitude, dont vous suivez les
flirt, et qui vous enseigne comment il faut
pions livrer à la fureur de Vos desirs ,
.vous épiler tout le corps, faire et souffrir les

i p13! 697, édition de Réiske , étoit un ioueur de
I flûte eiïéminé. Le poète Antiphane avoit fait un
n petit drame dans lequel il tournoit Batalus en ridi-
a cule. Quelques auteurs ont fait mention de Bataius ,
sa comme dlun oéte qui avoit cerit sur des sujets
se efféminés et icencieux , TPUÇËLÎ; un) «capelan n.
On avoit donné à Démosthène , s sa jeunesse , le
surnom de Batalus , vraisemblablement , dit Plutarque ,
parce qu’il étoit maigre, et dlun tempérament suier
aux maladies. Le même auteur croit encore que les
Athéniens donnoient alors le nom de flambes a une
partie peu honnête du corps humain. Phorius nous
ap ren , Bibliothèque, page :480, que ce Batalus étoit
dlËphèse , qu’il fut le remierqui parut sur le théatre
avec une chaussure de emmc , et fit entendre des chants
efféminés , ou fit des gestes efféminés. Le rec (aliter:
statufie: , est susceptible des deux sens. les préférerois
le premier, parce qu’il me semble e les Joueurs de
flûte ne faisoient point de gesres. e-là on donna le
nom de Baratin à tous les hommes mous et eEé-a
minés.

(r) Dusoul croit que cet Hémîthéon es: l’auteur du

livre infirme indique par Ovide , Trist. Ep. n, sans
le titre de Sybaritixz

l Na: qui composait nuper Sybariida figit. .

Je n’ai rien découvert de particulier sur cet écrivain;
a.) MotiveaSeu, j’aimerais mieux lire 11.1441954841, se

souiller. Ma rckland , sur 4544x1771: de T yr, dix. 1V,page 6 j 9,
lisoit mima-3m , rendre uni par la dépilation. Mais ce met
rentre dans la signification de craptc’rbtmcàaq , et forme
un pléonasme inutile.

g l ’ Outrage:



                                                                     

nn’LuctrN. 289N
buttages les plus révoltans (i); si , dis-je , on,
présentoit un tel personnage revêtu d’une peau

de lion , armé d’une massue, pour qui les I
spectateurs le prendroient-ils? Seroit-ce pour
Hercule? Non , certes: Ou bien il faudroit
que leurs yeux fussent couverts d’une taie
bien épaisse (a). En effet, combien de témoi-
gnages s’élèvent contre ce coStume imposteur;

la démarche , le regard , le son de voix, le
col penché , le mastic (3) , le fard et le ver-
millon qui servent à votre parure efféminée :
car il est plus aisé, comme le dit un proverbe,
de receler cinq éléphans sous son aisselle ,
qu’un seul Giton. Quoi donc l un pareil homme *
ne peut se déguiser sous une peau de lion ,
et tu t’imagines être caché sous un livre P
Quitte ce vain espoir: tout te trahit , et tes
vices sont un signe qui te feront toujours
reconnoître. ’ ’

En-généra! tu me parois ignorer que ce n’est

(r) Le grec dit simplement: cerclions. Il n’est pas
besoin de les expliquer , ni de faire remarquer la signifi-
cation obscène des verbes WMEIÏV et orangeât.

(a) A la lettre : à moins qu’ils ne se trouvassent avoir .
aux yeux’ de la chassie gros comme une marraine. Xu’Tçnus

mât es: un proverbe qu’on applique à ceux qui ont
l’esprit obtus , et qui se trompent grossièrement: on dit
dans le même sens Kçoumutïs 2514m: Mflêy. Je me suis
contenté de rendre l’esprit de ce proverbe , ne pouvant
en exprimer la lettre.

(3) Mets-1’901 est une pommade qui sert a épiler.
Pline , liv. son, dit que le mastic eSt la résine du lent
risque.

Tom: If”, p T.



                                                                     

age , (Il u v a a s
point chez les bibliopoles qu’il faut chercher
l’estime publique (i); c’est en soi-même)
c’est dans ses mœurs qu’il faut la puiser. Crois-
tu donc que Callinus et Atticus, ces copistes
élégans, parleront pour ta défense , et porteront
un témoignage favorable à ta conduite. Non s
mais des gens impitoyables (a) t’écraseront
bientôt, s’il plaît aux Dieux , et te réduiront
à la mendicitéa Tu devrois , si tu conservois
encore quelque bon sens , vendre dès ce mo-
ment tes livres à quelqu’un de nus savans ,
et avec eux cette maison nouvellement con-
Struite (3 ) , afin de payer à tes marchands
d’esclaves une partie des sommes immenses
que tu leur dois.

Deux objets jusqu’ici ont partagé tes soins :
tu n’as pensé qu’à acquérir des lines précieux ,

et des jeunes gens déja robustes et pour ainsi
dire hors d’âge: voilà ce que tu poursuis avec
ardeur. Mais quand on est pauvre , il n’est
pas possible de suffire à ces deux objets à la
fois. Écoute mon conseil, et considère qu’un
bOn avis est une chose sacrée Défais-toi
des objets qui ne te conviennent point, pour
donner tous tes soins à ton autre maladie.

(1) Le grec dit: de bonnes (finances , c’est de sois
même et à sa vie journalière qu’i fait les recevoir.

. (a) Des créanciers; la suite le fait entendre.
(3.) Le manuscrit du roi porte "émaner, nouvellement

requise. V(4) Voyez none remarque sur le Maître du orateur: à
page 143 de ce volume.



                                                                     

ne Lucrnu. :9:tachète des ministres Je tes infantes voluptés,
(le peut que s’ils venoient à te manquer , tu
ne sois obligé d’envoyer chercher des jeunes
gens de condition libre, avec lesquels tu aurois
toujours à Craindre , si tu ne les payois pas
bien , qu’ils ne révélassent tout ce qui se passe

entre vous dans vos parties de débauche 3
comme l’afait derniérement un de ces libertins
publics , qui, sortant de chez toi , publia bau-
tement ta turpitude , dont il montroit même
des preuves (a) manifestes. Je pourrois te p
prouver par le témoignage de tous ceux qui V -
se trouvoient présens, que m’indignai contre
lui, peu s’en fallut même. que je ne le frap-
passe,.tant j’étois en colère pour toi, surntout

lorsqu’il se mit à prendre à témoins deux ou
trois jeunes gens qui faisoient le même, récit.
Crois-moi , épargne ton argent , garde-le pour

v si) La traduction latine fait ici un-conrre-sons miteux,
Ut et «mettions que propose Gesner, prouvent qu’il
n’a point entendu ce passzge qui est tris-sain , en met-
tant une virgule après (S’unir. in? à” guais, signifie achète

aprmiartl, amère toujours des serviteurs , de peurqur. En-
suite v3? a? initiant! ÆWEkÏÙtÎfl, ne peut se traduire
autrement ne , avec lesquels , il n’est pas sans danger,

n’en s’en a [au ils ne révèlent, ôte. Le latin quibus ntmpe .
min ( æque ac servis) pariaient»: est: avec lesquels il ’
J’EJ’Z pas dangereux , dit absolument le contraire; mais
c’est contre le vœu du texre. Au surplus , je ne fais
ces remarques que pour justifier ma manière de traduite.
lues gens insrruits savent depuis long-temps le cas qu’il
But faire de ces prétendues traductions latines.

(a) Au lien de 4’51qu ,Murcilius lit www;
Je: morsures. Cette conjecture est trèsaprobable. l

Ta



                                                                     

1.9: Æ v 15 ne a s
te procurer dans ta maison les moyens de
célébrer ,, en sûreté , tes honteux mystères :

ut il seroit inutile de vouloir te persuader
d’y renoncer. On ne peut faire quitter le cuir.
au chien accoutumé à le ronger. * i

I La seconde partie de mon conseil est facile
à suivre 2 tu peux bien cesser d’acheter des
livres , tu es assez savant; peu s’en faut que
tu n’aies sur le bord des lèvres tous les chefsq
d’œuvre de l’antiquité. Tu possèdes toute
l’histoire; l’art du langage n31 plus de secrets
pour toi , tu connais ses beautés et ses défauts,
l’usage que l’on doit faire des termes attiques.

Enfin , tu es un miracle de science , tu es par.
venu au faire de l’érudition , au moyen de
cette bibliothèque nombreuse. Rien n’empêche ,

je pense , que je ne puisse me divertir à tes
dépens , puisque les éloges trompeurs ont tant
de charmes pour toi.

Cependant, je voudrois bien savoir quels
sont , parmi tes livres , ceux que tu lis le plus

r 8011va ; sont-ce les écrits de Platon , ou ceux
d’Antisthène ; les poésies d’Archiloque (r) ou

d’Hipponax; ou bien , dédaignant ces ouvrages
frivoles , prends-tu plus volontiers les orateurs
en main P Lis-tu quelquefois le discours d’Esr

(t) Le grec dit: Antiloquc. J’ai suivi la correction
de Guier. Archiloque et Hipponax étoient deux poètes
iambiques, satyriques et mordans , dont les écrits pei-z
suoient à nud tous les vices que Lucien reproche à

son adversaire. . i



                                                                     

e

. É .ne Lu c-r r- ua 29;
chine Contre Timarque (r)? Mais tueomiois
tout cela, et chacun des vices y sont peints

l te sont familiers As-tu jamais. joué (3)
s quelque scène d’Eupolis ou d’Aristephane 3"

As-tu jamais lu en «entier la comédie des.
Baptes (4) i Eh bien! chaque trait ne t’a-t-il
pas frappé , n’as-tu. pas rougi enreconnoissant

a tes propres mœurs? Ce qui doit, sans doute ,,
étonner davantage , c’est qu’ayant une me!
aussi corrompue, tu oses-toucher à, des livres
et les feuilleter avec de pareilles mains. Mais
quel tempsconsa’cres-tu à, tes lecturQ Estçce
le jour P Jamais personne ne t’a surpris dans
cette occupation. La nuit, quand tu es engr-
fièrement livré à ces plaisirs à Seroit-ce

r) Le discours d’Eschih’e contre-Timarque , est un
au. continuel du. libertinage de cetiAthènien in.

faine. ,si.) Tel est , à mon avis, levrai sens de ces mots
la vaudra-121: aimât! guéait. ’ ’

3» ’Taroâe’âuxzs, signifie t’es-tu revêtu d’Eupolis ou;

J’Arutaphanr. As-ru joué quelque personnage de leurs
pièces? Comme la plupart des comédies de ces deux
poètes étoient fort licencieuses , Lucien reproche , par

’ cette question , à son "nnemi d’avoir les mœurs des
personnages que ces poètes ont mis surla scène. i ’

(4) Comédie d’Eupolis,.poëre de l’ancienne comédie;

lequel florissoit vers la r.xxxv1ue 01 mpiade. On.
trouve quelques fragmens de sa corné ’e des Bapm
dans divers auteurs; il paroit ,. par ce que dit Lucien
ici , qu’elle étoit une des plus licencieuses de ce

poète. i n n I(g) Le grec dit: rendu vers ces choses. L’hpnnê-
sereine permet. pas d’expliquer le vrai sens d’une?
,l’ÎœlÆuâl-e

T s



                                                                     

194 a u v a a savant tes repas (t) , ou à l’approche des trié

fibres? Tu doserois plus alors rien faire de
semblable.

Quitte donc tes livres , et ne fais que ce
que tu sais faire; ou plutôt, tu devrois aussi
t’en abstenir et respecter la Phèdre d’Euripide ,
qui s’écrie indignée contre les femmes: les
ténèbres empliras de tu": Crimes , tu fait! inspi-

luns dans manu frayeur. Elles ne craignent par
yacksmwsmpmuntlavœ’xpaurksx-
tu»! (a).

Si cepndant tu as résolu de ne point guérit
de cette maladie , poursuis , achète des livres ,

enferme-les dans ta maison , mets toute ta
gioire à les posséder. Mais que cela se suffise,
n’y touche point, ne les lis jamais , ne cor-
rompspoiut par ta langue impure les nobles
discours des grands hommes de l’antiquité;
épargne des poésies qui ne t’ont fait aucun
mal. Je sais bien que mes avis sont perdus;
j’eutreprends, comme le dit un proverbe, de
débarbouiller un Éthiopien (3) , car tu coati.
nueras d’acheter des livres , de n’en faire aucun
usage , et d’être l’objet des railleries des gens

instruits , qui n’estiment point un livre par
sa beauté extérieure ou sa magnificence ,

(t) Il me semble que and 75’ ne fait point
ici de sans. Je lis api vair Jéprœk Dusoul lisait indu,
Les savans choisiront , ou trouveront mieux..

(a) Euripide , Hippolyte, v. 4:7.
(3) Nous avons encore ce pressaient nous diton

’ rhume; me Maria.



                                                                     

ne iL’U’CII’È N. Page

mais par la pureté du style et le sans, des

phrases. I’flt crois , sans doute , remédier à ton igno-
irance, la déguiser sous l’apparence de l’éru-

dition , nous imposer-par le’nombte de tes
me; Ne sais-tu pas que les médecins les plus
ignorans , font précisément. la même chose
que toi. Ils ont soin de se faire faire des boëtes
d’ivoire , des cucurbites d’argent , des lancettes

damasquinées en or; mais lorsqu’il faut mettre

ces instrumens en Oeuvre , ils ne savent pas
Comment il faut les marner. Alors le premier
homme instruit dans son art s’avance , et avec
une lancette , bien aiguisée à la vérité, mais le

plus. souvent couverte de rouille , il délivre
le malade des douleurs qui l’accabloient. Pour
te comparer à quelque chose de plus ridicule
encore , jette un coup-d’œil sur la boutique
des barbiers; tu verras que les plus habiles
ont un rasoir, quelques petits couteaux , et
un miroir assez étroit; tandis que ceux de leurs
confrères , qui n’ont aucune adresse , exposent
aux regards du peuple une foule de petits
couteaux , et de grands miroirs. Mais qu’ar-
rive-t-il? Leur ignarance n’en est pas moins
connue: on vase faire raser chez leurs voisins ,
et l’on vient ensuite se mirer et arranger sa-
chevelure dans leurs glaces. i

Pour toi , tu peux prêter des livres à celui
qui t’en demande , mais tu n’en saurois faire
usage. Cependant tu n’en as jamais prêté à.
personne: tu imites le chien ,. qui . couché

o T 4



                                                                     

6:96 .- (E u v a 1-: s -
dans l’écurie , et ne pouvant manger d’orge:

ne permet pas au cheval d’en manger
.Voîlà , du moins pour le moment , ce que je
me proposois de te dire avec pleine fianchise

’ au sujet de tes livres: à l’égard de ta conduite

méprisable , et de tes mœurs honteuseâ , je
t’en parlerai plus d’une fois encore.

(1) Ce proverbe se trouve encore dans le 77mn;
tome 1 , page 76. Dans l’an et l’autre endroits, le grec
emploie le féminin,”çt le dire la chienne couchée
dans l’écurie. Mais il f bœrver que les Grecs , en
parlant des animaux en général, àiment à employer le
éminin. Aristote dans son histoire des Animaux, en

fournit des exem les à chaque page. Voyer les remarg
guet latines sur ôppien, de Madone, page 26:.

K1

un,



                                                                     

r nia-Lucien; 197
4 DE LA DÉLATION.

l Élu! ce qu’il ne four pas croire-[égrainent

ri la Délation

Il: GNO un c E est une maladie funeste;
et la source de la plupart des maux qui affli-
gent les humains (a). Elle répand sur nos
actions un nuage épais , obscurcit la vérité,
couvre notre conduite d’une ombre dange-
reuse: nous ressemblons alors à des gens qui
errent au milieu des ténèbres; ou plutôt, tels
que les aveugles , nous allons sans précaution
nous frapper à tous les objets , nous cherchons
à franchir un obstacle imaginaire (3) , et sans
appercevoir le précipice qui est à nos pieds,

l (1) On rend ordinairement le mot AmBoMi , par m-
10mm: ,- mais cette interprétation est fausse. Le titre
même de ce traité le prouve ; Lucien n’aurait pas dit
qu’il ne flua par croire Iégc’rrmcnt à la calomnie ; mais fi?!
n’y fiant jamais croire ,- car la calomnie est une accusation
fausse. AmBoNi signifie proprement la médisance , les
bruits vrais ou faux, que l’on répand contre un ennemi
dans le dessein de lui nuire. Je me suis quelquefois
servi du met accusation en ce sens.

(a) Le manuscrit du roi lit 707: imamats. L’article
manque dans les éditions ;.il me paroit nécessaire. Le
texre dit à la lettre: est la (:4ch d’un: finit: de mon:
pour les hommes , m répandent, 0c. I

(3) Le texte porte : fianchinant quand il ne le fait.
Pl"!



                                                                     

t9: ’ŒU’V’R’ES

nous redoutons celui qui se trouve loin dé
nous à une distance considérable: en un mot ;
toutes nos actions sont marquées par un faux
pas. C’est pour cette raison , sans doute, qu’elle

a déja fourni aux poètes une foule de sujets
dramatiques , les Lambdacides (1.) , les Pélo-
pide’s , et une infinité d’autres semblables. En
effet , il est aisé de s’appercevoir que la plupart
des maiheorsteprésemés- sur le théatre ,
sont produits par l’ignorance, comme par le
Génie qui préside à la scène tragique;

Mais en disant ceci, j’ai d’autres objets en
vue , et principalement ces délatian calom-
nieuses (3) , que des pareras t’ont contre leurs
paseos , des amis centre leurs amis; et par
lesquelles On a vu souvent des familles dé-
truites , des villes renversées de fond en com.
hie , des pères immoler leurs enfans à leur
fureur , des frères s’armer contre leurs frères,
des fils attenter à la vie de ceux dont ils tenoient
le jour . des. amans. outrager l’objet de leur
tendresse. Combien d’amitiés ont été rompues ,

cqnbien de familles sont devenues la proie

(r) Laits, fih de Labdacus,tué par Œdipe 50an
qui ne le connoissoit pas. Les Pélopides sont Atrèo
et Thyeste , dont les crimes et les malheurs sont
connus.

-(2 L’ex essieu tec ne offre une im e e”aurois
bien)voulupr ouveirgrencàro. La plupart Ë: qui
mutent sur scène.

(3) Toi; in. iman"; trafiqués: l’rs délation: film
il y en a donc de vraies. Cola prouve évidemment que
le mm lingam" ne signifie pas calomnie. .
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æ la’ discorde , par la facilité à’cmîre aux

délation. .. Afin donc de nous-garantir de, leur piège (il),
je veux dans ce discours. , ainsi que dans un
tableau , tracer l’image de la délation , dévee

lopper son caractère, exposer son origine et
tes funestes elfes. Long-temps avant moi,
Attelle, le peimre d’Ephèse (a), s’en Saisi
de ce sujet; il fut lui-même en butte aux
traitsqde la calomnie , et se vit accusa auprès
de molestée (3.) g d’avoir trempé avec Théo-

.(ëàSelon le texte: afin dona d’y tomber le moins

os: .
l (a) Apelle n’était citoyen d’Ephèse que par adopo
I tion ; car, selon Suidas, il étoit ne à Colophon , ou

lutât a Coca, suivant (Nid: , de au mardi, litant.
trabon , liv. 31V, page 4;: , insinue aussi que Coos

étoit la patrie d’Apelle , lorsqu’il dit que les habitans
de cette ville , capitale de l’isle de même nom. et appel.
[ée autrefois Astypalpe , furent déchargés par Auguste
du tribut de cent talens, qu’ils anoiem aux Romains,

ont lui avoir fait présent du eau tableau d’Apelle ,
représentant Vénus Anadyomène , c’est-à-dire , sortant
de: tout. Il (l’avoir peinte sur le modèle de la courti-
«une Phryné, qui , tous les ans , représentoit aux en:
des Athénicns assemblés , cette naissance deV nus.
Athénée, 15v. xnl, page 590 , F.

(3) Le manuscrit du roi porte: 793; 73v firme-
,umy. L’article manque dans les éditions; Le Ptoleméo
dont il s’anit ici, est le quatrième roi d’Egy e de ce
nom , fils Île Ptolemée Evergète (l’icnfizimnz , et sur-
nommé Philopator et Gallus. Bayle a remarqué dans
son dicrionnaire , au mot Apelle, ne Lucien fait ici
anacronisme de res de cent ans. ayle se fonde sur
fautoritè de Poly e , qui ,au livre cinquième, page 404,
parle avec assez de détails de cette révolte de Théo-
dotas , qu’il appelle Théodora: ,et’la place sous Ptolemée



                                                                     

.506 ’Œuvnts’
dotas (t) dans la conjuration de Tyr. Apein
n’avoir jamais vu, cette ville; il ne connoissoâ
point Théodotas; il avoit seulement entendu
dire que c’était un lieutenant de Ptolemée ,
auquel ce prince avoit confié le gouvernement
de la Phénicie. Cependant un de ses rivaux ,
nommé Antiphile (a) , jalouxdes talens d’Apelle
et de la considération dont l’honoroit le roi ,
le dénonça à Ptolémée comme complice de
tout ce qui s’étoit passé; il ajouta même qu’on

avoit vu Apelle en Phénicie à table avec Théo-
dotas , et lui parler à. l’oreille pendant le festin ;
et il finit par déclarer au roi que la révolte
de Tyr et la prise de Péluse étoient le fruit

des conseils d’Apelle. ’
A ce discours , Ptolemée, prince d’un ca-

ractère violent, qui d’ailleurs élevé dans la
flatterie dont les rois sont toujours environnés ,
ne savoit point commander à ses passions,
fut tellement enflammé de, colère , tellement
transporté de fureur par cette accusation inar-
tendue, que sans réfléchir à son invraisem-
blance , sans faire attention que l’accusateur
étoit un rival , qu’un peintre avoit trop peu

Philopator. Apelle, suivant Pline , n’ai pas passé la
CXII’ Olympiade , eo asque ex" Olympiada in pictura
provenus. , liv. xxxv, page 628, Iig.»2o.

(t) Suidas à l’article de Ptaleme’e Philopator , appelle

ce gouverneur Théodotus. 4
(2)Pline parle de ce peintre au livre xxxv, comme

d’un excellent artiste.

(3) Cette ville étoit la clef de l’Egypte.
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il: crédit pour accomplir une pareille trahison ,
tin peintre sur-tout comblé de ses bienfaits ,
et qu’il honoroit-au-dessus de tous ses rivaux;
sans même s’informer si Apelle avoit jamais
été à Tyr, il fit à l’instant même (1) éclater

son courroux; et remplissant son palais de
cris , il prodigua’à Apelle les nOms d’ingrat , .
de conjuré , de traître. Peut-être même, si
l’un des conjurés arrêtés pour cette révolte;
indigné de l’impudence d’Antiphile , et touché

de compassion pour le malheureux Apelle ,
n’eût déclaré que celui-ci n’avoit aucune parti

à leur complot; peut-être , ce grand peintre; ’
victime des maux arrivés à Tyr , auroit-il eu

la’tête tranchée. I 1
Ptolemée reconnut bientôt son erreur, et ’

il en eut , dit-on , tant de regret , qu’il fit
présent à Apelle de cent talens, et lui livra
Antiphile pour qu’il en fît son esclave. Apelle,
l’imagination remplie du danger qu’il avoit.
couru , se vengea de la Délation , en composant
un tableau tel que je vais le décrirai h

Sur la droite est assis un homme qui porte
de longues oreilles , à-peu-près semblables à
celles de Midas. Il tend la main à la Délation
qui s’avance de loin. Près de’lui sont (leur;

femmes, dont l’une paroit être l’lgnorance,
l’autre la suspicion. De l’autre côté , on voit
laDélatiOn s’avancer sous la forme d’une femme

parfaitement belle; son visage est enflammé;

(1)11 la lem: il lui plut de se mettra en colère,
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elle paroit violemment agitée , et transporte-a
de colère et de rage. D’une main elle tient une
torche ardente , de l’antre elle traîne par les
cheveux un jeune homme qui lève les mains
au ciel, et semble prendre les Dieux à témoins.
Un homme pâle et défiguré. lui sert de com
ducteur; son regard sombre et fixe , sa mai»
greuræxtrême , le font ressembler à ces ma-
lades desséchés par une longue abstinence:
on le recourroit aisément pour l’Envie (t).
Deux autres femmes accompagnent [aussi la
Délation , l’encouragent , arrangent ses vête-s

mens, et prennent soin de sa parure. L’une
est la Fourberie , l’autre la Perfidi-e : tel est
du moins le nom sous lequel les désignoit
celui qui m’expliquait ce tableau. Elles 50m:
suivies de loin par une femme , dont l’es. en
rieur annonce la dOuleur; elle est revêtue d’un
habit noir, déchiré en mille endroits , on la
nomme le Repentir (2) , elle détourne la tête, ’
Verse des larmes , et regarde aVec une extrême
confusion la vérité qui vient à sa rencontre.
C’est ainsi qu’avec son pinceau Apelle a su
représenter le danger qu’il avoit couru. Es-
sayons , à l’imitatiOn du peintre d’Ephèse , de .
décrire la Délation et tous ses attributs; mais
auparavant il faut la définir: c’est le seul moyen

(le rendre notre image plus vive et plus res-

semblante (3). -L (t) Ce mot est masculin en grec.
(a) Ce m0: es: féminin chez les Grecs;
(3) Dusoul est le seul dès tontinenmnrsqtn versai:



                                                                     

na Lucien. se;V La délation est une espèce d’accusation
faite en l’absence et à l’insu de l’accusé ,

à laquelle on ajoute foi , parce qu’il n’y a
’une seule partie qui parle sans contradica

I feus. Il lui faut , ainsi qu’à la comédie , trois
lamanages pour remplir son sujet, l’accue
sateur , l’accusé , et celui auprès duquel se
porte l’accusation, Considérons tout-à-tout
chacun de ces acteurs , et voyons quelle est
ordinairement leur manière d’agir. Tel sera le

Sujet de ce discours
Ameno’ns d’abord sur la scène le premier

personnage de la pièce , je veux dire l’auteur
de la délatiOn. Celui-ci n”est sûrement pas un
honnête homme: tout le mOncle peut aisément
s’en appercevoir. Jamais un honnête homme
ne cherchera à nuire à son semblable C’est
au contraire le propre des gens de bien, de
se faire connaître par’les bienfaits dont ils
comblent leurs amis; c’est par leur générosité
qu’ils acquièrent la réputation d’hommes ver-

tueux , et non pas en formant des accusations
injustes , ou en s’efforçant d’attirer la haine
publique sur leurs ennemis.

àpperçu que le texte étoit défectueux en cet endroit;
et la phrase incomplète. Le pma’nuscrit du roi la rétablit

a c C ’* f ) Ien entier. On y lit un 74.9 tu mm n quai 75mn
fiMVEPOTiPÆ.

(t) J’ai transporté ici cette phrase qui se trouve dans
le texte, avant la précédente.

(a) Le grec dit: à son voisin on à son prochain. Cc
gui fieroit trivial en fiançois.



                                                                     

504 .Œ-urvuzsLa conduite du délateur n’est pas seulement

injuste et contraire à toutes. les loix, elle est
impie , et la fréquentation d’un pareil homme
est infiniment dangereuse; il est aisé de s’en
convaincre. Qui pourroit ne pas avouer que
le caractère de la juStice est de garder en tout
tine égalité parfaite , et de ne rien desirer au-
delà de ce qui lui appartient? L’inégalité et l

l l’ambition sont au Contraint l’apanage de l’in-
justice. Comment donc celui qui emploie secréq î
tement la délation contre les absens , ne seroit-
il pas regardé comme un ambitieux , lui
veut s’appr0prier sans réserve ceux qui l’écou-

tent, lui qui se rend maître de leurs oreilles, g
les ferme , qui les rend inaccessibles à d’autres
discours , en les remplissant d’aVance de ses ;
délations? Une pareille conduite est le comble
de l’injustice , selon le témoignage des plus. ,
grands législateurs , Solon (I) et Dracon , qui
ont ordonné que les juges s’engageassent , sous l
la religion du serment (a) , à écouter avec la

(t) Au lieu de aïoli ci En», le manuscrit du roi ’
ne clam 0’ 201mm. Cette forme est celle des Attiques:

je la crois plus digne de Lucien.
(a) Toutes les fois que les ’uges entroient au tri-

bunal , ils prêtoient serment d’écouter les deux parties
avec une égale bienveillance. J. Tollius , ui dans ses
remarques sur ce traité , a rassemblé une cule consi-
dérable de passages parallèles , en rapporte aussi plu;
sieurs qui prouvent l’authenticité de cet usage. On peut
ajouter aux autorités qu’il a citées celle de Démosthène,
dans le discours sur les prévarications de l’ambassade,au
commencement. Agneaux: sa mimait 6145;! , Æ mi "rois
(tu «l’infinie; Nwév 6m Jnépxew , Md’fifll’dv (du

même ,

1
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même faveur les deux parties , et à accorder
une égale bienveillance à tous ceux qui sont
soumis à leurs jugemens , jusqu’à ce que le
discours de l’un , mis en parallèle avec celui
de l’autre , parût ou plus foible , ou meilleur.
Ces législateurs ont regardé cOmme une im4
piété , comme une injustice’ extrême de pro-

noncer entre les parties , avant d’avoir com-
paré la défense à l’accusation. Et ne dirions-

nous pas que ce seroit outrager les Dieux ,
que de permettre à l’accusateur de dire libre-
ment tour ce qu’il voudroit , et de fermer en-
suite nos oreilles à la défense de l’accusé , de
lui imposer silence", de le condamner d’après
le discours de son adversaire , dont l’éloquence
nous auroit subjugués (r)? Il est donc vrai que
les délations violent tout-à-la-fois l’équité , les

loix, et le serment qui enchaînent-les juges.
Mais si l’autorité des législateurs paroit in-
suffisante , lorsqu’ils ordonnent de juger suivant
la justice et sans partialité, je vais y joindre
celle d’un excellent poëte Il nous donne

. ’ l w N - . 1* q r.mon", (un «râpa 701510311 m’ai mulons, n tu Ju-
mou me) 78V ipuav ont! êtreMiMOev d’un; liftât dyar-
pouir. Je vous prierai tous de m’accorder une grec: , que
vous ne fourrier refuser même à ceux qui ne vous la de-
manderoient pas; c’est de n’avoir égard ni à lafaveur, ni
à la pflUnnt , plus qu’à Le justice et au serment que chacun
de vous vient de prononcer en entrant dans cette enceinte.

(t) Au lieu de nexezpojus’m, le manuscrit du roi
porte nexpnm’vot , ayant fait usage. La leçon ordinaire
est bien préférable , et je l’ai suivie.

(2) Il ne faut pas être étonné que Lucien cherche

Tome Il’. ’
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à se sujet une belle maxime , ,ou plutôt il
porte une loi bien. sage. Ne prononcez jamais
de jugement , dit-il , que vous n’ayez entendu les
Jeux parties. Ce poëte savoit, sans doute, que i
de toutes les injustices qui se commettent
parmi les hommes , il n’en est point de plus
cruelle , de plus contraire à l’équité , que de
condamner un accusé sans examen , et sans
lui permettre de parler pour sa défense. Voilà
cependant où tendent tous les efforts du dé-
lateur; il livre , sans défense , à, la colère de
celui qui l’écoute , l’infortuné qu’il accuse , et

lui dérobe par la clandestinité de son accu-g
sation , tous les moyens de se justifier.
. Un homme de ce caractère; montre autant
de lâcheté que de dissimulation; il n’agit point

au grand jour; mais tels que ces guerriers
qui se placent en embuscade , il décoche tous
ses traits d’un lieu obscur , afin que son ad-e

à combiner l’autorité des lé ’slateues ar celle d’un
poète. Tel étoit l’usage du arreau dAthènes , les
orateurs citoient fréquemment Homère , Sophocle ,
Euripide, &c., avec la même confiance que la loi
même. Quel honneur pour la poésie! Démosdrène,
dans le discours sur les Prévarication: de l’Amlmssade’,
page :79, édition d’Oxford x 21 , cite seize vers de
suite de l’Amigonc de Sophoc e , et . deux pages plus
loin , un morceau considérable des poésies de Solen. Le

oëte que cite ici Lucien est Phocylide, süvant le
choliaste ; mais ce vers n’existe plus parmi ceux que

mous avons aujourd’hui sous le nom de Phocylide. On
l’attribue aussi à Hésiode ; il se trouve dans le Démo-
doms, dialogue attribué à Platon , et dans les 614:3ch

d’An’stopliane , v. 484.
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versâire en proie à l’incertitude , ne sachant
où est l’ennemi (t) , et ne pouvant le cont-
battre , succombe plus aisément sous les coups
qu’il lui porte. Cette obscurité même est la
marque la plus certaine que les discours des
délateurs sont marqués au coin du menson-
ge Car un homme certain de la vérité
de son accusation , cherche à convaincre pit-
bliquement son adversaire , discute , examine

juridiquement sa conduite; par la même raison
qu’il n’est point de capitaine qui, pouvant remL
porter la victoire en rase campagne (3) , voulût
user de ruse , et se placer en embuscade pour

Surprendre ses ennemis. v "
C’est sur-tout dans les palais des rois , que

l’on voit les hommes de ce caractère : ils tirent
toute leur gloire de l’amitié des princes et des
grands. C’est-là que règnent l’envie et les soup-

çons , que la flatterie ouvre un vaste champ
aux délations de toute espèce Par-tout
en effet où les espérances sont plus grandes,
l’envie est plus dangereuse , la haine plus terg p

’ (a) Je lis tu? croupis, au lieu de tu? TOÀE’FU. Dès
que l’accusé eSt frappé des traits de la délation , il ne
peut pas ignorer qu’on lui fait la guerre , mais il ignore

quel est son ennemi. q ’
(2) A la lettre: que la délateurs ne dirent rien de sain;

C’en une manière de parler particulière aux Grecs ,
qui n’a pas d’autre signification que celle que je lui

onue.
(3) A la lettre: à découvert, En 7E wpoqaavït. .
(4) Littéralement: qu’il y a un: foule de sujets de

flatterie et de délations. t
y a
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rible , la jalousie plus adroite à faire joue?
ses funestes ressorts. La , tous les courtisans
se lancent un coup-d’œil pénétrant, semblables

à ces gladiateurs qui s’observent et cherchent
à trouver dans leur antagoniste quelque partie
.du corps qui’soit à découvert. Chacun , dans

le desir de parvenir au premier rang, pousse,
coudoie son voisin , renverse celui qui le pré-’
cède , le supplante (t) quand il le peut. Alors
l’honnête ’homme est bientôt renversé , tiré

hors des rangs , et chassé avec ignominie :
tandis que le flatteur , plus exercé dans son art
perfide , plus adroit à colorer ses impostures,
obtient aisément l’avantage; car en général;
c’est en portant les premiers coups (a) qu’on
remporte la victoire , et les courtisans vérifient
parfaitement ce vers d’Homère:

I. Souvent dans le combat le vainqueur est vaincu (3 ).

Plus le prix de ce combat (4) est important,

(i) Le terme grec signifie donner le croc-enjambe;
La métaphore est tirée de la lutte.

(a) A la lettre: c’est celui qui prévient qui est vainqueur;

(3) Iliade , liv. x7111 , v. 309.

Euro? ÊVUÉNof’ ml n’y ingénue jeannin-ter.

’Mars est commun et tu: celui qui a tué. Commun signifie
ici douteux , qui favorise tantôt l’un , tantôt l’autre. Ce
que le même poète [exprime quelquefois par aimance
comme.

(4) La tournure du texte est un peu diEéreme : or g
connue le combat ne se liure pas pour de petits objets, i8
budgznent définiras embûches. i ’ . i l

o
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plus ils cherchent à compliquer lies Secrètes 1
embûches qu’ils se dressent. La. plus prompte ,
la plus dangereuse de toutes , est la délation.
Elle tire son origine d’une jalousie qui fait
d’abord concevoir d’heureuses esPérances ,
mais qui bientôt amène un dénouement ter-
rible , traîne à sa suites des malheurs efi’raya’ns ’

et tragiques.
Cependant la délation n’est pas , comme i

on pourroit le croire , si simple , si facile à.
imaginer; elleexige au contraire une adresser
infinie , une vive intelligence, des soins , des »
précautions particulières. En effet ,elle ne seroit
pas la source de tant de maux , si elle n’étoit
présentée de manière à s’attirer la confiance ;

elle ne triompheroit pas de la vérité , qui triom-Ç
phe elle-même de tous les obstacles, si elle
ne savoit captiver ceux qui l’écoutent , par
un charme puissant , les subjuguer par la vrai-
semblance de ses discours ,. les surprendre par

mille artifices. - . 0 *’
L’homme éminent en honneurs. et en di-

gnités , est donc presque toujours l’objet de
la délation : ses succès allument la jalousie,
de tous les rivaux qu’il a laissés loin de lui; ils
le regardent comme un obstacle à leur élé-i
varion, ils décochent sur lui tous leurs traits.
Chacun d’eux s’imagine qu’il va s’élever lui-

même à la première place , s’il parvient à
ruiner (1) ce puissant favori, età le dépouiller

J (i) L’expression grecque signifie pour: d’assaut. se,

* .V 3
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de l’amitié du prince. On voit alors dans cd -
combat une image de ce qui se passe dans
ceux du Gymnase , entre les athlètes qui dis-
purent le prix de la course. Celui qui sait
cpurir, aussi-tôt que la barrière (t) tombe à

rendre maître d’une ville en l’assiégeant. Au lieu de ce
puissant favori, le grec dit ce Coryplze’e.

(t) "Tenu-15 étoit le nom d’une traverse de bois
ou de fer, posée devant les coureurs pour les empêcher
de partir avant le signal. Au moment où on le donnoit,
cette barrière tomboit dans une fosse de la même lon-
gueur. et qu’ellepremplissoit exactement. Cette fosse
s’appelloit ypatmm et Enfin, la barrière s’appelloit
encore eiÇîTnplch et lia-amine. Voyer Suidas au mot
ÜfflÀÉTld’of. 17qu encore la description que Pausanias
donne de cette partie du stade d’Olym ie, Eliaquer ,
liv. Il, page 503. J’avoue cependant qu après une lec-
ture attentive de cette description , je ne puis com-
prendre a quoi sert’le’ Dauphin qu’il. suppose à l’ex-
trémité de la proue, lequel tombe , dit-il, orsque l’aigle
posé sur l’autel , s’est élevé. Si je ne craignois de passer

pour’téméraire, je dirois ne le mot «ruois est cor-
rompu, qu’il faut lire 800x, l: , et donner à ce mot la
même signification qu’à dia-ami ; alors la descri -
tien de Pausanias devient claire et sans aucune (litâ-
culté. Je lirois donc Boum: d’à e’rrl navires narrai Ënpor
(animent 70’ Ëufimy ensoutana xanïr , la barrière
est (ru-dessus de la ligne ( Miroir signifie ici. cette fosse
a pellée www; , dans laquelle. la barrière tombe ).esz

l airain , et placée à l’extrémite’ de la pointe de la proue.
Ï e pourrois prouver par une foule d’autorités, que Banal:
a la même signification qu’tÏraMryE ; mais, je ne rap-
porterai que ce vers de Lycopbron, cité par Klmnius

dans une de ses notes. t
’E’yai I Étapes! 81.).th (amphis: moirant.

.Ie trouve ici dans le manuscrit roi, une scholie
nouvelle sur le mot (fortuné , qui peut être (on in-.
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Ces pieds , ne songe qu’à s’élancer dans la

carrière: toutes ses pensées se dirigent vers
- le but; il met dans sa seule légéreté l’espé-

rance de la victoire , ne cherche point à nuire
à son voisin , ne médite aucune ruse contre
ses rivaux. Mais le mauvais athlète , incapable
de remporter le prix , et désespérant de l’ob-
tenir. par sa vitesse, a recours à l’artifice.
Son unique objet est d’arrêter son concurrent ,
de le retarder par quelque obstacle , et de le
faire tomber (i) ; car, il sent bien que s’il

téressante , parce qu’elle’ap’prend e ce nom se donnoit.
au lieu et à la barrière. ira-1m r rix o’ dans prévoit,
«taxai and J FIJ’anÎOÇ Jxàur, iv yâ’y Méva (paroi. Ce

lieu paroit être celui dans lequel les chars étoient re-
tenus avant que la barrière tombât , et que Pausanias»
appelle «iota-tr. Si l’on adopte la correcrion que je.
propose sur le passage de Pausanias , il faudra , ar pue
sonséquence nécessaire, lire plus bas , ri sans r à si;
tînmes «rifler. Or , il est certain que la barrière tom-
boit réellement à terre , et entroit dans une fosse. Il
y avoit aussi des barrières de cordes ; le vers de Ly-A
cophron , ci-dessus cité , en est la preuve: on leur
donnoit aussi le nom dérougi ,- et c’est de cette bar-
rière de corde qu’il faut entendre ce que dit Pausanias ,
immédiatement après le dernier passage que nous venons’
de rap orter: 7957m peut N êuure’poàev si orpdr 71,7
du Tu Aycioflr xatM’icw écornures, ceux sont par
du portique d’Agaptus lâchent 1e: rentiers chacun de leur
côté les barrières. Or, il a dit lits haut, and J3 faire
ripuairoy, ri me) 75V 777m1! 7m ILENiTâW , ânier: ami
aimait ramifier en) tiramiyror , devant les char: et les
chevaux de selle, traverse une corde en place de barrière. ’
Je ne pousserai pas plus loin cette discussiôn; j’aurai
peut-être un jour l’occasion de la traiter plus à fond’
dans une dissertation particulière.

(1) ’Emsouiim paroit signifier ici tomber sur "la!

V4
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n’emploie de pareils moyens , il ne pourra
jamais être vainqueur. Il en est de même dans
les amitiés des grands; le favori qui la pas-Ç
sède, et qui s’élève au-déssus de ses rivaux;
devient à l’instant l’objet de leur jalousie; ils
dressent contre lui toutes leurs embûches , et
bientôt surpris sans défense , environné de
ses ennemis , il succombe (r) sous leurs coupsg
Ceux-ci , honorés à leur tout , passent pour les
favoris , dès qu’on voit qu’ils peuvent perdre.

tous les autres

bouche; comme dans le traité intitulé pro Imaginibus,p. 4go;
de l’édition de Reitz , et de ma traduction , tome 111,
page 480, ou j’ai oublié d’avertir que feu M. Valckeq
mer, sur Hérodote, liv. V11, page 564, édition de.
Wesseling , au lieu d’infirmier , propose de lire ée)
:6544 «in. Ceux qui voudront adopter cette correCtion
pour cet endroit, pourront également l’adopter pour
celui-ci.

(1) Littéralement: il est enlevé.

(a) Si l’on suit le texte tel qu’il est dans les édi-
tions , il faudra traduire: ceux-a semainier et passeur
pour les mais,l par cela même qu’ilfi ont paru fig-f: du tu]?!
aux autres, a: J5 a oct-navrai ne: quint Joueur 32 un
Émis; Enrichir gruger. J’avoue que je n’entends point
cette logique , et je ne vois pas comment ils peuvent
être aimés , parce qu’ils ont fait du mal à d’autres. Il
me semble , au contraire , que "c’est le vrai moyen de
se faire haïr. Ce qui arrive toujours en pareil cas,
et ce que Lucien avoit sans doute exprimé , c’est
qu’après avoir perdu ses rivaux, un flatteur s’attire la
considération des autres, qui lui font la cour , comme
au favori; cette réflexion m’engage à lire, aï J’e’ chabi-

on’lau , un) (pin: lança-I, 32 à filmions" aima 39050, I
du moment qu’il: ont paru être en 5’14: de perdre le: daims
J’ai suivi cette correction.
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Le caractère de vraisemblance que les dé-

lateurs donnent à leur accusation , n’est pas!
pris au hasard : c’est au contraire à la rendre
croyable que tendent tous leurs efforts; ils
craindroientd’avancer quelque fait absurde ou
contradictoire. Mais le plus souvent ils tour-
nent contre l’accusé les avantages Ou les talens
qu’il peut avoir, et lui suppoSent des crimes
vraisemblables. Par exemple , ils diront d’un
médecin qu’il est un empoisonneur , d’un
homme riche qu’il afl’ecte la royauté , d’un

ministre (r) qu’il médite une trahison.
Quelquefois aussi, en prêtant l’oreille aux dé-

lateurs , on leur fournit les différens moyens (a)
de diriger leur accusation; car pOur mieux
frapper à leur but, ces hommes perfides la;
proportionnent au caractère de celui qui les
écoute. Ont-ils remarqué en lui quelque pen-
chant à la jalousie , un tel , diront-ils, a fait
pendant le fistin un signe d’intelligenre à votre
femme , il a poussé des soupirs. Stratonice (3) ,
à son tour , l’a regardé d’une manière agle’able, et -

qui exprimoit une vive tendresse. Bientôt après ils
hasardent contre cet homme quelques déla-g

(1) Tupuyvmo’ç , homme attaché à un roi.

(z) A la lettre: les défirent: de la délation. Supposé
que le mot harpai; soit vraiment celui ne Lucien
avoit écrit, et qu’il ne faille pas lire havoient, excogiq .
tartanes.

(3) Allusiou à l’histoire de Combabus et de Strato-
nice , accusés d’adultère auprès de Séleucus. Vqu le

traité de la Déesse de Syrie. I



                                                                     

314 ŒUVRESrions d’adultère. Si ce roi cultive la poésie;
et qu’il ait une haute idée de ses talens ,
Philoxène (t) , diront ces flatteurs , a ri de vos
vers , il les a tournés en ridicule , a publié qu’ils
manquent à la mesure, et sont mal composés. Au-
près d’un homme religieux , et qui témoigne
un grand respect pour la Divinité , ils accu-n
sent son ami d’athéisme , de mépriser les dieux

et de nier leur providence. A ce discours (a)
le roi enflammé de colère, s’indigne contre
l’accusé, et le chasse de saprésence , sans
attendre la pleine conviction de son crime;
car en général les délateurs n’imaginent et
n’intentent d’accusation que celle qu’ils savent

la plus capable de provoquer la colère de celui
qui les écoute. Dès qu’ils connoissent l’endroit

où il peut être blessé , ils y dirigent tous
leurs traits; ils espèrent qu’agite’ par les trans-
ports subits de sa colère , il n’aura pas le temps

( l Poète ditll ambi ne, ia vécu uclque rem s
à la )cour de Dehsz leqtyran’iuDenys , gravaillé d’uiie
manie poétique ,,com osoit des vers fort ridicules , et
les lisoit souvent à Philomène; celui-ci en ayant dit
son sentiment avec trop de franchise , fut mis en prison
dans les latomies ou carrières de Syracuse. Peu après,
Denys le fit sortir à la sollicitation de plusieurs amis
du poète, et l’admit même à sa table. Sur la fin du

.re as, le tyran se mit à lire ses vers , et demandant
à Êhiloxéne ce u’il en pensoit, celui-ci se retourna
versnlcs gardes u tyran , et leur dit: remeneg-moi aux

carrier 3:. .(a) Le texte porte: frappé tout-â-eoup dans l’oreille
par un mon. Il n’est guère possible de traduire de
pareilles métaphores. .
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d’airaminer la vérité , et que si l’accusé veut

se justifier, le roi ne l’écoutera pas, tant la
prévention et la vraisemblance de ce crime
imaginaire agiront puissamment sur son esprit.

L’espèce de délatiOn qui conduit le plus
promptement à son but, est en effet celle
qui contredit la passiOn chérie de celui qui
l’écoute. C’est ainsi qu’autrefois on accusa

auprès de Ptolemée (1) surnommé Bacchus,
Démétrius philosophe Platonicien (a) , de boire.
de l’eau, et d’être le seul parmi tous les Égyp-

tiens qui” ne portât pas des habits de femmes
pendant les Bacchanales. ll’fallut que Démé-
trius , cité au tribunal de Ptolémée , s’enivrât

(I) Ce Ptolémée est, suivant J. Tollius , le onzième
prince de ce nom; et suivant Dusoul , le dixième , sur-
nommé aussi Aulé’ê: ( le joueur de flûte ), père de
la fameuse Cléopâtre. Mais Clément d’Alexandrie, in
Protreptico , page 29 , D, nous apprend que le Ptolémée
surqommé Bacchus, étoit le atrième. Uranium Je
0’ Terœp’las, Aro’waoe êchEflo ; ce Ptolémée es: le

Philopator dont il a été parlé au commencement de
ce traité. Ce que Suidas rapporte du caractère et des
mœurs de ce rince , convient parfaitement à ce qu’en
dit Lucien. a il fuPsi négligent dans le maniement des
a)» affaires, si adonné à la volupté et à des amours in-
» fames, tellement plongé dans une ivresse continuelle,
si qu’il n’esr pas étonnant, qu’en peu de temps, on

’ n ait souvent attenté à sa couronne et à sa vie , Comme
sa le firent Cléomène , Théodotus et plusieurs autres n.

ï (a) Je ne connais point ce philosolihe. Tollius pré-
tend qu’il est cité dans l’ouvrage de Marc-Aurelio ,
liv. V111, chap. 22. Il se trompe. Il y eut un philo-
sophe cynique du nom deDémétrius, j’en ai déja parlé
vie de Démonax, page 502 ,-. mais je n’ai rien lu sur le

Platonicien. ’ -
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dès le matin ,. etrevêtu d’une robe de Tarente-3’

dansât au son des cymbales; autrement il eût
perdu la vie, sous prétexte qu’il n’approuvoit.
pas le genre de vie du roi, et qu’il blâmoit
par sa profession et par sa doctrine la conduite
voluptueuse de Ptolemée.»

L’accusation la plus grave auprès d’Alexandi’e,’

étoit d’être convaincu (t) d’avoir refusé de ren-

dre un culte religieux à Héphæstion. Lorsque ce
jeune homme eut perdu la vie, Alexandre qui
l’aimoit éperdument, voulut ajouter à la mat
gnificence des obsèques qu’il lui fit faire, celle
de placer le défunt au rang, des Dieux. Bientôt
toutes les villes élevèrent des temples ,. con-
sacrèrent des enceintes (a) , dédièrent des autels

(t) A la lettre: si quelqu’un étoit pris , étoit convaincu;-
He ne pas adorer; si ris guano. Il me semble que Gesner
n’a pas bien saisi le sens d’aigeïààm , en traduisant si .
guis sibi sumprirset. Tollius l’avoir beaucoup mieux rendu

par ces mots si qui: deferebatur. i *. (2) Les temples des anciens étoient ordinairement
situés dans une enceinte , qui s’appelloit Tétines, mot
que l’on emploie quelquefois pour désigner le temple .
même qui s’appelloit Nice, et chez les Attiques Neœ’r. .
L’autel étoit souvent placé hors du cemple en face de «
son portique: on élévoit aussi. des autels sans temple ,
dans les places publiques et dans les rues. Les parti-
culiers même en avoient dans leurs maisons et y offroient
des sacrifices. Les extrava ances auxquelles Alexandre
se livra lors de la mon d’ éphæStion , sont rapportées.
par Arrien , de e edit. Alexand. , lib. V11 , pages 292
et 293 , édition de Éronovius. Suivant quelques auteurs ,
dit cet historien, Alexandre passa 1m jour entier et une
nuit à pleurer la mort d’Héphæsrion; et couché Sur son.

Cadavre, il fallut que ses amis employassent la v10-.
lence pour l’en arracher. On prétend qu’il fit pendre

N
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à cette nouvelle divinité , instituèrent des fêtes
en son honneur; le nom d’Héphæstion devint

Je médecin Glaucias , pour avoir donné , mal-à-propos,’
une potion au malade , ou selon d’autres écrivains;
parce qu’il l’avoir laissé boire trop de vin. Il cou a, sa
chevelure sur le corps de son ami, pour imiter Acliille;
il fit détruire le temple d’Esculape, qui étoit à Ecbatane.

Mais Arrien révoque ce fait en doute, comme plus
convenable au caractère d’un barbare , qu’à celui
d’Alexandre. Il ordonna qu’on offrit toujours à Hé-
, hæstion les sacrifices funèbres dom on honore les
Aliéros; la plu art des historiens s’accordent sur ce fait,
dit Arrien. âuelques-uns ont écrit, continue-t-il ,1
qu’Alexandre envoya des députés au temple d’Ammon ,’

mont lui demander s’il permettoit qu’on sacrifiât à Hé:
Intention comme à un dieu; mais Artimon ne le permit
:pas. C’est encore un point sur lequel tous les historiens
sont d’accord , qu’Alexandre , après la mort d’Héphæ51

.tion , passa trois jours entiers sans prendre de nourri-1
aure, ni aucun soin de 5a personne; il poussoit des

émissemens continuels, ou gardoit un silence dou-
- oureux: il lui fit préparer dans Babylone un bûcher
qui coûta dix mille talens ; fit publier un deuil uni-
versel dans toute la contrée. Plusieurs amis d’Alexandre i
consacrèrent leurs armes à Héphæstion. -Enfin il fit
célébrer a ses obsèques des jeux , qui surpassoient en
magnificence tous ceux qu’on avoit vus jusqu’alors. Il
y eut juSqu’à trois mille Athlètes ui disputèrent le
prix des exercices gymnastiques et e la musi ue , et
qui , bientôt après, combattirent aux funérailles d’ lexan-
cire même. J oignons à ce récit , celui de Plutarque , vie
d’AIexandre, p. in, édition de Réiske. Lorsque Alexan-
dre fut arrivé à Ecbatane, après avoir réglé les affaires
les plus. pressantes , il s’amusa de nouveau à donner

Ides spectacles et des fêtes publiques; ayant avec lui.
trois mille artistes qui étoient venus de la Grèce. Vers
ce temps Héphæstion fut attaqué de la fièvre , et comme
un jeune homme accoutumé à la licence militaire , il
observoit mal le ré ime. Bien plus , tandis que Glaucus
son médeciq étoit é au spectacle, Héphæstionrsg min
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le serment le plus redoutable. Quiconque eût
osé rire de ce culte , ou n’eût pas témoigné
un saint respect pour le Dieu , étoit à l’instant

puni de mort. Les flatteurs caressant cette
passion ridicule d’Alexandre , ne cherchoient
qu’à l’allumer de plus en plus; ils racontoient
des songes , envoyés par Héphæstion , pu-
blioient ses apparitions , lui attribuoient des
guérisons, répandoient des oracles, et lui of-
froient des sacrifices comme à un Dieu qui
détourne les malheurs , et qui partage le

à table , mangea avec avidité un poulet bouilli, et but
un grand vase de vin rafraîchi; de ce moment son
mal empira , et peu de jours après il mourut. Alexandre
ne put supporter ce malheur avec fermeté; mais à
l’msrant il tu couper les crins à tous les chevaux et à
tous les mulets de son armée, fit arracher les palissade
et les fortifications des villes , fit crucifier le malheu»
rem: médecin , défendit de jouer des flûtes et de tout
instrument: de musique , jusqu’à ce qu’un oracle arrivé
du temple d’AImmon ordonna d’honorer Héphæstion
et de lui sacrifier comme à un héros. Consultez encore
Elien , liv. V11 , chap. 8 de: histoires diverses, et les re-
marques de Périzonius. D’après la description que font
ces auteurs , des obsèques magnifiques qu’Alexandre
fit faire à Héphæstion , j’ai pensé que c’étoit de cette

magnificence même qu’il falloit entendre ces mots de
Lucien i, égalois» æpaafieïmt ne) 7979 75 Mia-3,1" p.274.-
Mpgziçc, que Grévius interprétoit ad reliquarum rentra
sacrum magnitudincm addi yoluit. Je ne puis être de son
sentiment.

(t) (-358: mapc’âpor, est un Dieu du second ordre ,
associé à une divinité supérieure , dont il partage le
culte et les honneurs. Par exemple , Pan et Silène sont
en) arupa’âpo: , à l’égard de Bacchus. Atis étoit «au
péJ’pa: de Rhéa, Adonis de Vénus. Le coq de Mer-
cure,comme ce: oiscau le dit lui-même dans Lucien,
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trône de quelque grande Divinité. Alexandre
flatté d’abord de leur entendre tenir ce Ian-
gage , finit par y ajouter foi lui-même; sa
vanité s’en accrut , et il se regardoit non-saut
lement comme un Dieu, mais comme ayant
aussi le pouvoir de faire des Dieux. Combien
d’amis d’Alexandre recueillirent alors (r) de
trisres fruits de cette apothéose d’Héphæstion ,

perdirent la faveur du roi, furent bannis de
sa présence , accusés de n’avoir point honoré

le Dieu que tout l’univers devoit adorer (a)!
Dans ce temps même , Agathocle de Samos,

l’un des généraux (3) d’Alexandre , pour le-

quel ce prince avoit une estime particulière;
fut sur le point de se voir enfermé avec un

une Il , page .70; , 6’703 J’s’ , Ïfllç repêcha; div, Ana
Ars-aéras ne) ÀO’ylaflaÉ’Tx 315v immun On dit aussi dans

le même sens 9:8; mame. Diodore de Sicile a dit;
de Philippe, père d’Alexandre , «n’aurons m’y 57 545’-

ytços 706142904: 75! n43 Éau’h’y in) 717: ’Eupairrn:
flammés", Mû dirai 70’ 5455299: 73s nippais, s’aw’Io’r raïs

264’914 9:97; affleurer nuræpielun’a-a; , 70min»; ËTUXE
957; 71? si: navrais-parfis. Ainsi mourut Philippe, qùi , étant
devenu le plus puissant des rois de I’Eurape par l’étendue

de son empire , voulut se flirt associer aux (leur: grands
Dieux. Diodore de Sicile, lib. XVI, page :54 , tome 11.
’ (1) flapi 73v un? 0v. J’aimerois mieux lire ars iro’v
aurifier. La leçon or maire signifie plutôt contre [à cir-
constance , maki-propos, que , dans cette circonstance. On

eut encore lire uni n’y Mm. Diodore de Sicile,
2v. XVII, page 22: , and à? 73,73: qui: tierçais.

(a) A la lettre: c: Dieu commun à tous.
(3) L’un des Taxiarques , dit le Grec. Nous avons

déja dit quel étoit ce grade militaire chez les Grecs.
Voyez le morceau intitulé Bacchus, page 234.
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lion , parce qu’il étoit accusé d’avoir versé

des larmes en passant auprès du tombeau d’Hé-

phæstion. Mais Perdicas vint , dit-on , à son
secours ; et jura par tous les Dieux et par
Héphæstion même , que celui-ci lui étoit ap-
paru dans une partie de chasse , et lui avoit
ordonné de dire à Alexandre , qu’il se gardât
bien de faire aucun mal à Agathocle: qu’il
ne falloit attribuer les larmes que ce général
avoit répandues , ni à son incrédulité , ni au
regret de la mort d’Héphæstion , mais au sou-
venir de leur amitié passée. La délation et
la flatterie trouvoient alors un libre accès
auprès d’Alexandre , en s’accommodant à sa

passion. De même que dans un siège , les
ennemis n’attaquent point les remparts par les
endroits élevés, solides, difficiles à franchir ;
mais s’ils remarquent quelque poste mal gardé ,

quelque partie de la muraille plus basse que les
autres , ou prête à tomber en ruine , ils s’en
approchent avec toutes leurs forces , parce
qu’ils espèrent pouvoir aisément s’en rendre
maîtres , et s’introduire ensuite dans la ville :
ainsi les délateurs, lorsqu’ils apperçoivent dans
l’ame quelque partie foible , corrompue , d’un

(1) C’est ainsi qu’Alexandre fit périr Lysimaque un
de ses généraux , au rapport de quelques hisroriens.
Mais Curce , liv. VIH , chap. l , révoque ce fait
en doute. Je ne crois pas qu’Arrien ni Diodore en
fassent mention. Voyer Lucien , Dialogue des Mons,
11151397, tome 1, édition de Rein a et de la traducrion,

page 324... e v Aaccès



                                                                     

DELUCII-N. 32x
accès facile- (r) , ils dirigent leurs attaques de
ce côté , ils en approchent toutes leurs ma-
chines , et finissent par prendre la place d’asn
saut, sans que personne se mette en devoir
de les repousser, ou s’a perçoive de leur
marche. Dès qu’ils ont p métré au-delà (a)

des remparts , ils portent par-tout le fer et la
flamme , ils pillent , ils égorgent; tel est
le triste état d’une ame prise à force ouverte ,

v et réduite à l’esclavage Les machines que
les délateurs font jouer contre celui qui les
écoute (4), sont le mensonge et la fourberie , le
parjure, la sollicitation , l’impudence , et mille
autres scélératesses : mais la flatterie est la plus

puissante de. toutes: elle est la parente , ou
plutôt la soeur de la délation (5). Quel homme

(r) ’Eusdrleror , sur laquelle on peut aisément monter.
(a) Le manuscrit du roi porte: étamait» s’y’lo’s 57mg

fait TEJXÂV. L’article manque dans les éditions.
(3) Je n’ai pas besoin de faire remarquer au lecteur

combien ces métaphores sont forcées, eu égard au
5eme de notre langue. Un: nm: prix «l’imam, dans
agnelle on porte le fer et la flamme , où l’on pille, où

l’on’c’gorge, es: une image que nous n’admettrions pas.

»Mais quand on traduit , il faut se ployer au»caractère
de son auteur, ses idées ne sont point à nous.

(4) Je; lis ululons: avec l’édition des Jantes, au lieu
d’aim’r’lo; , de I’almnt. C’est en effet l’ame de Celui ni

écoute la délation , et non celle de l’absent, que et

délateurs assiègent. I .(5) De pareilles métaphores sont, je le sais, du
plus mauvais goût dans notre. langue: je n’ai pas cru
néanmoins qu’il me fût permis de changer ou de sup-
primer cette ensée. Encore une fois, un traducteur ’
.n’est répons. le que des expressions, et celui tu»:

Tome 1V.
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assez généreux , dont l’ame seroit défendue

par un rempart de diamant , pourroit ne jamais
céder aux efforts (1) continuels de la flatterie 5
Sur-tout lorsque la délation mine sourdement
Ce rempart et le détruit par les fondemens.

Tel est le tableau de l’attaque extérieure (z);
mais alu-dedans , combien de traîtres (3) compli-
ces de l’ennemi , lui tendent une main favorable,
lui ouvrent les portes, concourent de tant leur
pouvoir à hâter la perte (4) de l’assiégé? A
leur tête eSt l’amour de la nouveauté que la
nature inSpite à tous les humains , il entraîne
à sa suite le dégoût d’un état uniforme, l’at-

trait qui nous porte vers tous les objets ex-
traordinaires (5) , le charme inconcevable (6)
que nons trouvons aux secrets qu’on nous dit
à l’oreille (7) , secrets souvent capables de

mutile ou change les pensées de son auteur , me paroi:
W4 de la confiance publique; c’est un imposteur

littéraire. i aA (t) Je lis harpiste; avec l’édition des Juntes. Dusoul
avoit dèja semi a nécessité d’admettre cette leçon.
.» (2) A la lettre: voilà le: chose: errérieum.
’ (3) Le grec: une foule de trahisons. Mais on ne pourroit
pas dire en fiançois que des trahison: tendent les mains.
? (4) L’expression ngCque si nifie la prise de celui qui
8mm. On sent que l’ai dû l’évtter : mais elle confirme

,, très-bien la correction que j’ai adoptée ci-dessus en lisant
émétines, au lieuzd’aim’flor. »

ï (5) A la lettre: pour les récit: extraordinaires.
l (6) Selon le texte: carje ne sais comment, nous trouvoit:
hm: du plaisir, 6m; ’
(7) J’ai adopté l’heureuse correction de Dusoul :
’MSPnJ’à traînois 73 a: arrima-m) faire u’mrot’aæ.
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faire naître une foule de soupçons. Je connais ,’

en effet, des personnes dom les oreilles sont
aussi voluptueusement chatouillées par la clé-
lation’ , que si on les caressoit légèrement avec

une plume . .s Soutenus par tous ces alliés, lorsque les
délateurs se présentent à l’assaut (a), ils sont

aussi-tôt vainqueurs. Cette victoire ne leur est
pas assurément bien pénible, puisque personne
ne se présente au cambat , et ne se met en-
devoir de repousser l’attaque. Au contraire ç
gelui qui les écoute se livre lui-même de plein
gré , et l’accusé ignore la trahison qu’on lui

prépare. Tels les citoyens d’une ville prise
, pendant la nuit , sont tous égorgés durant’leur
sommeil Mais ce qu’il y a de plus dou- i
lem-eux, c’est que l’accusé, qui ne sait rien

de ce qui se paisse , aborde son ami d’un air
serein; et comme sa conscience ne lui reproche
aucun crime , il parle, il agit comme à son
ordinaire. L’infortuné ne se doute pas qu’il
est environné d’embûches de toute espèce.
Pour l’autre, s’il est d’un caractère noble ,

l (r) Quelque singulière que cette idée puisse paroître;
je a conserve , parce qu’elle est dans les mœurs grec-
ques. La même comparaison se trouve dans le traité
intitulé le Coq; tome Il, page 7H, édition de Reirz ,
Je»! au du un? ale-l rai «kiwi Ëp’yalge’rm Çpeço’gsm ,

«tu?!» aimanter aupar’xeTo’ (au rai Épupém, et de la

caduction , tome 1.11, page 3:9.
’ (a) Hporæérœm , viennent à fifre irruption.. V-

(a) Le grec: et comme dans une ville prix pendent la.
nuit , la acmés son: égorgés en dormant. ’

i i ’ X. a



                                                                     

3’24 l Œuvnss
généreux , plein de franchise , il fait à l’instant

éclater sa colère , donne un libre cours à son
ressentiment glmais bientôt, lisant (1) d’avance
dans le cœur de son ami tout ce qu’il peut
alléguer pour sa justification , il finit par re-
connoître qu’il s’est irrité contre lui sans sujet.

Si au contraire il porte une ame lâche , nourrie
dans la bassesseet dans la dissimulation , il reçoit
son ami en lui souriant du bord des lèvres;
il le hait néanmoins, il frémit de rage (a) en
secret , et , pour m’exprimer comme un poète,
il couve son courroux dans son cœur Il n’est
point , à mon avis , d’injustice plus cruelle ;
rien n’est plus conforme au vil caractère d’un
esclave , que.de nourrir en secret sa colère (4),
d’accroître sa haine en la renfermant dans son

(t) Tir iæoMfyletv Œpoœtcbéttevos, sentant f avance g
devinant la junificazion. Ce sentiment est bien celui d’un
caracrère généreux ; il est très-délicat. Les commenta-
teurs n’en ont point senti la finesse , puisqu’ils sup-
posent] que ce mot esr altéré, et proposent de lire
«flanquant. Dusoul , qui es: le premier auteur de cette
correction , fait cette quesrion : si parsemât car ad’iciatur t
7éAor ; il n’a pas fait réflexion que 7éme ne rappoit
pas sur le participe apoatcàdjesyor, mais sur 357w, il
reconnaît enfin.

, (a) A la lettre: il grince des dents.
(3) Buaroâojte’ue: est une expression d’Homère ;

Odyssée, liv. VIH, v. 273. Kami ("ou") Buwaâopeu’av,
que le Scholiast-e explique, neural M30: 75’s bardas
BsAeuo’Itevo; , méditant des maux dans le fond de son cœur.

Cette expression signifie à la lettre: jetter des fondement

profonds. sV (4) Le gterajoute: en retordant la lèvre.
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icin , de recelerun sentiment-dans son coeur

ù et d’en proférer un autre (1)., de jouer,.sous
un visage qui respire la gaieté de.1a comédie,
une tragédie pleine de tristesse et de douleurs.’

Mais ce qui autorise le plus une pareille
conduite (a) , c’est lorsqu’on voit le délateur
en user de même à l’égard de celui qu’il dé»

nonce , quoique depuis long --temps il, passât
pour son ami. De ce moment on ne veut plus
entendre la voix de l’accusé qui veut se justifien;

son préjuge de cette ancienne amitié ,e qui n’en
avoit que le nom , que l’accusation mérite la
plus grande confiance , et l’on ne réfléchit pas
que souvent, il s’él ve entre ceux que l’amitié

.avoit unis le plus étroitement , unefoule de I
motifs de haine , inconnus à tous les autres.
Quelquefois même, un coupable, pour pré-
.venir une accusation ,, charge son ami O) de ’
son propre crime: car il n’est point-d’homme
assez hardi pour l’imputer à son ennemi. Les

5 motifs. de sa haine , trop publics ,rendroient
json accusation incroyable. C’est donc contre
jcetnr’ qui passent pom- leurs amis , que l’es

(i) Allusion aces deux vers d’HOmère,Iüade, liv. la;

v. 352. h’Exâpo’r 7:59 pas. nairas. 0’55: Afin «Jim-tr, V
70: x: ËTEPOV [du m1394 s’y) QfiEŒlfl,ÆÀÀ0 st gifla.

l Ouï je liais-à l’égal des portes du trépasw

ne mortel qui me dit ce qu’il ne pense pas.
(a) A la lettre: mais on, éprouve sur tout cela lorsque-5.

. une grec’disfsan voisin.

l i i .113; l
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délateurs dirigent leurs manoeuvres; ils près?
ment en même temps la précaution de témoi-°
.gner le plus tendre intérêt à l’homme qui les
écoute; et qui, persuadé qu’il s’agit de ses
propres intérêts , n’épargnera pas alors ceux
qu’il chérit le plus. Il est aussi des hommes
qui , venant à connaître par la suite que leur
ami a été injustement accusé , honteux de l’avoir

cru coupable , ne veulent plus l’admettre dans
:leur intimité , ni même le regarder en face. On
diroit qu’ils se croient offensés d’avoir reg

connu son innocence. I . à
Ainsi la vie humaine est amigée d’une foule

de maux , qui tous prenn ut leur source dans
la facilité à croire la dénioit sans examen.
,Antia dit à son époux (t):

Montez , mourez , Prœtus , ou que Bellérophon;
En tombant sous vos coups , me venge d’un adirant r
Le traître a malgré moi Voulu souiller ma couche;

Îet c’est elle qui la première avoit sollicité la
vertu du héros , qui l’avoir méprisée. Peu s’en

fallut néanmoins que ce jeune homme ne pérît
en combattant la Chimère’, et , que pour prix
de sa tempérance et du respect qu’il portoit

’à sou hôte , il ne devînt la victime de l’ac-

cusation insidieuse de cette femmelibertine.
Phèdre, par une délatiOn semblable cantre son
beau-fils, attira sur Hippolyte innocent (a)
les imprécatiOns de son père.

(t) Homère, Iliade, 15v. V1, v. 16;.
(a) Le grec: qui , â Dieux! n’avait «and: caïeu-trine
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- a Vous avez raison , pourra-t-on me diré :
n quelquefois cependant le délateur peut être
je digne de confiance , sur-tout quand c’est un.
I» homme qui a la réputation d’être juste et
n prudent. On doit alorsavo-ir d’autant plus
» d’égards à ce qu’il avance , qu’il ne s’est

a) jamais souillé d’un pareil crime" (t) n. LE:
quoi! fut-il jamais un homme plus juste qu’Arisy
tide? cependant il se ligua contre Thémisto-
cle (a), et excita contre lui la colère du peuple,
tétant, comme il le dit lui-même (3), aussi

(t) J’aimeroîs mieux lire (inféra: 797m7 marni-
.ya’lt , qui n’a fait un pareil mal à personne , au
lieu de gardât air. On peut lire encore (andéy’ in

(a) Voici comme Plutarqua parle des inimitiés d’Aris-
tide et de Thémistocle. Après avoir remarqué ’ayant

été élevés ensemble , leur rivalité éclata dans’l’és pre-

miers jeux de l’enfance, il dit, on d’Aristide page 48’ -,

édition de Réiske r cependant comme. (hémistoce
mettoit tout en mouvement ,’cherchoit à faire des in-

novations clan creuses, et s’opposait en toute occasion
"aux desseins ’Aristide , celui-ci fut obligé , tant pour
.vse venger , que pour diminuer. la puissance de son
rival, que la faveur de la multitude rendoit chaque?
jour plus considérable ,v de contre-quarrer toutes ses
démarches , croyant , un valoit mieux népliger. «à.
quefois les intérêts i l1 peuple ," que de aisser lb -*
miStocle triompher en toute occasion , et acquérir un.
crédit redoutable. Un jour que Thémistocle vouloit:

faire quelque opération avantageuse, Arisride s’y. op:
posa , et son avis l’emporta ;* mais env sortant de l’ n

,semblée il ne put s’empêcher de dire :I les afin: à;
’Athc’niens ne seront en sûreté que quand il: mascaron:
précipité: l’un et l’autre dans le Bfïfdfllî’t. i

(3) Ce qu’on vient de lire’dans la note précédente,

X4.
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sensible que son rival aux charmes de l’ami

" bition. Aristide étoit juste envers tous les autres;
mais enfin il étoit homme , susceptible de co-
lère , d’amOur et de. haine. Si l’histoire de Pa-
lamèzle est vraie (t) , le plus prudenrd’es Grecs,
illustre d’ailleurs par tant d’autres qualités,
cédant à la jalousie , machina c0ntre ce héros
qui lui étoit uni par les liens du sang et de
l’amitié , et qui avoit passé les mers avec lui

pour partager tous ses dangers : tant il est
naturel aux humains de se laisser entraîner
à leurs passions Que dirons-nous de So-

. crate , .in’rustement accusé devant les Athéniens,

comme impie et1corrupteur de la icunessel;
.de Thémistocle et de Miltiade, qui après tant

’âonne, et; me semble, l’explication de ces mots de
r Lucien, a; quint ëxeîyoç, et prouve u’il faut entendre
i ar Ère-Troc, Aristide , qui fait dans lutarque un aveu
Bien formel que la passion de gouverner a pour lui
autant de qfcharmes u’elle en a pour son rival. Mais
au lieu d’un, je lis me, et je mets une virgule après
icelles. Le mot rec ue j’ai rendu par sensible aux
charmer, signifie c and é.

(1) Ulysse , jaloux de. Palmiède , cacha dans la tente
de ce denier une somme d’argent 5 et l’accusant ensuite
de trahison , et de connivence avec les Troyens , il lui
reprocha d’avoir reçu de l’argent de Priam. Cet argent
ayant été trouvé .dans la tente de Palamêde , les Grecs
le lapidèrent. Vqu Polyænus251raragem. Il). t, page: 8,
et 9 ;le faux Die s de Crète , liv. 2 l chap. :5. Strabon
révoque , comme ucien , cette histoire en doute, fondé

* sur le silence d’Homère, Strabon , liv. 711111145! 368.

Vqu Philostrate , Heroîm, cap. x. r
,(z). A la. lettre: de faire une. firme.
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He victoires , sont soupçonnés de ’trahir les
intérêts de la Grèce? Il est une foule d’exemples

V semblables , et. presque tous sont faciles à
connoître
r Que doit faire un homme sensé , qui deute

de la sincérité ou de la vertu de son ami?
«Homère nous l’enseignesous l’emblème de la

fable des Sirènes , devant lesquelles il fait:
passer rapidemment , sans écouter leurs chants
flatteurs , mais dangereux; se bouclier exac-
tement les oreilles , et ne point les ouvrir sans
précaution à ceux que nous voyons préoccupés
de quelque passionyQue la raison , telle qu’un
’portier (a) fidèle , veille sur tous les discours
qu’on nous-adresse, admette ceux qui méritent
d’être admis , et écarte ceux qui peuvent être

-nuisibles. En effet, ne seroit-il pas ridicule
d’établir des portiers.de nos maisons , et de

ç (t) méplat ne si nifie point cogniea, mais cogniez
facilite. En général , i faut remar uer qu’en grec tous
iles adiectifs en me: ont la signi cation de propre à,
capable de , fizcile a ; ,Êîéætpo: , bon à manger; Joie-111.0; ,

boa à donner, 6m. J’en pourrois citer une foule. Je ne
fais cette remange , que parce que cette signification
. paroit i norée la plupart des traducteurs. k

(a) erre comparaison pourra blesser la délicatesse
ide certains lecteurs. Je suis bien aise de les avertir que
"ai encore adoucila métaphore; car le texte dit à la
’ ettre z mais en établissant la raison comme un portier exact,
j’ai veillera sur tout ce gui nous est dit , pour admettre les
choses qui sont dignes être admises , et les faire entrer l
exclure, et repousser au contraire les mauvâîses. On sent

bien que si je supprimois toutes ces pensées singulières,
je ne traduirois point Lucien," 1e nen donnerois qu’un
extrait, et ce n’est pas mon intennom
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le monde (O P -Lors donc qu’on s’approchent de nous, pour
nous faire quelque délation (a) , examinons
le fait en lui-même , sans avoir égard ni à
l’âge , ni à la dignité , ni aux mœurs de celui
qui nous parle , nivmême à l’esprit qu’il. fait

briller dans ses discours g car plus il paroit
persuasif , plus nous devons redoubler de
soins et. de précautions dans notre examen.
Gardons-nous bien sur-tout de nous en rap?
porter au jugement d’autrui , ce seroit donner
sa confiance à la haine de l’accusateur; mais
nous réservant à nous-mêmes l’examen de la
vérité , rejettons sur le délateur tout l’odieux

de sa conduiteljalouse :. que luis-même aussi:-
bien que l’accusé soit obligé de fournir publi-

quement ses preuves. Alors nous pourrons
donner notre amour ou notre haine à celui
qui , dans l’examen , en aura paru digne. Mais
se hâter de prononcer lorsqu’on est encore

(r) Cette pensée est une imitation frappante de celle
d’lsocrate , ad Demorzicum, pa e 34 , armer nie (45’!
niaisa dt foi? cirions dronpuoflew, enir N havois»
parafer eXoWœ arapmufleït. Il seroit ridicule de ren-
ermer sa fortune dans sa maison, et de répandre sa

façon de penser en la montrant à iout, le monde. Dans
le texte de cette phrase d’lsocrate, on lit arspwrareïv’,
qui signifie fouler aux pieds , on se promener. ce qui ne
me paroit pas faire un sens satisfaisant. J’ai préféré
lire waplwot’r’leïr , attiquement pour TEpleiÎV , râpas:

die , semer autour de soi. ,
(2) En dînasses glose-t .. -À. ç;
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Iëmu par les premières impressions de la dé-
lation, grands dieux! n’est-ce pas le comble
de la témérité , de la bassesse , et de l’injus:

tice P q A iL’ignorance , comme je l’ai dit en comment-j

çant , est la géritable cause de tous ces maux;
parce qu’elle couvre notre conduite du voile
ide son obscurité. Ah! s’il plaisoit à un Dieu
. d’exposer nos mœurs au grand jour,et d’éclairer

Inos actions du flambeau de la vérité , la déla-
tion ne trouvant plus aucun accès , iroit bientôt

"se précipiter au fond du Tartare.
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.DESHOMMES
QUI ONT VÊCU LONG -TËMPS ç. j.

a!
1

O

.UN songe , illustre Quintill’us , m’a or-
I’donné de composer l’ouvrage que je t’offre

aujourd’hui , et qui traite des hommes qui ont
.vécu long-temps. Ce songe me vint il y a.
plusieurs années , lorsque tu donnas un nom
a ton second fils r je le racontai alors à mes
amis; mais ne pouvant deviner quels étoient
ces vieillards , que les Dieux m’ordonnoient
de t’offrir, je me contentai de les prier de pro-
longer tes jours et ceux de tes enfans , autant
qu’il seroit en leur puissance , persuadé qu’une

pareille faveur seroit avantageuse à l’univers

(t) Lucien n’est pas le premier ni le seul auteur qui
ait écrit sur cette matière. Diogène de Laërce, vie
d’Ëpime’nlde , cite un auteur nommé Plusgon ,. quiavoit:

fait un traité sur les hommes qui ont vécu long-temps
( à; éclopant que: e’u me; orepl transiter ). Comme le
nom de [wagon n’est guère connu que par ce passage
de Diogène , Casaubon a pensé qu’il falloit lire QAÉynw.
PfiIe’gon , citoyen de Trall’es , et affranchi de l’empereur

Hadrien , a , en effet, composé un ouvrage sur ceux
qui ont vécu long-temps , et ces ouvrage subsiste
encore.

(2) Il y eut sous l’Empire de Marc -,Aurèle (leur
fières nommés Quintillus, qui étoient gouverneurs de
la Grèce. Dusoul croit que c’eSt à l’un de ces fières
que Lucien a dédié cet ouvrage gmais il n’en rapporte
aucune preuve.



                                                                     

neLucttN. 333entier à mais principalement à émoi et à ceux
* qui m’intéressent. En effet , le Dieu qui m’en-

voyait ce songe (t) , sembloit m’annoncer un
heureux événement. Après quelques réflexions ,

il m’est venu dans la pensée que les Dieux,
en donnant un pareil ordrevà un homme oc-
cupé de l’étude des belles-lettres , vouloient.
apparemment que je t’ofli’isse un essai de mon
art. Le jour’de ta naissance est à mes yeux le
plus sacré de tous , je l’ai choisi pour te pré-

senter le tableau de ces hommes qui, selon
le témoignage de l’histoire , sont parvenus à.
une vieillesse extrême , en conservant un esprit
Sain et un corps exempt d’infirmités. Ce petit:
ouvrage peut te procurer un double avantage ;
il t’offrira une instruction utile , appuyée sur,
l’autorité de l’histoire (a) , et il te fera con-J
cevoir l’agréable espérance de vivre encore de

nombreuses années, lorsque tu verras que les
hommes qui ont entretenu la vigueur de leur
corps et de leur esprit par un exercice modéré ,’

sont parvenus à la vieillesse la plus reculée,
et ont toujours joui d’une santé parfaite.

’Homère nous apprend que Nestor, le plus
Sage des Grecs , avoit vu’passer trois géné-
rations ll nous représente ce vieillard tou-

(1) J’ajoute ces mots: qui m’envoyait ce songe. Basic;
signifie souvent la fortune; et l’on pourroit traduire la
fortune semblez: , 6re.

(a) Le grec dit: une instruction tire’e de dife’rens extra-g
26’.

(3) Iliade , liv. 1,. a. en.

...-. 4-..,



                                                                     

33-4 . (E U v n a s * I
iours occupé des plus nobles exercices du corps-
et de l’esprit. Selon les poëtes tragiques, le-
devin Tirésias prolongea sa carrière jusqu’à
six générations. Il est assez croyable que Tià
gésias, consacré au culte des Dieux , usant
d’un régime sain et pur, ait vécu très-long.
temps.
l On dit que certaines professions procurent
une longue vie à ceux qui les exercent , à
cause du régime qu’ils observent. Tels sont ,
chez les Égyptiens, ces hommes que l’on apa
pelle écrivains sacrés (1); chez les Assyriens et
les Arabes ; les interprètes de la religion (z);
chez les Indiens , les Brachmanes occupés sans
gelâche à l’éîude de la philosophie; Tels sont

encore les Mages et tous les hommes coma;
crés à la divination et au culte des Dieux chez
les Perses, les Bactriens, les Chorasmiens (a),
les Aries (4), les Saces , les Mèdes , et chez pluo
sieurs autres peuples barbares. Ils jouissent
tous d’une santé vigoureuse , et vivent très-,

(1) Ce 50m les prêtresd’Egypte; on les appelloît
ainsi , parce qu’ils transcrivoient les livres mysrérieux
d’lsis et d’Osiris.

(2) Le grec porte: êgwyn’mi 16v [.W’B’M’. Le mot

"une: ne signifie pas touyours fiable ; il a très-souvent
le même sens que M79: lapa: , discours sur la religion;
et tel est le sens que les anciens Grecs donnoient au
mot mythologie.
ï (3) Chorasmie , dit Étienne de Byzance , est une
ville située à l’orient des Parthes. -
* Les Arias, en grec Apt’ot et Apalot, habitoient la
ville d’Aria en Perse. Elle tiroit son nom du fleuve
Aria: sur lequel elle étoitihfléeqi
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ilongftemps , parce que pour exercer la magie,
ils observent un régime fort exact.

Il est des nations entières qui jouissent de
cet heureux privilège. On prétend que les
Sères (t) vivent jusqu’à trois cens ans. Quel-
ques. auteurs attribuent cette longue vieillesse
à la température du climat; d’autres à la nature

du sol; d’autres enfin croient en trouver la
cause dans lamanière dont ces peuples se
nourrissent. On dit, en effet , qu’ils ne boivent
que de l’eau. Nous lisons dans l’histoire , que.
les Athotes (a) vivent cent trente ans , et l’on

(t) Peuples de l’Inde, situés au nord de cette contrée;
près de la Scytliie et du mont Imaüs. Ils passoient pour
des peuples insociables. Steplwuu Byrant.

(a) ’M. Malus , qui a fait sur ce traité une disser-l
tation très-savante , croit qu’il s’agit ici des habitans du
mont Athos , que Pline , 11v. vu , chap. 2, assure vivre
cent trente ans. Il croit en outre qu’il faut corriger
dans Lucien Aîné-ru: en ’Aàanis ; car c’esr ainsi, suivant

Étienne de B zance , que l’on appelle les habitans du
mont Athos. l ne me paroit pas Croyable que Lucien
ait passé si rapidement de l’Inde au mont Athos , et
cela lorsqu’il joint les Chaldéens immédiatement au

enple dont il parle ici. N’est-il pas lus vraisemblable
u’il a voulu parler des A20tes , peup es de la PaleStine , ’

’ ont arle Étienne de Byzance , et dont le nom grec
étoit. Agent? Je crois en consé ence u’il faut lire
ici ’Açalrar: rien n’étoit plus farci e que e confondre
ces deux noms, et les personnes qui connoissent la
Véritable prononciation des lettres grecques, savent ne
le 6 et le 2 ont entre eux la plus grande affinité. e-
pendant il est certain que les habitans du mont Athos
avoient la réputation de vivre très-longtemps. Vayq
le mot de Platon dans Elien, hisz. div., lw. 1x, chap. x,
se: les notes de ScheEer et de Périzonius. ’
ne

I
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dit communément que les Chaldéens poussent
leur carrière au-delà de cent ans; ils ne se
nourrissent que de pain d’orge , auquel on
attribue la prOpriété de conserver la netteté
de la vue. On prétend mêmeque , parce régime,
tous leurs sens acquièrent une délicatessedont
les autres hommes sont bien éloignés.

Mais ceci ne regarde que certaines profes-
sions , ou certains peuples , dont la longue
vie semble l’effet de leur régime , de la salu-
brité de l’air , ou de la nature du sol qu’ils
habitent; peut-être faut-vil l’attribuer à ces dit?
férentes causes réunies. Il me semble que le
moyen le plus facile de te faire concevoir
l’espérance légitime de fournir une longue
carrière , c’est de te montrer que dans tous
les pays , sous toutes les températures , on a
vu parvenir à une extrême vieillesse les hommes
qui s’adonnoient à un exercice convenable, et
qui observoient le régime le plus capable de
conserver la santé.
. Je diviserai ce discours suivant les difl’érentes

professions que les hommes embrassent. Je ne
présenterai d’abord lestois et les généraux
d’armée, parmi lesquels brille notre magna-
nime Empereur, que son auguste fortune a
élevé au rang suprême, pour le bonheur de
l’univers soumis à ses loix. En jettant les yeux
sur ces vieillards de même rang et de même
état que toi (i) , tu pourras plus aisément te

’ (x) De-la on peut conclure que Quintillus
flatter,
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reculée; et en les imitant, tu te prépareras
une longue vie par un régime salutaire.

Numa Pompilius, le plus heureux des reis
de Rome , qui faisoit du culte des Dieux sa
principale occupation , vécut plus de quatre-
vingt ans (r) , suivant le témoignage de l’his-
toire. Servius Tullius, qui occupa le même
trône , vécut aussivplusé de quatre-vingt ans.
Tarquin ,’ le dernier roi de Rome , chassé de
ses états , et retiré à Cumes , parvint, dit-on],

à plus de quatre-vingt-dix ans. a
A ces rois de Rome , je joindrai les autres

souverains , qui sont parvenus à une extrême
vieillesse, Je dirai quels étoient leurs exercices
les plus ordinaires , et je terminerai cette énu-
mération par celle des particuliers, soit Ro-
mains, soit habitats du reste de l’ltalie , qui
ont fourni une longue carrière. Le témoignage
de l’histoire est la meilleure réfutation de ceux
qui s’efforcent de décrier la température de ce

pays; nous en concevrons d’ailleurs une es-
pérance mieux fondée , de voir tous nos vœux

un rang très-distingué dans Rome , puisque Lucien le
met au rang des rois et des généraux d’armée. L’épi-

thète d’ispœ’nure , très-saint, que Lucien lui donne à la

fin de ce traité , me fait croire que Quimillus occupoit
quelque grande place dans l’ordre hiérarchique; comme
souverain Pontife , Augure , ou chef du collège des

’ Saliens. 4(1) Plutarque donne le même âge à Numa , tome I;

Page 29; , édition de Réiske. i

Tom: 1V. i Y
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accomplis , et le souverain maître de û
mer et de la terre , jouir d’une vieillesse longue
et fortunée , quoiqu’il ne soit parvenu au trône
de l’univers que dans un âge avancé.

Arganthonius , roi des Tartessiens , vécut
cent cinquante ans , suivant l’historien Héro-
dote (a) , et le poète Anacréon. Peut-être

(t) L’empereur Marc-Aurèle.
(a) Lucien a cité, sans doute, Hérodote de mémoire;

car cet historien n’attribue à Arganthonius que cent
vingt années de vie; voici comme il s’exprime, Clio,
page 77, édition de Wmesseling; ai N [d’armées uÎ-m
mannite: ,WWI æpœ’lor Emma» c’x noeud? aimai:

par: Je a; ne Tanner-w; prÇlMglf quark me
flua-nui 75v Tup’lnara’uv , au; ouragan la?! nu Apzawôœlwos"

Entraîneurs A? Tanneur? o’ «Mazarin "sur, 81’er J;
«rifla sium mi ëxu7o’v. Je que M. Limiter a très-
bien traduit: le: Phocéen: sont le: premiers cinq le: Grau

ni. aient entrepris de long: voyages sur mer. litant arrivé:
Tartessus ( ville de l’ancienne E5pagne , située sur le

fleuve Bords , aujourd’hui le Guadalquivir) , il: se un:
dirent agréeur: à Argamhonius roi de: Tameriens,dvm le
règne la de quatre-vingt am , et qui vécut en tout cm4 vingt
au. icèron , de Senectute, chap. 19 , suit le sentiment
d’Hérodore , comme l’observe Wesseling : fait min: , a:
arquant vidco , Argmtàonùu quidam Gndibur qui «regina
ygnavit armas, curium et vigenti vixit. Pline parlant du
même Arganthonius , liv. V11, chap. I 48, ne paroit pas
douter de la vérité de ce fait. 8:1 tu 4d confessa tran- .
sunnas Arganthonium Gaditmum ( il confond , comme
Cicéron , Tartesse avec Cadix ) octoginza me www
indubitarwn est; puant fladmgm’mo tapisse. Le savant
M Larcher, dans ses remarques sur Hérodote , cite
aussi ce passage de Pline. A l’égard d’Anacréon’, la

citation de Lucien es: juste. Pline, quelques lignes
au-dessus du passage que nous venons de citer , dit
également qu’Anacréon fait régner Arganthonius cent
cinquante ans. Les vers d’Anacréqn sont ’ cités par



                                                                     

neLucrau; 339personnes regarderont cette longue
vie comme une fable: du moins il est certain,
par le (témoignage de Démocharès (t) et de

Strabon , liv. Il! . page :04. En voici le sens: je ne
voudroit point de la corne d’Amalinle , ni régner un: années
comme le roi de Totems. Le savant géographe ajoute
ensuite : quelque: auteur: appellent à présent Tarn-us,
.Carte’ia. Ce qui prouve , comme l’a très-bien démontré
M. [archer , que Tartessus n’est point Gadès , aujourp
d’hui Cadix.

(x) Il y eut deux auteurs de ce nom; l’un étoit
poète , né à Solis , ville de Cilicie : il florissoit à Mâles

, ’du temps de Démétrius Poliorcète, sur lequel il fit
une comédie. VquPlutarque , vie de Démétrius, page 47,
édition de Réiske. L’autre Démocharès, Orateur et
historien, est celui dont il s’agit ici. Il étoit neveu
de l’orateur Démosthène , fils de sa sœur mariée à
Lachès Athénieu , de la bourgade de Leuconoë. Plu-
tarque , ou plutôt l’auteur de la vie des dix orateurs
insérée dans les œuvres de Plutarque, a pelle ce Dé-
mocharès un illustre guerrier, et dit qu’ifne le cédoit à
personne dans l’éloquence oblique, On 111i avait irige’ une
statue dans le Prytanée. [le se trouvoit à droite en entrant,
et en allant vers la tutu: de V erra , c’est le rentier home
que l’on trouve vêtu d’un habit long a «au d’une épée.

C’est ainsi, iecrois, qu’il faut traduire le passage de
ce: auteur, que le traductetu latin de Plutarque n’a

oint entendu , et dont il a omis une partie. Voyez
çlutarque , tome ut, page. 369, L’habit long se; l’épée
étoient sur emblème des talens pacifi es et militaires
de Dèmocharès, Il vivoit du temps e Démétrius Po:
liorcète, et il étoit a la tête du gouvernement d’Athè-
nés lorsque Démétrius asservit cette ville, sous pré-
texte de Lui rendre sa liberté. Pinter ne , vie de Déni-
tria: , page 42. Nous savons encore qu’" écrivit l’histoire
de son temps , et Cicéron , in Brute, caractérise en
ces mors le style de cet historien. Drmocltorèr qui fiât
Demosthenjs safaris et ornâmes scripsit alignez, et
arum renon. historiant qua "on: Admis ipsius mon gang,

Y:
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,Timée (1) , qu’Agathocle , tyran de Sicile;

au mm historia , quem oramris gelure cracripsit. Athénée,
’ liv. V1, page :52, cite le livre xx de cette histoire,

et rapporte un. fragment du livre xxxe. Suidas , au
mat Awmxapàs, nous apprend que l’historien Timée,
auquel on reprochoit une grande inclination à la mé-
disance , avoit peint Démocharès comme un homme
infatue et souillé des un retés les plus monstrueuses.
Il rapporte même les parc es de Timée; mais il rapporte
aussi la ’ustification que Polybe , ce judicieux écrivain ,
a faire es mœurs de Démocharès. Consultez encore
sur cet historien , Elien , lulu. div., liv. VIH , du . x11;
Dio ène de Laërce , vie de Zénon , page 444; et ossius,
de historiai: Gracir, page 66’. .
. (t) L’historien Timéc , qu’il ne fantepas confondre
avec le Timée de Locrcs , philosophe Pythagoricien ,
antérieur de près d’un sièc e à Platon , étoit de Tau-
roménium , ville de Sicile ; il vivoit sous le règne de
Ptolemèe, fils de La us, et sous celui de Ptolemée
Philadelphe. Il étoit d’Andromaque , et disciple de
PlIiliscus de Milet. Il écrivit l’hiStoire d’Italie,et celle
de Sicile , divisée en huit livres ; une collection de sujets
oratoires, en vam; des olympioniques , ou chroni-
ques de etits faits partituliers , distribués par Olym-
piades. imée, dit aidas , de qui nous cm mons
cette notice , reprît avec beaucoup d’aigreur es fautes
des écrivains qui l’avoient précédé. Par cette raison les
Athéniens le surnommoient Epitimc’: , c’est-à-dire , le
censeur, et ses ouvrages rpæloo’uAAs’xflpm , recueil: de
vieille, a cause des détails minutieux et recueillis sans
ordre dont. il avoit rempli son histoire. Cependant il
avoit eu le plus grand soin de n’y rien dire ne de
véritable; si ce n’està l’égard du tyran Agat oclc ,
dont il cherchoit à se venger , parce qu’en s’emparant
de la Sicile, Agathocle l’avoir chassé de sa patrie. Outre
ces ouvrages, Timée en avoit composé un particulier
sur la guerre de Pyrrhus roi .d’Epire , avec les Romains,
comme l’observe Vossius , de biner. Græcis, page 8;.
Tous les écrits de Timéc sont perdus , et le jugement.

qu’en-ont porté les meilleurs critiques de l’antiquité.

a
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mourut âgé de quatre-vingt-quinze ans (i);

doit nous faire re arder cette perte comme trèsvdou-
loureuse. D’une cule de témoignages que Vossius a
rassemblés, je ne rapporterai que celui que Cicéron
rend à Timée dans son traité de croton , comme le plus
capable de faire connoi-tre le genre d’écrire de cet bisé
torien. Pou Celüsthentm Timœzu langé tmditisrimua et
renon copia et maraudant varient: ,, et ipso transposition:
yerborum non impolitus , magnam e’oqucntiam ad scribendum

audit. Plutarque , yie de Nicias, initia, ne craint
d’avancer que le sale de Timée approche beaucoup
de celui de Thucy ’ .

(t) Agathoclc naquit la tve année de la cxve Olym-
piade , selon Diodore de Sicile, liv; xzx, page 31,8 ,
tome Il. Il étoit fils de Carcinus de Rheggiol, ui étant
exilé de sa patrie , se réfugia en Sicile , ou i devint
amoureux d’une femme , de. laquelle naquit Agathocle.
Son père l’expose effrayé par un songe, et plus encore

a.r un oracle de A elphes, qui lui annonçoit ne l’en-
ant qui naîtroit de lui, seroit la cause d’une. cule de

malheurs pour les Carthaginois et pour la Sicile entière.
Mais sa mère endant la nuit l’enleva, et le remit entre
les mains d’ éraclide son frère,en lui donnantle nom
d’Agathocle , qui étoit celui dupêre de cette femme. A.
l’âge de sept ans, Agathocle étoit d’une beauté sin -
lière; Son père le voyant un jour s’amuser avec es
enfans de son âge , et se rappellant avec douleur du
fils qu’il avoit exposé , ne put s’empêcher de dire, en
sou irant; à sa femme , notre fils auroit à présent cet âge.
Sa femme lui avoua alors qu’elle avoit sonsu’ait Aga-
thocle àla mort. Le père s’empressa de le reconnoîtrc
et de le prendre avec lui 5. mais obligé de se transporter
à Syracuse, pour éviter la tyrannie desCarthaginois;
il y vécut duitra-vail de ses mains, et enseigna à son
fils le métier de potier de terre u’il exerçoit. Le génie
et lesstalens d’Agathocle. triomphèrent de tous les oka
tacles de la pauvreté. Il embrassa le parti des armes ,
et s’élevant de poste en poste . il parvint à subjugxcr
la Sicile , par les moyens que l’on peut lire dans iœ
dore 5 car je n’ai pas dessein de rapporter son histoire.

Y3*
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Hiéron , tyran de Syracuse , mourut de niai
ladie (r) àl’âge de quatre-vingt-douze ans;
il en avoit régné soixante-dix-sept , ainsi que
le disent Démétrius de Calatis et d’autres

Il passa fpour un tyran fort cruel: il donna cependant
quelque ois des exemples de modération qui feroient
honneur même à * ’ ophee, tel est lusage qu’il
avoit introduit à sa t c , d’y servir toujours quelques
Vases de terre culte ç afin de lui rappellcr le premier
état de sa fortune. Plutarque , de sui Lande, page 1;].
Il mourut empoisonné par Archagathus son neveu , ou
plutôt d’après lés conseils de celui-ci , par MæOl!
d’Ægeste , qui présenta a Agathoclc un curaient em-
poisonné icelui-ci en fit usage et mourut en en de
jours, couvert d’uleèrcs putrides. Diodore , Ec age a:
libre in", pdge 492,- dlr qu’Agatlloclc ne vécut
soixante-doute ans. Il cite" ont arum l’historienTim ,
dont Lucien inVoque aux le t moignage. La différence
qui se trouve dansile calcul de ces deux écriValns,
: ovient , sans doute ,- de quelque erreur de drifter dans
’cs citernplaires de Timée. M. Wesseling , éditeur de
Diodore, étend que le manuscrit dont se servoit
Lucien ét t lénitif. Moi , traduCteur de Lucien , je suis
obligé de dire que la faute étoit dans l’exemplaire dont

a usé Diodore. a
f r) Il mourut de la pierre; car je euse qu’il s’agit

ici du premier Hiéron qui remporta e prix aux jeux
Pythiques, la soixante-dix-se dème olympiade , Comme
nous lapprend le Scholiastc e Pindare sur la troisième
ïPythiquc , où le poëtc fait allusion à la maladie d’Hiéron.

(a) Calatis étoit une petite ville située sur le Pont-
IEuxin. Voyer Stephen: B tontina: ,- elle s’appelloit au-
paravant camus. Va cr saac Vosslus sur Pornponiu
’Me’la, page 43g ; et trabon, Iiv. un , page 320. Il
n’est pas douteux qu’il faut écrire ici dans Lucien
lamenterois, au lieu de Kmmsmvo’r, et de tuÀŒV’Ï’IæVdË

proposé par Vossius, de historicir mais, page 353. L’au-
torité d’Etierme de Bysance con une absolument cette
leçon, que Réitz a très-bien fait d’adopter. Il l’eut
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écrivains. Améas (i) , roi des Scythes , âgé
de plus de quatré-vingt-dix ans , fut tué , en
combattant contre Philippe , sur les bords de
l’Ister; et Bardylis (a) , roi d’Illyrie , dans un

également la recevoir dans l’ouvrage de Denys (Yl-lad -
licarnasse , intitulé: de composition: Verbor. , tome r,
gage 30 , édition de Réislte, ou on lit mal-à-propos

marmitât. A l’égard de l’historien Démétrius , nous

apprenons de Diogène de Laërce, vie du, philosophe:
Démétrius, page 356 , édition d’Henri Étienne, que ce:
historien avoit écrit une histoire de l’Europe et de.
i’Asie, divisée en xx livres. On ignorel’époque précise

à laquelle il florissoit; mais ce fut avant le siècle d’Au-
guste,xuisqu’il est cité par Denys d’Halicarnass’e.

(t) ntéas. C’est ainsi qu’il faut lire dans Plutarque.
au lieu d’Atéas, recueil des Apotlzrgnm, page 666 ,
édition de Réiske, où l’on vont que ce roi Scythe.
répondit à Philippe qui le menaçoit de la guerre : tu
commandes aux Macédonien: qui savent air: la guerre à des
hommes ( lisez impétrois , au lieu d’aviation: ), et moi
aux Scythe: qui savent combattre la faim et la soif; Le
même auteur raconte qu’Antéas ayant fait prisonnier
Isménias de Thisbé,le fameux joueur de flûte, et lui.
ayant ordonné de jouer de son instrument, comme
tous les auditeurs témoignoient leur admiration , il assura
avec serment qu’il avoit plus de plaisir à entendre
hennir son cherra]. Le même trait de barbarie se retrouve
au traité de Plutarque, intitulé: qu’on ne sauroit vivra
heureux suivant la doctrine d’Epicure , page yoô’ , où il
faut également lire 78;: 2nde" Awéav , au lieu d’Ars’atr.

Par une erreur encore lus grossière , ce nom est écrie
A1014: dans Clément Alexandrie , Stromatts, liv. 7,
page 16: ; et dans Suidas, Il. v.

(a Bardylis , roi ou plutôt hri and d’Ill rie , ainsi;
que ’appelle Cicéron , de aficiis , iv. Il , c up. n , de
simple charbonnier, s’éleva au pouvoir suprême, si.
l’on en croit Helladîus dans sa Chrmomatlzie, dont Photius

nous a conservé un grand nombre de fragmens dans
sa bibliothèque, page 1579. Voyer aussi ëibanius, ont

4
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âge aussi avancé , combattoit à cheval dans,
la guerre qu’il soutint contre le même Philippe.
Térès (l) , roi des Odryses , mourut à quatre-
vingt-douze ans , suivant le témoignage de
Théopompe. Antigonus Monophtalmus (a),
fils de Philippe et roi de Macédoine , com-
battant en Phrygie contre Séleucus et Lysi-
maque , tomba couvert de blessures sur le
champ de bataille , et mourut dans sa quatre-
vingt-unième année , ainsi que le rapporte
Hiéronyme (3) , qui portoit les armes avec

rio xxvn. L’histoire de la guerre de Philippecontre
Bardylis , se trouve dans Diodore de Sicile , liv. X?! ,

pages 84 et 85, tome Il. I(1) Térès , roi de la Thrace septentrionale , qu’il ne
faut as confondre avec Térée roi de la Thrace de I
Phocxde , fut le premier qui s’empara du pays des
Odryses , situé au nord de la Thrace. Il en fit un grand
royaume, dit Thucydide, liv. Il, page 11;, m. 29 , édi.
tion de Ducker. il étoit père de Sitalces , roi de Thrace ,
avec lequel les Athéniens firent alliance , la première
année de la guerre du Péloponèse: alliance dont Aris-
tophane plaisante beaucoup dans sa comédie des Achar-
nîem, v. :34 «suivons. Plutarque rîpporte un apophtegme
de ce Têtes , tome 71, page 665. ’

(a) C’est-a-dire , le borgne. C’est celui que Plutarque
de educandis liberîs, nomme êtepo’tpàotnyov , et ne
Théocrite le soPhiste appelloit le Cyclope. 1’qu P u-
tarque , loco cit. , page: 36 et 37. *

(3) Il y eut trois historiens de ce nom , dont deux
furent erriers et contemporains ( ils vivoient sous
Alexan re et ses successeurs) Le premier est Hiéro-
nyme de Rhodes , disciple ’Aristote. Il avoit écrit
des Mémoire: historiques, cités par Athenée, liv. au",
page 557. Le même auteur cire encore de cet Hiéro-
nyme un traité sur l’Ivrme , page 424, F. et 499 ; un
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lui’dans cette expédition. Lysiniaque , roide
Macédoine , dans un combat contre Séleucus,
périt âgé de quatre-vingt ans , suivant le té-
moignage du même Hiéronyme. Antigonus ,
fils de Démétrius, et petit-fils d’Antigonus
Monophtalmus ,» régna quarante-quatre ans sur
les «Macédoniens , et en vécut quatre-vingt ,
comme l’assureur Médius (r) et d’autres his-
toriens. Antipater , fils d’lolaus, dont la puis-
sance fut extrême , et’qui servit de tuteur à
plusieurs rois de Macédoine , vécut aussi plus
de quatre-vingt ans.

Ptolémée , fils de Lagus , roi d’Egypte , et

le plus fortuné de tous les monarques de son

autre sur les Femmes, page ,56. A ,- et des Epîtres,
page 435 , A. Le second Hiéronyme est celui de
Cardie , petite ville située dans la Chersonne’ze de
Thrace; il avoit écrit une’histoire des successeurs
d’Alexandre, fréquemment citée par Diodore de Sicile,
liv. KV!" et 11x. Enfin le troisième Hiéronyme est
celui de Phœnicie , ou plutôt d’Egypte , qui fut gou-
verneur de Syrie pour Antigonus. Il écrivit une his-
toire de Phœnicie, et florissoit vers la cm:e Olym-
piade. VOssius , de historiois Græcis, de qui j’emprunte
ces détails , page: 64 et 6;, prétend que c’eSt de cet.

o

Hiéronyme dont il s’agit dans ce passage de hg;
et non as d’Hiéronyme de Cardie , ce qui n’es V
sans di culté. Je m’apperçois même que Vossius ,
ses addenda, a reconnu que ce passage pouvoit très-bien
s’entendre Hiéronyme de Cardie, et c’est aussi mon
Sentiment; je l’appuierai plus bas , où il est encore parlé
de cet Hiéronyme qui mourut très-âgé.

(t) Nous ne savons de cet historien Médine rien
autre chose , sinon qu’il étoit de Larisse , ville de Thes-
salie,.et u’il accompa noir Alexandre dans son expé-
«linon, d’Âaie. oyez ossius, de niai. Gratis, page 462..



                                                                     

346 (E U v a a stemps , vécut quatre-vingt-quatre ans ; dans;
années avant sa mort, il céda son trône à
son fils Ptolémée , surnommé Philadelphe ,
qui succéda seul (t) à l’empire de son père.
Philétaire , quoique eunuque (a) , forma le

(r) Au préjudice de son frère aîné, Ptolémée Cé-

faunus. Le Philadephe avoit encore deux autres frères ,
Léontiscus et Argæus; il les fit mourir après la mort
de son père. Aussi n’étoit-il pas surnommé Philadelphe
de l’amitié qu’il portoit à ses frères , mais de l’amour
gu’il avoit pour sa sœur Arsinoë qu’il épousa. Le poète

ondes osa lui reprocher cet hymen incestueux , en
lui disant : si: x’x Joint noyautât 79’ lémur 6337:.
Il paya de sa vie cette plaisanterie. Plutarque , de l’édu-
cation de: affins, page 36, édition de Réiske. Athénée,
liv. sur, page 624 , A , dit que ce poète fut enfermé
dans une caisse de plomb, et jette vivant à la mer
par Patroclus, général des troupes de Ptolémée.

(z) Rien n’est plus ca able de jetter-un iour lumic
statut sur ce passage de ucien , sur l’hisroire de Pen-
garne , et sur celle des deux rois dont il est ici parlé,
qu’une digression de Strabon , qui se neuve au livre x1",
page: 428 et 429. Comme cet auteur n’a jamais été
traduit en français, et n’est pas entre les mains de
tout le monde , j’ai cru faire plaisir au lecteur, en lui
mettant ce morceau sous les yeux. a Pergame étoit le
n dépôt des trésors de Lysimaque , fils d’Agathocle ,
n et l’un des successeurs d’Alexandre; elle étoit con.

l te sur le sommet d’une montagne , qui s’élève
ï forme de cône, et se termine par une pointe.

e lieu , par sa situation , lui parut propre à en
n faire le dépôt de ses richesses , qui se montoient a
a) neuf mille talens (a ,997,ooo livres, ancienne éva-
n luation à 300° livres e talent). La garde de ce lien
2, et du trésor fiat confiée à un citoyen de Tiane,
n nommé Philétaire, qui étoit eunuque par compres-
a! sien depuis son enfance. Ce malheur lui étoit arrivé
n dans un spectacle de ieux funèbres, ou l’affluence
v étoit considérable. La nourrice qui portoit dans sa
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neLUCIEN. 347premier l’empire de Pergame , et le conserva
toute sa vie , qu’il perdit à l’âge de quatre-

» bras le jeune Philéraire , ayant été surprise par la
foule , elle fut tellement præsée, que l’enfant en de-
meuraimpuîssaht".Quoique eunu ,ilavoitre aune
éducation noble ,et il étoit" digne gâ’emploi qu on lui
confioit. Il resta quelque temps fidèle à Lysrmaque;
mais ayant en uelque différend avec Arsinoë , femme
de ce prince, aqueIle l’avoir calomnié auprès de son
épaux , Philétaire fit réVOlter la place qu’il gouvero
noir , et Se conduisit conformément aux circonstances
qu’il vo oit très-favorables ont faire uelqueinno-
vaticn. ysimaque étoit ac le de mal eurs domes-
tiques: après s’être vu obligé d’ôter la vie à son fils
Agathocle , Seleucus Nicator l’avoit surpris , l’avait
entièrement défait; et Saleucus lui-même venoit d’être
tué en trahison par Ptolemée Céraunus. Pendant le
trouble des affaires , l’Eunuque étoit reSté maître de la

forteresse t et faisant toujours sa cour au prince le plus
puisSant,î)u le plus voisin , l’éblouissant par des
promesses, et des offres de service , il parvint à
demeurer vingt ans maître de la citadelle et des ri-
chesses qu’elle renfermoit. Il avoit deux frères; le

lus âgé s’appelloit Eumènes , le second Attalus.
amènes eut un fils auquel il donna son nom et

qui hérita de lui de la souveraineté de Pergame. Üéja
» il étoit maître de tout le pays circonvoisin, et sa
n puissance s’étoit tellement accrue , u’il fut en état

’fl d’attaquer et de vaincre Antigonus , ls de Seleucus.
n Après avoir ré ne vingt-deux ans , il mourut. De
’n cet Anale et d Antiochide , fille d’Achée , naquit un
a! autre Anale , qui succéda à la puissance de son père.
,5) C’eSt le premier qui fut proc me roi, après avoir
3) remporte sur les Galates une victoire signalée. Il fut
a) ami des Romains fit la uerre pour eux contre Phi-

’» lippe ( père de P’ersée ernier roi de Macédoine).
si conjointement avec la flotte des Rhodiens. Il mourut

très-âgé , a res avoir règne quarantenais ans ,
’32 ’uatre fils ’Apollonide de Cyzique, sa femme; savon.

a) gumènes , Anale , Philètaire’ et Athénæus. Les n°5

assenassessasseeeweveeve
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vingt ans. AttaIus , surnommé Philadelpbe ;
qui régnoit aussi dans Pergame , et auprès

n derniers , plus jeunes , vécurent dans une condition-
» privée. Eutuènes , leur frère aîné , succéda au trône

sa de son ère. Il fit la uerre, avec les Romains , contre
a Antioc us-le-gran , et contre Persée. Il reçut des
si Romainsila souveraineté de tout le ays que pos-

sédoit Antiochus , cri-deçà du mont aurus. Au a-
ravant le royaume de Perpamc avoit peu d’éten ne
du côté de la mer , n’a] oit e depuis le golfe
d’Elæa , jusqu’à Admmyttium. et Eumènes fit des
embellissemens à la ville de Pergame , planta le bois
sacré Nicéphorion , consacra des offrandes aux Dieux ,
érigea des bibliothèques , se plut à décorer Per-
fame , et a lui donner cet air de splendeur que nous
ui voyons aujourd’hui. Il régna quarante-neuf ans,

et laissa son cm ire à Anale son fils ,Iqu’il avoit eu
de Stratonice , fil e d’Ariarate, roi de Cappadoce. (cet
Ariarate est celui dont Lucien va biaisât parler.) a
Mais son fils étant encore fort jeune , il lui donna
pour tuteur Anale son frère. Celui-ci ré na vin -un
ans, et mourut fort âgé , après s’être min u par
plusieurs exploits ; car il s’unit à Alexandre fi s d’ n-

33:83:38.3833388

tiochus, ur faire la guerre à Seleucus; fit alliance
avec les omains pour combattre le faux Philippe ,
déclara la guerre aux Thraces, et soumit leur roi
Dégulis; il rua Prusias , et fit révolter contre lui son
propre fils Nicomêde ; il laissa la couronne a Anale,

a dont il avoit été le tuteur. Celui-ci fut surnommé
sa Philométor , ne régna que cinq ans, et mourut de
n maladie , après avoir institué pour son héritier le
si peuple Romain , qui fit du royaume de Pergame une
n province Romaine, que l’on nomma la province
a d’Asie, du nom même du continent n. . I

D’après ce récit, on voit que l’Attale Philadelphe;
dont parle "ici Lucien , est le frère d’Eumènes, l’oncle.
et le tuteur du dernier Anale. Scipion se rendit auprès
de lui , vraisemblablement en tralité d’ambassadeur 3
car ’Attale étoit l’ami et l’allié es Romains. ’

338:!
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duquel se rendit Scipion , général des Romains,
mourut à quatre-vingt-deux ans.
. Mithridate , roi de Pont , surnommé Ctistès

:( fondateur) (r ) , fuyant devant Antigouus
Monophtalmus , mourut dans son royaume à.
quatre-vingt-quatre ans , ainsi que nous l’ap-
prenons d’Hiéronyme et de plusieurs autres
historiens. Ariarate, roi de Cappadoce, vécut
quatrevingt-deux ans. Il auroit pu , sans doute ,
vivre encore plus long-temps , puisqu’il périt
sur une croix , après avoir été fait prisonnier
de guerre dans un combat contre Perdiccas.

Suivant le témoignage des bornes (a) qui
séparent l’empire des Perses de celui des Ma-
Acédoniens , et avec lesquelles semble s’accorder
.Onésicrite (3) , auteur d’une histoire d’Alexanà-

cire , l’ancien Cyrus, roides Perses , étant par-
venu à l’âge de cent ans , fit chercher soigneu-

sement tous ceux qui avoient en part à son
amitié; mais ayant appris que Cambyse, son

fils , en avoit fait périr le plus grand nombre,
et prétendoit ne l’avoir fait .qu’en exécution

des ordres de son père g Cyrus pénétré de
douleur de se voir exposé à des reproches
par la cruauté de son fils , qui osoit l’accuse:

(r) Un des ancêtres du fameux Mithridate l’ennemi
des Romains. Vqu Appiani Bellum Mithr. , chap. 9 et la.

(a) Ces bornes étoient vraisemblablement des c0”-
’ lonnes qui servoient à marquer les limites , et sur les-

quelles on avoit gravé le récit abrégé de diférens
événemens. Je n’ai rien trouvé de précis sur ces bornes;

(3) Nous avons parlé d’Onésicrite et de son histoire. t

Voyez tome Il , page 40;. . x ’
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de ses propres Crimes , mourut de l’excès de

son chagrin
Artaxercès , surnommé Mnémon , roi de

Perse, auquel son frere Cyrus déclara .la
guerre , mourut de maladie à l’âge de quatre-

vingt-six ans , ou de quatre-vingt-quatorze .
comme le dit l’historien Dinon L’autre
Artairercès , qui fut aussi roi desPerses,

(l) Voilà une troisième opinion sur la mort de Cyrus,
qui, suivant Hérodote, lw. 1, à la fin , fut tué dans
un combat contre les Massagètes; et selon Xénophon ,
moteur mquillement de vieillesse dans son lit. Nous
avons déja dit que l’histoire d’Onésicrite étoit remplie de

fables et de menson es , peu digne de confiance, au juge-
ment de Strabon. ’opinion u’il avance ici me paroit
d’autant moins recevable,qu’ roit prouvé par l’his-
toire, que les enfilas des rois dËPerSe ne jouissoient,
durant a vie de leur père , d’aucune autorité. Les excès
que commit Cambyse l, n’eurent lieu ue lorsqu’il rut
monté sur le trône après la mort de yrus.

(a) L’historien Dinar! vivoit sous le règne de Plu-
1’ pe fils d’Am’ymAS roi de Macédoine , et sous celui

dAlexantlre-le-gran . Il écrivit une histoire de PerSe,
ou plutôt des remercia: sur ce pays, citées par Athenée ,
lie. Il , page 67, sous le titre de Herse-roui arpæypcaüeiœ,
au livre X111 , page 609, il cite le cinquième livre d’une
première partie , s’y ri; TEIIAT’M 75v Hepcmrïv si: 1961.1:

soumît»; Il paroit, par ce qu’en disent Pline , liv. x,
chap. 111x ; et Elien , de Animalr’b. , 154. XVll , chap. x,
que ces recherches étoient remplies d’observations sur
les curiosités naturelles de la Perse et des Indes. On y
lisoit beaucotip de fables , comme dans tous les écrits
de ce temps-là sur l’histoire naturelle. Cependant Corn.
Népos , me de Conan , témoigne banneau) de confiance
en tu écrivain. Vessius , de bien grade, page 460. Con-
sultez en outre Ménage sur Diogène de Laërce, liv. r.
.Ïabricius a oublié Dinon dans sa bibliothèque grecque.

(3) Cet Annexes n’est. point celui surnommé
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triquai , suivant le témoignage d’lsidore de
,Charax (r) , régnoit sur les aïeux de cet his-
torien , après avoir vécu quatre-vingt-treize
ans , périt dans les embûches que lui dressa son
frère Gosithras. Sinarthoclès (a) , roi des Par-

. Maxpo’xsrp , Langue-MaintCe n’est pas non plus ;
comme le prétend Vossius, de hi". mir, page 46;,
Artaxercès Ochus , fils d’Artaxercès Nfrrtémon ,et prince
d’un caractère barbare , que les E yptiens surnommoient
l’âne et l’épée, ainsi qu’on le lit ans Plutarque, de [ride

et Osiride, page 400, édition de Réiske ; mais un autre
Artaxercès beaucoup plus moderne , un de ces rois de .
Perse soumis aux Parthes Arsacides. Voyez Dodwel
dans sa dissertation sur Isidore de Chaux, I , où
l’erreur de Vossius est pleinement réfutée. A

(t) Isidore de Charax, ville marchande située dans
le nife de Nicomédie, émît historien et géographe.
Il orissoit environ-xxxv ans après la naissance de
Iesus-Christ, ainsi qu’il résulte d’un passage de cet ’
écrivain, où il parle de la faire de Tiridate , roi d’An-
même , arrivée l’an xxutdu règne de Tibère , comme
l’observe Fabricius , bibliatli. grata , liv. 1V, chap. Il,

age 34 , d’après la dissertation de Dodwel , citée dans
l’a note précédente. Vessius , 46;, ace Isidore
de Charax sous le règne de t tuée, de Lagus.
Cette erreur est une suite de celle qui lui a fait con-
fondre l’Artaxercès dont il est ici question , avec Ar-
taxercès Ochus. Isidore avoit écrit une description de
l’empire des Parthes, dont il nous reste encore un
fragment assez considérable , sous le titre de 2743144)
11:93:19), stations Parthiquer. Il est inséré dans le re-
cueil des petits Géagrqplier Grecs, publiés à Oxford
en 1703 , tome n.

(a) Ce’mi est, suivant Vaillant, du: son ouvrage
intitulé : Imperium Armidcum , page 78 , le onzième
moi des Panhes; nommé Arucè; Sinaroclte’r. Ce savant
prétend même que Luden appelle ce roi &natrockès; i
mais Vaillant se troupe , et ce qu’il dinde enflamma
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thes , avoit déja quatre-vingt ans , lorsque les
Scythes Sacauraces (1) le ramenèrent dans sa
patrie et qu’il monta sur le trône; il régna
encore sept années. Tigrane , roi d’Arménie ,
jeelui contre lequel Lucullus porta la guerre ,
avoit quatre’vingt-cinq ans lorsqu’il mourut ,
et ce fut de maladie. ,

Hyspasinès, roi de Charax (z) et des con-
trées voisines de la mer Erythrée , mourut
également de maladie à l’âge de quatre-vingt-
cinq ans. Térée , le troisième successeur d’Hys-

pasinès , termina ses jours de la même manière
à quatre-vingt-douze ans. Artabaze ,’ septième
roi de Charax après Térée , ramené dans sa.
patrie par les Parthes , monta sur le trône , et
l’occupa jusqu’à sa quatre-vingt-sixième année; -

et Mnascirès , roi des Parthes , n’en vécut par
moins de quatre-.vingt-seize.
l Massinissa , roi de Mauritanie (3), parvint

ne démontre pas assez clairement que ce soit le même
que le Sinarthoclès de Lucien. .

(1) Je ne connois pas ces Scythes; et si ce mot
est corrompu dans Lucien , je crois qu’il faut lire avec
Steinheil , ÉaxddeIÀflv, au lieu de Emvpaixm.

(2) Pays situé sur le golfe Persique. Il ne faut
. as le confondre avec la ville de Charax , située dans

se olfe de Nicomédie, et qui étoit la arrie de l’his-
Ironen Isidore. L’hisroire des rois de C rax m’est in-

connue. . ’
(3) Massinissa , dît Pline , Iiv. r11, chap. 48, régna

soixante ans , le fait es: indubitable. Maximum sexa-
ginta amis raguasse indabÏtdtüm est. Salluste , au com-
mencement de la guerre de Jugurrha , représente Mas-
sinissa comme le vieillard le plus vigoureux de son

f
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3 quatreàvingt-dix ans. Asander; que le divin
Auguste (t) , au lieu d’Ethnarque , créa roi du
Bosphore , avoit alors à’-peu-près quatre-vingt-
dix ans , et ne le cédoit à personne pour com-
battre avec vigueur soit à pied , soit à cheval.
Voyant ses principauxsujets (a) l’abandonner ,
et passer dans le parti de Scribonius , il se
priva de nourriture , ettermina volontaire-
ment sa vie à l’âge de quatre-vingt-treize ans.
Goæsusiqui , du temps d’lsidore de Ch’arax ,
régnoit sur les Omaniens (3) , dans le pays
où croissent lesparfums , vécut, suivant le
témoignage de cet historien, cent quinze ans ,

et mourut de maladie. l.
Les philosoPhes et les gens de lettres , lors-

qu’ils ne négligent pas le soin de leur santé,
parviennent assez ordinairement à une vieil-

temps. Valérius Maxime , liv. V , chap. 2 , fait vivre
* Massinissa jusqu’à cent ans; mais au livre Vin , chap. :4 ,

il dit qu’il ne passa pas quatre-vingt-dix. .
r) Les Romains , comme nous l’avons déja remar-

que, donnoient le titre de Deui- à leurs Empereurs.
Vayq la première remarque sur Oppien , de Venatione,’
édition de Strasbourg, 1786.

(a) Le texte porte: 7è: J78 cri (mixa. Je lis avec
Gesner mir un; 75 d’ami", ses sujets. L’histoire d’Asander

serrouve dans Dion Cassius . liv. xzu , pages 334 et 754.
Voyer aussi Appien de Balla Milh. , n°. cxx. A

(3) Peuples de l’Arabie heureuse , dont la ville prinJ
cipale s’appelloit Omana. Voyez Stephanus Byzantinur.
Lucien anoure dans le pays oit croissent les parfilan- ,
afin de distinguer ces Omaniens de ceux qui habitoient

, une autre Omana, située dans la Carmanie , au-delà
du golfe Persique. Berkclius sur Stephanus Byran:
anus.

Tante 17. . z



                                                                     

354 ,Œvvnas[esse reculée. Je vais faire ici le dénombre:
ment de ceux dont l’histoire a conservé le
souvenir. Je commence par les philosophes.

Démocrite d’Abdères , à l’âge de cent quatre

ans , termina sa vie en se privant de nouro
riture (1 Xén0phile le musicien , sectateur
de la philosophie de Pythagore, vécut dans
Athènes ait-delà de cent cinq ans; nous l’ap-
prenons d’Aristoxène Solon , Thalès et
Pittacus , que l’on compte au nombre des sept
sages , vécurent chacun cent années Zénon ,

(i) Diogène de Laërce , page 614 , édition d’Henri
Étienne , se contente de dire que Démocrite vécut plus
de cent ans; et page 657, il dit qu’Hipparque donne
à ce philosophe cent neuf ans de me. D mocrite ayant
pris la résolution de mourir, sa sœur, dit Hermip us
dans Diogène de Laërce. en fut vivement afflig e ,
parce que les Thesmophories approchoient , et qu’elle
ne pourroit pas y assister, ni y remplir aucune fonc-
tion , si Démocrite mouroit à cette époque. Celui-ci
lui dit de se rassurer , et de lui apporter tous les jours
du pain chaud: il. l’approchort de ses narines , et il se
soutint de cette manière jusqu’à ce que les Thesmo-
phories fussent passées. Suidas a copié ce conte ridicule.

(a) Au témoignage d’Aristoxène, joignez celui de
Pline , qui dit , 1m 711, chap. go : Xmophilwn Musicwn.
cenmm et quinqua armis- vixîss: sine allo corpori; incommoda.

(3) Thalès , suivant Diogène de Laërce, ne vécut
e soixante-dix-huit ans ; et selon Sosicrates, cité par
mgène , quatre-vingr-dix ans. Solon mourut à Cypre

à l’âge de quatre-vingt ans. Diogène , vie de Salon,
page 4:. Pittacus , suivant le même auteur, mourut la
troisième année de la cinquante-deuxième Olympiade,
âgé de plus de soixante-dix ans. Cette observation peut
prouver qu’il ne au: pas adopter sans examen les fait:
avancés par Lucien; sur-tout quand il ne cite pas ses

garus. .
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le chef de la philosophie Stoicienne, en vécut
quatre-vingt-dix-huit. Un jour qu’il se rendoit
à l’assemblée du peuple, il fit un faux-pas ,
et étant tombé , il s’écria : Terre (t), pourquoi

m’appelles-tu? De retour dans sa maison , il
s’abstint de nourriture, et mourut volontai-
rement. Cléanthes (a) , disciple et successeur
de Zénon , avoit quatre-vingt-dix-neuf ans ,
lorsqu’il lui survint une excroissance sur la
lèvre: de ce moment il prit la résolution de
terminer ses jours en se privant de nourriture.
Mais ayant reçu des lettres de quelques-uns

(l) Le texte porte: 71’ par Bois? Pourquoi m’appelle:-
m? Cela est obscur, et l’on ne voit pas à qui Zénon
adresse la parole. Ce n’eSt pas ainsi que Lucieiifèèrit.; . ’
ordinairement. J’ai pensé u’il falloit lire Tri 71’ que
Boris? Terre, pourquoi m’appe es-tu P Cette. leçon revient
très-bien à ce que Diogène de Laërce rapporte de la
mort de Zénon , page 454. En sortant de son école il
se heurta le pied , et se cassa le gros doigt. Alors fra
pant la terre de sa main, il rononça ce vers de i:
tragédie de Niché. Je vais 4’ au, pourquoi m’appelles-tu?
Il mourut aussi-tôt , ajoute Diogène , en s’étoulïant ,’
ou en s’ètranglant. Les Athéniens lui firent de magni-
fiques obsèques , et l’enterrèrent dans le Céramique.
Diogène lui donne le même âge que Lucien; mais il

. cite un auteur nommé Persée, qui dit que Zénonw
n’avoir que soixante-douze ans quand il mourut.
v Diogène de Laërce diffère encore ici de Lucien: .

Il ne parle point d’une excroissance à la lèvre , mais.
d’un gonflement aux gencives , ce qui étoit, vraisem-’
blablement , le scorbut. Les médecins lui ayant défendu
de manger, il s’abstint de nourriture pendant deux
jours. Le mal diminua , et les médecins remirent le
malade à son régime ordinaire. Mais Cléanthes continua
sa diète, et mourut au même âge que Zénon , qu’il

- avoit écouté pendant dix-neuf ans. Z -
Z



                                                                     

356 Œùvnnsde ses amis , il prit de la nourriture , fit ce
dont on l’avoir prié; et s’abstenant encore de

manger , il finit sa carrière.
Xénophane , fils de Déxinus (r) et disciple

d’Archélaüs le physicien , vécut quatre-vingt-

onze ans. Xénocrate , disciple de Platon , en
vécut quatre-vingtoquatre Carnéades , le
fondateur de la nouvelle Académie , quatre-
vingt-cinq (3). Chrysippe, quatre-Vingbun
Diogène de Séleucie , philOSOp e Stoïcien ,
quatre-vingt-huit. Posidonius d’Apamée en
Syrie (5) , citoyen de Rhodes par un décret

(t) Lisez fil: de De’xîus, d’après Diogène de Laërèe;

et Apollodore. Xénophane étoit de Colophon , il flo-
rissoit vers la soixante-sixième olympiade. Vqu sa vie
dans Diogène de Laërce, page 639. Athénée cite plu-
sieurs fragmens de ses vers élégiaques; car ce philo-
sophe écrivoit en vers. ’7qu Athénée , page 4:3. Cen-
sorinus , de Die natali , chap. :5 , dit que Xénophane
vécut plus de cent ans , et Xénophane lui-même s’en
donne plus de quatre-vingt-douze , dans les vers cités
par Diogène, page 639, .et qui portent en substance:
de’ja soixante-sept années tourmentent mon esprit depuis que
je sui: en Qrère , et J’en avois vingt-:Ïnq lorsque je quittai

me patrie.
(a) Quatre-vingt-deux , suivant Diogène de Laërce,

page 262. Meursius, de Archont. Ath. , liv. 1V , cap. la ,
porte la vie de Xénocrate jusqu’à cent trois ans.

(3) Lucien s’accorde avec A ollodore dans ses chro-
niques , cité par Diogène de aërce , page 296.

(4) Diogène de Laërce , d’après les chroniques d’A-
i pollodore,-ne donne à Chrysippeque soixante-treize ans.

(53 Il étoit contemporain de Jules-César, et ami du
gran Pompée , dont il fut aussi l’insrituteur. Son his-
toire commençoit ou finissoit celle de Polybe , et
s’étendoit jusqu’à la guerre de Cyrénaïque , c’est-à-dire ,
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vécut quatre-vingt-quatre ans ; et Critolaüs
le Péripatéticien plus de quatre-Vingt-deux.

Le divin Platon parvint à. quatre-vingbun
ans. Athénodore , fils de Sandon (1), citoyen

jusqu’à Ptolémée fils de Lagus , qui soumit la Cyré-’

l naïque vers la CXV° olympiade. Posidoni-us étoit phi-
losophe Stoicien. Il vint à Rome à l’âge de vingt-sept:
ans , il y connut Cicéron , et tous les grands hommes
qui y florissoient alors. De Rome il passa a Rhodes,"
où il Ouvrir une école. Outre son histoire , et un grand
nombre d’ouvrages philosophiques , il avoit écrit sur la
géographie , et en particulier sur l’Oce’an. Strabon cite
cet ouvrage dans son premier livre , page 4. Ailleurs
il caractérise le style de Posidonius , en disant qu’il
est plein d’enthousiasme et d’hyperboles. Il ne nous
reste aucun des ouvrages de Posidonius. L’éloge que
les anciens en Ont fait , doit nous rendre cette perte
très-sensible. Voyez Vossius, de lulu. Gracia , page :54 et
suivantes.
. (1) Rien n’est plus capable de faire connaître Athéâ
nodore , ne ce passage de Strabon, liv. avr, page 463.-
u Parmi es grands ommes qu’a produits la ville de
n Tarse, les stoïciens sont Antipater, Archédémus,’
n Nestor et les deux Athénodores , dont l’un , sur.
n nommé Cordylion , vécut chez Marcus Caton , auprès
n duquel il mourut; l’autre est le fils de Sandon; on
a, l’appelle aussi Comités", du nom diune bourgade
n ( vraisemblablement voisine de Tarse il fut pré-
» cepteur de César (AuguSte ) , dont il obtint de grands.
Q) honneurs. Il revint dans sa patrie, déja avancé en
a) âge , et il y rétablit le bon ordre dans le gouverne-w
n ment, troublé par plusieurs personnes , entre autres
n par Boëthus, mauvais citoyen et mauvais oëteg.
n Celui-ci s’était élevé par la faveur du peup e , et
a) plus encore par la protection d’Antoine , auquel il
a). avoit dédié un poème , dans lequel il célébroit la
se vietoire d’Antoiue à Philippes. Telle étoit la situation
a: de Tarse , lorsque Athénodore y reinnt. Il essaya
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de Tarse , philosophe Stoîcien et précepteur
de l’empereur Auguste , , à sa considéra-

n par ses discours de ramener Boëthus et ses partisans
n une conduite plus modérée; mais loin de l’écouter,
a ils ne se livrèrent as moins à tous les excès de la
n licence. Alors Athéitodore faisant usage du pouvoir
n qu’il avoit reçu de César, chassa tous es mutins, -
n et les condamna à l’exil n. Ce fut , sans doute , pour
leur avoir rendu leur ancienne liberté que les habitus
de Tarse lui décernèrent les honneurs héroïques après
sa mort , ainsi que le dit Lucien. Strabon ra porte plu-
sieurs traits de modération d’Athénodore. n eut le
consulter. uelques auteurs assez modernes , Cédrénus,
Manassès . héodore Métocbite , font Athénodore ci-
toyen d’Alexandrie , ainsi que l’observe Vossius, de
hirt. gracie, page :83. Cela prouve qu’ils ont lu sans
attention le assa e de Strabon, qui, une ligne plus haut,
parle en e et d’ lexandrie et du goût de ses habitans
pour les belles-lettres. Les ouvrages connus d’Athé-
nodore , sont un discours adressé à Octavie, sœur de
César-Augusre , cité par Plutarque , vie. de Publicola,
page 4:8, toma r ; un traité liilosophique sur le sérieux
n°14 plaisanterie, «spi art-urbi"; un) media: , cité par
Athenée , p4 e 1:9, B ; un Ouvrage intitulé Promenades,
àrpimiroi , ont le huitième livre est cité par Diogène
de Laërce, vie de Démocrite, age 656 ,- de plus , un traité
sur le flux et le reflux de ’0ce’an , indiqué par Stra-
bon , liv. 1, page 4 , ligne 27, édition de Casaubon , 1587.
Il paroit qu’il avoit écrit l’hisroire de sa patrie, d’après

un passage de Steplmnu: Byraminus , verbo AyxtaéM.
Un trait essentiel de la vie d’Athénodore , et qui alloit
m’échapper , c’est qu’il fur la princi ale cause de la dou-
ceur et de l’humanité qu’Augusre t paraître durant le
cours de son règne. Ce prince commença à se montrer
vertueux et po ulaire du moment ou il suivit les con.
seils d’Athéno ore. Tel est le témoignage que Zo me
rend à ce hilosophe , liv. t, page: 4 et 5, édition d’ nri
Étienne. enreux le peuple dont le souverain, est docile
aux egons de la philosophie!
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,tion ,4 exempta de tributs. la ville de Tarse ,
termina ses jours dans. sa patrie à l’âge de
.quatre-vingtodeux ans. Ses concitoyens lui dé-
cernèrent après sa mort des honneurs annuels ,
comme à un héros. Nestor (t) , le stoïcien de
la ville de Tarse , précepteur de Tibère , vécut
’quatre-vingt-douze ans; et Xénophon , fils de
Gryllus (a) , en vécut plus de quatre-vingt!
dix.

Tels sont les philosophes les plus illustres
qui ont fourni une longue carrière: parmi les
historiens , Ctésibius mourut en se promenant,
âgé de cent vingt-quatre ans (3) , suivant le

(t) C’est encore Strabon qui nous fournit la collé
noissance de ce philosophe Nesror de Tarse, liv. x17,
page 464 ,- mais Strabon le dit académicien , et non

..stoîcien. a L’académieien Nesror , dit-il, a vécu de

.n. notre temps ; il fut insrituteur de Marcellus fils d’Oc-
i a ravie, sœur de César-Augusre. Il succéda a Athéno-
w dore dans le gouvernement de sa patrie, et fut tou-
s: jours honoré par les chefs de l’empire, et par ses

a: concrtoyens n.
(2) C’est le fameux Xénophon dont nous possédons

les ouvrages. Il esr trop connu pour en parler.
(3) Il y a , sans doute , une erreur dans le texte de

Lucien , ou l’on doit lire Ennemi me) Trac-épart 5’757,
. âgé de cent quatre on: ,- au lieu d’interdit s’incarner-épair
émît, de cent vingt-quatre ans. Phlégon de Tralles , de
Longævis , chap. z , en parlant de Crésibius , ne lui donne
que, beur quatre années de vie , et il cire comme Lucien
les chroniques d’Apollodore. Vossius , de bien græeir ,
page :20 , avoit déja fait cette remarque. Meursius
lisoit , comme dans Pblégon , instruit recépait. Je lis
s’unit ne.) «néper, parce que le un) , mis en abrégé
( 19 .), a pu être ris pour un simple in, qui, en chiffres ,
un: vingt 5 et e-là on aura lu instruit ëtxorneanlpmr.

1.4



                                                                     

360 (E u v R e s
témoignage d’Apollodore dans ses chroniques:

.l-lie’ronyme (1) , qui avoit passé sa vie dans
les camps , supporté des fatigues sans nombre ,
et reçu plusieurs blessures, vécut cent quatre
ans. Agatharchide (a) , au neuvième livre de

Vossius place vers la cent trentième Olympiade l’épo ne
à laquelle florissoit l’historien Ctésibius, qu’il ne ut
pas confondre avec Ctésibius le mécanicien , lequel est
plus moderne.

(1) Cet Hiéronyme esr le même que l’historien déja
cité dans ce traité, page 344. Nous avons promis à cet
endroit de prouver qu’il s’agissait d’Hiéronyme de
Cardie. Il me semble que ce sentiment est fortement
appuyé par un passage de Diodore de Sicile, Iiv. zzz,
page 35:, tome Il, ou il dit qu’après la bataille qui
rendit Antigonus vainqueur d’Eumènes , on trouva
parmi les blessés, et l’on amena prisonnier Hiéronyme de
Cardie, l’historien. Lucien en cet endroit , et ci-dessus ,
représente Hiéronyme comme un guerrier souvent
blessé dans les combats, et qui avoit écrit l’hisroire
des guerres qu’il avoit faites avec les successeurs d’A-
Iexandre. Je ne crois pas qu’on uisse en dire autant
d’Hiéronyme l’Egyptien. S’il a ’t la guerre, ce n’a

pu être que peu de temps. Bientôt il a été fixé par
Antiochus dans le gouvernement de la S rie. L’histoire

- qu’il a écrite est celle de la Phœnicie. r, le trait que
Lucien a cité tri-dessus , appartient exclusivement à la
guerre des successeurs d’Alexandre. Nous savons, à n’en

as douter, que cette guerre étoit le sujet de l’histoire
Icare par Hiéronyme de Cardie. Il s’ensuit nécessai-
rement que c’est de cet historien que Lucien a parlé
dans l’un et l’autre passage de ce traité. Phlégon de
Tralle , du . a , s’accorde avec Lucien sur l’âge auquel

mourut Hi ronyme , et cite comme notre auteur, le
neuvième livre de l’histoire d’A atharchide. Il ajoute
seulement au récit de Lucien , qu’Ëliéronyme périt dans

un combat.
(a) Agatharchide étoit de Cnide. Il florissoit sous

Je règne de Ptolemée Philométor. Il lavoit écrit une
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Son histoire de l’Asie , est garant de ce fait;
il témoigne son admiration pour cet homme
extraordinaire , qui , jusqu’à son dernier ijour,
fut capable des plaisirs de Vénus, jouissoit de
tous ses sens , et ne le cédoit à personne pour
la vigueur et la santé. Hellanicus de Lesbos (t) ,

histoire de l’Europe , et une de l’Asie ; un ouvrage sur
Ia mer Rouge ,( le golfe Persique et la mer des Indes),
dont Phorius nous a conservé des’ fragmens considé-
rables et curieux dans sa biHiothèque , cod. ccz. J’eSpère
les ublier incessamment en français avec ceux de
Crésus, d’OIympiodore, et plusieurs autres extraits de
Phorius , qui n’ont jamais paru en notre langue. .

(i) Hellanicus de Lesbos étoit de la ville de Mityâ
lène. Il précéda Hérodme de douze années. Vossiusl,
de hist. gratis , liv. I , chap. I, place la naissance d’Hel-
lanicus de Lesbos à la première année de la Lxxe 01 -
piade; et celle d’Hérodote , à la première année c la
Lxxm’. M. Larcher , vie d’He’rodote, page 4 , place la
naissance de cet historien , quatre années lus tard, la
première de la Lxxwe Olympiade , d’on il résulte

u’Hellanicus auroit précédé Hérodote de seize ans;
ependaut unlugelle , liv. KV, chap. a; , dit expres-

sément qu’HeIIanzcus paraît avoir eu soixante-cinq un: au
commencement de la guerre du Péloponèse , Hérodote cin-
quante-trois, et Thucydide quarante; ce qui est écrit dans
le onïième livre dePamphiIe. Or , la première année de
la guerre du Péloponèse tombe , suivant le calcul de
Dodwel , la seconde année de la t.xxxvue Olympiade ;
d’où il suit qu’Hellanicus ayant alors soixante-cinq ans ,
étoit né la première année de la Lxx1° Olepiade:
et c’est aussi a cette ép0que que M. Larc et, dans
son canon de la chronologie dHérodote , a judicieuo
sement placé la naissance d’Hellanicus. L’erreur de
Vossius vient de ce ’il a fixé la première année de
la guerre du Péloponese une 01 mpiade trop tôt. Les
ouvrages d’Hellanicus de Lesbos raient fort nombreux ,
et Agathemer, au commencement de son premier livre,
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et Phérécyde de Syros (r) , vécurent l’un et

(Geogruphi Minores, tome Il, édition d’Oxford) appelle
Hellanicus oinip «nuis-up de dormis-as «opime isa-
pi’ew, un homme savant en plusieurs genres, et qui a donné
une histoire dégagée de fictions. Vossius a recueilli avec
beaucou de soin les titres de tous les ouvrages d’Hel-a
lanicus e Lesbos. Consultez-le , ages 448 et 449. Ce
même savant distingue un autre ellanicus de Millet,
également historien , mais plus moderne que celui de,
Lesbos.

q gr) Il se présente ici une foule de difficultés sur
Ph récide. Etoit-il de Syrie, comme le dit Diogène de
Laërce et lusieurs autres auteurs , ou de l’isle de Syros,
une des yclades; o inion plus commune? Doit-on
lire. dans ce passage e Lucien Stipe; ou alpins, ainsi
Ve le veut Bentley i Enfin faut-il distinguer avec

i ossius , de histor. grisas, page 8, trois Phérécides dif-
-térens; l’un de Syrie , l’autre Athénien , et le troisième
de l’isie de Léros , cité par Suidas? Je n’ose décider

aucune de ces questions; la nature de mes remarques
ne me permet as de les discuter. Je me contenterai
d’observer, qu’i seroit assez naturel de penser que le
Phérécide de Syros , et celui de Syrie , sont un seul et
même personnage. Le mot Super, signifiant également
Syrien et habitant de Syros, a pu souvent être confondu
Et les anciens même , lorsqu’ils ont écrit en prose.

seule différence qui soit entre ces mots est dans la
quantité. La première syllable de Stipe: en longue,
quand ce mot signifie habitant de Syros; elle est brève,
quand il signifie Syrien. guoi qu’il en soit, il est assez
constant qu’il y eut un hérécyde historien et philo-
sophe , disciple de Pittacus , et qui florissoit au temps
de la descente de Xercès en Grèce , c’est-a-dire, vers
la LXXIV° Olympiade , comme Lucien le nomme im-

-médiëtement après Hellanicus de Lesbos , dont l’époque
’est certaine. Il-semble que le Phérécyde de S ros est
celui que Lucien a en en vue; car le Phérécy e Athé-
nien , et celui de Léros , ne paroissent pas devoir être
rapportés à une époque si. reculée. Vqu au surplus
Nossius , de hist. gratis, liv. 17, chap. 4 , page 443 et suiv.
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l’autre quatre-vingt-cinq ans. Timée de Tau-
romène (t) parvint à quatre-vingt-seize ;
Aristobule (a) de Cassandrie ne mourut qu’à
plus de quatre-vingt-dix. Il en avoit quatre-
vingt quand il commença le quatrième livre
de son histoire , ainsi qu’il le dit lui-même
dans le préambule de son ouvrage. Polybe
de Mégalopolis (3), fils de Lycortas , en re-
venant de la campagne ,.tomba de cheval, et
mourut à quatre-vingt-deux ans , d’une maladie
causée par cette chiite. Hypsicratès d’Ami-
sène (4) , historien qui avoit cultivé une foule
de connoissances de difl’érens genres , ne vécut

pas moins de quatre-vingt-douze ans.
Parmi les orateurs , Gorgias , auquel on a

O

(i) C’est Celui dont nous avons déja parlé. Voyez
P433 34°-

(2) Aristobule vivoit du temps d’Alexandre, il avoit
" composé une histoire de ce prince , remplie de fierions

et de mensong s. Lucien en parle au traité de la Ina-
nière d’écrire llzistoire, page 374 , tome Il. Cependant
"Arrien , de expeditione Alexandri , initia, avoit une opinion
bien différente de l’hisroire d’Arisrobule , puisqu’il déclare

u’il la prend pour guide , ainsi que les mémoires de
tolemée Sorer. Cassandrie , patrie d’Arisrobule , étoit

une ville de Macédoine, voisine de la Thrace. Elle
s’appelloit autrefois Potidée. Cassandre , fils d’Antipater,

lui donna son nom. ’Slephanus Byron -
(3) C’esr le Polybe dont il nous reste une histoire;

Il florissoit du temps de Scipion l’Africain.
(4) Hypsicratès d’Amisène , ville située sur le Pont-

Euxin , à neuf cents stades de Sinope, selon le géo-
graphe Stéphanus-de By ance , florissoit un peu avant

olybe , qui le cite au in": vu. Nous ne savons d!
lui -, que ce que Lucien nous apprend ici.
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donné le nom de Sophiste , mourut à cent
huit ans (i) , en se privant de nourriture.
Comme on lui demandoit un jour quelle étoit

.la cause d’une vieillesse si longue et si heu-
reuse , dans laquelle il conservoit l’usage de
tous ses sens: c’est, répondit-i1, que jamais dans
les festins, je ne me suis laissé entraîner si l’ac-

rrait du plaisir Isocrate composa son
discours panégyrique à l’âge de quatre-vingt-

seize ans; et à quatre-vingt-dixineuf, appre-
nant que les Athéniens venoient d’être vaincus
.par Philippe à la bataille de Chæronée , il
prononça , en soupirant (3) , ce vers d’Euripide,

(1) Gor las ne vécut que cent cinq ans, suivant
Pausanias. liaques , Iiv. 11,114 e 495, 815cm J’È in
un!" «in: «par», in) au: sucerait. Pline, liv. ru,

" chap. 48 , donne à ce sophiste le même âge que Lucien.

(2) Telle est la véritable signification du verbe
tuuweptoépecâut , qui ne paroit pas rendu dans la tra-
duction latine ab uliorum conviviis aufirri , laquelle peut
également signifier être enlevé des fistins d’autrui. Tel
est le défaut des traducrions latines, d’être ambiguës
et indéterminées dans les endroits un peu difficiles.

(3) Le terme grec mamie-sou , dont se sert ici
Lucien , signifie pro rement se lamenter. Helladius dans
sa Chrestomarhie , hotius Biblioth. , page :589 , dit que
ce mor ne s’emploie qu’en parlant des femmes , et que
celui qui s’en sert en parlant d’un homme commet
une faute. On pourroit croire que Lucien s’en sert ici
à dessein de tourner en ridicule le caractère foible et

resque elféminé d’Isocrate, si d’ailleurs d’excellens
crivains n’employoient également ce mor en l’appli-

quant à des hommes. Plutarque, de amici et adula.
disrrim. , age 229. Je doute beaucoup de la justesse de

’Cette reg e , posée par Helladius.
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qui! s’appliquait à lui-même:

Cadmus abandonna la ville de Sidon (1):

il ajouta que la Grèce seroit bientôt réduite
à l’esclavage , et il quitta la vie.

Apollodore de Pergame (a), rhéteur et pré-

.(t) Euripide, fragmens de Phryxus, v. l, l’auteur
de la vie des dix orateur: Grecs, faussement attribuée à
Plutarque , dit u’Isocrate mourut sous l’Archontat de
Chæronide. Il toit dans la Palæstre d’Hi pocrate ,
lorsqu’il apprit la défaite des Athéniens à hæronée.
De ce moment il s’abstint de nourriture pendant quatre
jours; et un peu avant de mourir, il prononça trois
vers, qui sont le commencement de trois tragédies
différentes d’Eunpide.

Animal; o’ «embrener. âuyæ’répwv matira;

mon; É Tœv’lémms si; m’a-au («Min

EtJ’afwo’v on?” in: KalJ’pos 3mn».

Il mourut , ajoute cet auteur , à l’âge de quatrewîngtê
dix-huit ans , ou de cent ans , suivant quelques écri-
Vains. Lucien , comme on le voit , suit d’autres me-
moires. Suidas fait vivre Isocrate cent six ans, et Phi!
losrrate dit qu’il mourut aux environs de cent ans.

(a) Il y eut un nombre considérable d’auteurs de
ce nom. Mais Lucien indique celui»ci de manière qu’il
n’es: pas possible de le méconnaître. C’est le même dont

arle Strabon parmi les grands hommes i ont illustré
la ville de Pergame , Iiv. .1111, page 4go. l étoit auteur
d’un ouvrage intitulé: ni 767(an , mot qui , chez les
Rhétenrs, se prend souvent pour la Rhétorique. Il fut

’ chef d’une secte qui porta son nom , et fut apfellée A
Apollodorée. Cependant Strabon paroit douter de exis-
tence de cette secte. A ollodore retira de grandes ri-
chesses de l’amitié de ésar-AuguSte , qu’il instruisit
dans l’art de parler. Il eut un disciple fameux dans
Dionysius surnommé l’Attique , qui étoit son conq

citoyen. I .
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cepteur de César-Auguste, dont il fit l’éducaa.

tion avec Athénodore de Tarse,vécut, comme
ce dernier , quatre-vingt-deux ans; et Pota-
mon (r), rhéteur assez célèbre, en vécut quatre-

vingt-dix. i . -Sophocle le tragique maurut à quatre-
vingt-quinze ans , pour avoir avalé de travers-
un grain de raisin sec. Quelque temps avant p
sa mort, il fut accusé de démence par son fils
Iophon ; pour montrer aux juges quelle étoit
encore la vigueur de son esprit , il leur lut
son Œdipe à Colone Cette pièce frappa ,

(r) Le rhéteur Potamon étoit fils de l’orateur Les;
houait , duquel il nous reste encore deux discours in-
sérés dans le recueil des dits orateur: Grecs. Potamon.
naquit à Mirylène sous e règne d’Auguste. Il vint a
Rome sous celui de Tibère , et il y professa l’éloquence.
IfEmpereur, dont il s’attira la bienveillance articulière;
le fit reconduire dans sa atrie , en lui outrant une
lettre qui portoit: si quelqu un on insulter Potamon, qu’il
examine auparavant s’il est en état de me déclarer la guerre.
Potamon écrivit une histoire ou un éloge d’Alexandrev
de Macédoine : sur les Ironie: des saurien; , à)" sa.
pita? ; un éloge de Brutus, un autre de César, et un
livre intitulé: du parfait Orateur. Tels sont les ouvra es
que lui attribue Suidas. Il X eut encore un autre o.
tamon philosophe , natif d’ lexandrie , antérieur à. Au-
guste, et inventeur de la secre des Eclecriques , c’est-
à-dire, de ceux qui choisissent dans toutes les autres
sectes les principes qui leur plaisent davantage , et en

forment un corps de doctrine. .
(a) Il ne lut pas cette pièce entière , car elle n’étoît

pas encore achevée; mais ce beau chœur qui commence
ar ces mots ’Ew’mru , Ee’w , "fait Je pipez: "la: ,

v. 668. Plutarque, au traité an serti gnard: si: Ray.
page :37, dit qu’après initioit de ce morceauttous les
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tous ses auditeurs d’une si grande admiration,
qu’ils .condamnèrent le fils du poëte , comme
étant lui-même insensé.

Cratinus le comique vécut quatre-vingt-
dix-sept ans ; peu de jours avant sa mort , il
fit représenter Sa Pytine (t) , et fut déclaré
vainqueur. Philémon (a) ne vécut pas moins

auditeurs reconduisirent Sophocle au bruit des accla-
mations et des applaudissemens. Il dit encore que l’aca
cusation de démence avoit été intentée contre Sophocle
ar ses enfans, et il ne fait aucune mention particu-

’ère d’Iophon. Celui-ci ftp aussi un poète tragique
assez estimable, puisqu’on ’accusoit de s’approprier les

ira édies de son ère , comme le dit le Scholiaste
d’ risrophane sur e vers 73 des Grenouille: , où il re-
marque encore que So hocle , dans une pièce , intro-
duisit Iophon sur la se ne , et le représenta dévoré de
jalousie contre son père, et le dénonçant à ses voisins
comme un vieillard dont l’esprit étoit aliéné. Satyrue
(vraisemblablement le Péripatéticien , qui avoit écrit
la vie de plusieurs hommes illustres. Voyer Vossius,
de litt. granit, page 41°.); Saryrus, ajoute le Scholiaste,
dit ne Sophocle répondit à l’accusation ; si je sais So-
phie , je ne sui: oint insensé ; et si je un: insensé , ’e ne:
suis point Sophac : ensuite il lut sa tragédie d’ dipe
( a Colone ).

(t) Cette comédie, que Cratinus avoit composée
our se juStifier du reproche d’ivresse habituelle que

l’ui avoit fait Aristophane , fut représentée la première
année de la uvauxg Olympiade , suivant la chronique
d’Eusèbe. Cratinus ayant alors quatre-vingtdix-sept ans ,
il s’ensuit qu’il étoit né la quatrième année de la
1;qu Olympiade, époque de la naissance d’Eschyle.
Il y eut un autre Cratinus , poète , comme le premier,
de l’ancienne comédie ; mais il fleurit un peu plus tard
que celui-ci. Voyez Fabricius , émiait. grec. , tome 1 ,

page: 7:8 et 7:9. I(a) Philémon étoit de Solis , ville de Cincle , si tous
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lit , il vit un âne manger des figues qu’on lui
avoit préparées. Il se mit à rire; et appellant
un esclave , il lui ordonna de présenter du
vin à boire à cet âne. En même temps , il rit
avec tant de force , qu’il fut suffoqué et mourut.
Epicharme (1), poète comique, vécut aussi
quatre-vingt-dix-sept ans.

Anacréon, le poëte lyrique , vécut quatre
vingt-cinq ans. Stésichore fournit la même
carrière; et Simonide parvint à quatre-vingt- ’

dix ans. *Parmi les grammairiens , Eratosthènes de
Cyrène (a), fils d’Aglaiis , qui, non-seule-

temporain de ’Ménandre , mais plus âgé que celui-ci.
Diodore de Sicile , Excerpla , liv. xxur, n°. vu, dit
que Philémon vécut quatre-vingt-dix-neuf ans, et
composa quatre-vingt-dix-sept pièces. Suidas ne lui
donne que quatre-vingt-seize ans.

(1) Voyer sur Epicharme notre remarque, tome Il;
page 27;.

(2) Eratosthènes , fils d’A laiis , ou d’Ambrosius selon

quelques auteurs , comme e dit Suidas , naquit sous
le. règne de Ptolemée Philadel he , la première année
de la CXXVI’ Olym iade. Il ut disciple d’Ariston de
Chic philosophe , db grammairien Lysanias , et du

aère Callimaque. Ptolemée Ever ère , successeur du
hiladelphe , fit venir d’Athènes ratosthènes , et lui

confia la garde de la fameuse bibliothèque d’Alexan-
drie. Il cultiva toutes les sciences et la poésie , au
point d’être estimé le second dans chaque genre , raison
pour la uelle on le surnomma le Bêta ; on l’appelloit
encore e nouveau Platon , ou le Pentathle, nom que
l’on donnoit aux cinq combats Gymniques réunis , et .
aux Athlètes qui y remportoient le prix. Eratosthènes
avoit considérablement écrit , et sur toutes les matières.

ment ,
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lutent mérita le nom de grammairien , mais
que l’on pourroit encore appeller poète , phi-
losophe et géomètre , vécut quatre-vingt-deux
ans. Nous lisons. dans l’histoire que Lycurgue ,
le législateur de Lacédémone , en vécut quatre-

ving’t-cinq
Tels sont les rois et les savans dont j’ai pu

rassembler les noms A l’égard des Romains ,
et des autres habitans de l’italie , parvenus à un
âge avancé , et dont j’ai promis de te faire le ta-

ll ne nous reste de lui qu’un petit ouvrage astrono-
mi e sur les constellations, intitulé KatTœÇEpls’pol ,
inseré mus la collection des Opuseula Mythologim de
Thomas Galles , dans la préface de laquelle ce savant
a donné une lisre fort exacre des ouvrages d’Era-
tosthènes. Celui-ci mourut la première année de la.
(:XLVIe Olympiade , à l’âge de quatre-vingt-dix ans ,
si l’on s’en rapporte à Suidas , peu d’accord avec Lucien.
Censorinus, de Die marli , chap. X7 , dit qu’Eratosthène
mourut au même âge que Xénocrate le Platonicicn ,
lequel, selon Lucien , ci-desrur ptzge 3;6, ne vécut que
quatre-vingt-quatre ans. Eratosthène termina sa vie en
s’absrenant de nourriture , aflligé de la foiblesse de sa
vue qui ne lui permettoit plus de travaille . Voyez de
plus Vossius, de un. græcis, page: m8 et 109.

(1) Plutarque, dans la vie de Lycurgue, ne dit rien
de précis sur l’âge auquel mourut ce législateur.

(a) On a lieu d’être étonné que Lucien ait passé
sous silence le nom de plusieurs philosoiihes Grecs ,
qui ne sont morts que dans un âge très-avancé. Tels
que Dionysius d’Héraclée, qui se fit mourir à quatre-
vin t-un an, en se privant de nourriture ; et DiOgène
le yni ue. qui vécut quatre-vingt-dixans. et mourut;
d’une bile répandue ,lpour avoir mangé un Polype cru.
Diogène de Laërce, i . 71, luge 4:3. Voyer encore le
chap. KV de Censonrms.

Tome 1V. Aa
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bleau, je te les offrirai dans un autre discours (r),
resPectable (2) Quintillus , si telle est la vos
louré des Dieux.

(r) Cc second discours , si Lucien l’a comprisé , n’est
point parvenu jusqu’à nous. AA cette lisre de philoso-
phes qui ont fourni une heureuse et longue carrière ,
on peut ajouter Lucien lui-même que l’on assure avoir
vécu plus de quatre-vingt ans. A l’égard des vieillards
de l’lralie , dont Lucien promet une énumération , on
peut consulter le chapitre 48 du vue livre de Pline ,
qui peut passer pour un supplément à ce traité de
Lucien. On peut y joindre encore un fragment de
Phlé on , qui a consacré un chapitre entier aux noms
(les omains qui ont vécu long-temps. Voyez les anti-
quités grecques et romaines , de Grævîus et Gronoviur ,
gonze V111, page 2727. Veneliis 173;.

(a) Le grec dit trèsvsaîm. Ce qui prouve , comme
je l’ai remarqué au commencement de ce traité, que I
Quintillus étoit revêtu d’un caractère sacré , et occu-
poit quelque grande charge dans l’ordre hiérarchique.
Cependant les Romains donnoient quelquefois cette
épithète à leur patron. Voyez Linderbrog sur Cenrorinus,
page 72.
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DIALOGUES
DES COURTISANNES;

DIALOGUE. I.
GLYCÈRE ET THAÏS.

GLYCÈRE.
C o NNO I s -’rU, Glycère , ce soldat Achari
nien , qui entretenoit autrefois Abfoton ,
et qui fut ensuite mon amant; cet homme
toujours habillé de pelu-pre , et vêtu d’une
chlamyde. Te le rappelles-tu, ou bien en
as-tu perdu le souvenir? i

. T H A ï s.
Non , ma petite Glycère g je le cannois bien :

il faisoit la débauche avec nous l’an passé ,
aux fêtes de Cérès Mais , quoi? Tu voulois ,
ce me semble , en dire quelque chose.

r

(1) D’Achames , bourgade de l’Artique.
a.) A la lettre: à Iafè’t: des Granges. La fête nommée

«hem chez les Athéniçms, se célébroit en l’honneur de
Cérès, après la moisson et après la vendange. Elle com-
renoit les mystères de Cérès , de Proserpine et de

Ëacchus. L’historien Philocorus , cité par le Scholiasœ
de Lucien, sur le Dialogue V11 de: Courtixannes, dit que
cette fête fut ainsi nommée, parce qu’origiuairement
les hommes habitoient dans des granges. Voyeï’Menrsius
in Grain ferma, lib. I. Antiquités grecques, tome Vu,
page 7:3 , et Pur. Candi. de fini: græ:aÂ,ibÀ1.p.zge 613.1

a 2



                                                                     

371 Œ.Uvnas
GLYCÈRE.

Gorgone , cette coquine , que je croyoit
mon amie , l’a enjolé , et me l’a enlevé.

THAÎS.

0 - I
Il ne Vient plus chez ter? Il adonc pris

-Gorgone pour sa maîtresse i

GLYCÈRE.
Hélas! oui,’ma chère Thaïs , et cela me

fait bien de la peine.

THAÏS.
C’est une grande méchanceté , ma petite

Glycère ; mais tu devois un peu t’y attendre.
C’est un tour que nous nous jouons assez
souvent , nous autres courtisannes. Il ne faut
pas en prendre de chagrin , ni en faire de
reproches à Gorgone , car Abroton ne t’en a
pas fait la première fois à ce sujet. Mais ce
qui m’étonne , c’est qu’il puisse trouver quel-

ques attraits à Gorgone; car , au moins d’être
tout-à-fait aveugle , il a dû s’appercevoir
qu’elle n’a plus que fort,peu de cheveux ,
encore fort éloignés du front. Ses lèvres sont
livides , et aussi pâles que celles d’un mort.
Elle a le col maigre , les veines grosses , le
nez long. Seulement elle est grande et bien
faire , et elle sourit d’une manière fort enga:
geante.
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GLYCËRE.

Tu crois donc que c’est de sa beauté que
cet Acharnien est amoureux? Ne sais-tu pas
qu’elle a pour mère la magicienne C-hrysa- ’
tion i Cette femme est habile dans les enchan-
temens , elle fait descendre la Lune en terre:
on prétend même qu’elle s’envole pendant la

nuit. C’est elle qui a rendu cet homme amou-
reux en lui faisant boire quelque philtre , et
actuellement elles le. plument; (I).

Tunis.
Et toi, ma petite Glycère , tu. en plumeras

quelqu’autre. Vas, ne songe plus à celui-là.

DIALOGUEIL
MYRTIO’N, PAMPHILE ET DORIS;

’M Y R r r o N.

TU te maries donc , Paniphile, à la fille de
Philon le patron de vaisseau? On dit même
que tu l’as déja épousée. Tant de sermens que

tu m’as faits se sont donc évanouis en. un.
instant? Tu oublies à présent ta Myrtion ;
et cela , Pamphile , lorsque je suis à mon huî-
tième mais de grossesse. Voilà donc tout ce

(1) A la lettre: elles le vendangent.
A a 1
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que m’a valu ton amour; tu m’abandonnes’

en cet état Bientôt il me faudra nourrir
un enfant (quelle charge pour une courti-
sanne! ): car ne crois pas que j’expose (a)
celui dont j’accoucherai , sur-tout si c’est un
garçon. Je l’éléverai , je le nommerai Pam-ï

phile: il sera la consolation de ma tendresse;
et quelque jour il te reprochera, en t’abor-
dant , d’avoir été infidèle à sa malheureuse
mère. La fille que tu épouses n’est cependant
pas si belle : je-la vis dernièrement aux Thes-
mophories, et je ne savois pas que bientôt
elle seroit cause que je ne verrois plus Pam-k
phile. Mais , de graces , considère-la aupa-
ravant, et prends garde de te repentir un jour
d’avoir pris une femme dont les yeux pers (3)
louchent en se regardant l’un l’autre; ou plutôt,

tu as vu Philon le père de cette belle pré-
tendue , tu connois sa figure; d’après cela tu
n’as pas besoin de voir sa fille.

PAMPHILE.
Entendrai-je long-temps tes discours in-

sensés , Myrtion? Que veux-tu dire avec ce
beau mariage? Sais-je , moi, si cette prétendue

(x) A la lettre : c’est que tu m’a: fait un pareil ventre.

(a) Nous avons déja eu octasion de remarquer que
l’exposition des enfans étoit permise par les loix d’A-
thènes, et en général dans. toute la Grèce, excepté
chez lcs Thébains.

(3) Les yeux d’un bleu clair étoient peu estimés chez

les Grecs. Lv
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est belle ou camuse ;. ou si Philon. d’Aloc
pèce (1) ( car c’est de lui, sans doute ,que
tu veux parler), a une fille en âgeld’être
mariée i Mais , d’ailleurs , il n’est point du tout

l’ami de mon père; je me souviens que der-
nièrement ils ont eu un procès ensemble pour
quelque affaire de marine, Il devoit, je crois ,
un talent à mon père , et ne vouloit pas le
lui payer: mon père le cita au tribunal de la
marine (z); Philon eut bien de la peine à

(1) Alopèce étoit une bourgade de l’Attique, deal:
tribu Antiochide.

(2) Le tribunal de la marine tenoit ses séances dans
le Pirée. Il tétoit administré par deux sortes de nia-
gisrrzlits , dont les ’uns s’appelloient ai impure) 75v
flempmv, et les autres oÎ ivres-ouïr. L’objet de leurs
fanerions étoit de veiller à ce que les Triérarques fouro
nissent exaCtement à l’entretien destrirêmes dont ils
étoient tenus par leur charge. Si un Triérarque en
sortant de charge, étoit reliquataire de quelque somme ,.
ou qu’il n’eût pas fourni tous lesvagrès nécessaires aux
vaisseaux , le Triérarque qui lui succédoit étoit obligé
de le citer au tribunal de la marines, et de faire afficher
sur une colonne le nom du débiteur et la somme qu’il
devoit. C’est ce qui résulte évidemment d’un passage-
de Dèmosrhène, dans son discours contre Evergu: et
Mnésiboulur , page :055, C. D. E. , édition de Wolf.
Ce tribunal connoissoit aussi des engagemens particu-
liers , contracrès pour raison des fournitures à faire
lorsqu’on étoit Triérarque. Ce passage de Lucien en
est la preuve ; car la dette de Philon envers le père
de Pamphile es: présentée ici comme une affaire par-
ticulière. Il eSt encore naturel de penser que toutes les
obligations particulières , contractées pour raison de four-
nitures faites aux patrons des vaisseaux , étoient du
ressort de ce tribunal. Je dis contractées pour raison.
de fournîmes, parce que nous savons d’ailleurs que

Aa4
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s’acquitter, et encore ne l’a-t-il pas fait en:
tiérement , à ce que j’ai su. Si j’avois une si

grande envie de me marier, épouserois-je la
fille de Philon , après avoir refusé celle de

toutes les affaires résultantes du trouble et des empê-
chemens apportés au commerce , la fraude , la vio-
lence, &c. , étoient attribuées par une loi particùlière au
tribunal des Thesmothètes. La preuve en résulte de
l’exorde de Démosthène, dans son discours contre A azu-
rins , page 933 ,1 et c’eSt de cette seconde espèce d’algues

u’îl faut entendre ce qu’il dit. To7; (45W ë 7ra’ on, a

méfias: Aânvuïot , un) Toi"; VMUKNlFoK une et a Mue:
gluau mais Jim; and: 713: matchèrent, c’eût n oc’J’mÆv’luz

s’y 797 épampre.) , il ème-Wh «a: anions; , il irépœàev
Jeïpo: la loi ’ordonne , Atfiënienr , aux marchands et aux
patrons de vaisseau, de parler leur: ufiàirendevunt le:
Thesmotlzètes, lorsqu’ils on: éprouvé quelque injustice dans
leur commerce , soit en sortant d’ici ppur aller ailleurs, soi:
d’ailleurs pour venir ici. L’orateur ajoute ensuite , que la

rison étoit la peine. que l’on infligeoit aux coupables
jusqu’à ce qu’ils eussent payé les dommages et intérêts

auxquels ils avoient été condamnes. Il s’agit dans cette
cause des violences qu’Apaturius s’étoit permises, en
voulant faire sortir frauduleusement du port un vais-
seau qui appartenoit à Démosthène. Il paroit dope que
l’affaire de l hilon aves le père de Pamplnle, avait pour
objet des fournitures faites, ou de l’argent prêté pour
raison de commerce. Les magistrats nommés AWOÇOÀEÏî,

avoient encore une fonction particulière de laquelle ils
tiroient leurs noms , c’étoit de veiller au départ et à la
rentrée des floues. équipées par l’état; Pollux, Oriane.
liv. V111, regm. 99; de faire nettoyer les ports , de
veiller à l’entretien et à. l’approvisionnement des arse-
naux ; Sigonius , de Rep. Adam. , liv. 111, page :79. Si
j’ai donné quelque étendue à cette remarque , c’est parce
que je vois que la plupart des traites d’antiquités grecques
n’ofl’rent presque point de détails sur l’admnusrration
navale des Athéniens , un des objets les plus importuns
de leur république.
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Déméas, qui est ma cousine du côté de ma
mère , et dont le père commandoit notre armée
l’année dernière? Mais d’où as-tu appris cette

nouvelle P Ou qui t’a fait imaginer ce ridicule
sujet de jalousie P

M Y a T I o N.
Quoi! tu ne te maries pas , Pampbile P

P A M p a 1 L a.

Tu es folle , Myrtion , ou tu es ivre: ce-
pendant nous n’avons pas fait hier, grande

débauche. ’ . ’
M Y a r t o N.

C’est Doris qui m’a causé, ce chagrin. Je
l’avais envoyée m’acheter quelques étoffes de

laine pour. mes couches , et faire-en même
temps des vœux pour moi dans le temple de
Diane: à son retour, elle m’a dit qu’elle avoit

rencontré Lesbie. Mais dis-lui plutôt toi-
même, Doris, ce que Lesbie t’a raconté; à
moins que tu n’aies inventé cette histoire.

DORIS.
Que je sois écrasée, ma maîtresse, si je

vous ai menti d’un seul mot! Lorsque je fus
arrivée au Prytanée , Lesbie m’aborda en riant,

et me dit: eh bien ! Pamphile , votre galant;
Se marie donc à la fille de Philon P Elle ajouta
que si,j’en doutois , je n’avais qu’à me baisser,

et regarder à travers les tentes de la porte,
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que je verrois les guirlandes dont la maisofi
étoit couronnée , les joueuses de flûtes, tous
les apprêts tumultueux d’une noce, quelques
personnes qui chantoient Hyme’ne’e. j

PA M PH I I. E.
Et bien! tu t’es baissée?

D o RIS.
Certainement, et j’ai vu tout ce qu’elle me

disoit. ’ . .
P A M P H I L E.

l Ah! je comprends maintenant ce qui a causé
votre erreur. Lesbie ne t’a pas absolument
trompée, Doris , et ce que tu as rapporté à
Myrtion est vrai; mais vous avez pris l’alarme
mal-à-propos. Il ne s’agit d’aucun mariage
pour moi. Je me rappelle que ma mère me
dit hier au soir, lorsque je vous eus quittées :
tu connais , PampIzile , Charmide le fils d’A-
ristenet notre voisin , il est de même âge que toi;
et bien , déja il se marie , et même une conduite
rangée : quand cesseras-tu de vivre avec une cour-
tisanne? Je fis semblant de ne pas l’entendre,
et j’allai me coucher. Ce matin je suis accouru
ici dès la pointe du jour; voilà , sans doute,
pourquoi je n’ai rien apperçu des apprêts que
DOris a vus. Mais si tu en doutes , retournes-y ,
Doris, examine avec attention , non l’entrée
de la cour (1), mais la porte même , vois

(I) Emma, signifie prOprement un cul -de,- me."
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laquelle est courronnée de guirlandes, tu trou-
.Veras que c’est celle de nos voisins.

MYR.TION.
Ah! tu me rends la vie , cher Pamphile;

car je serois morte de désespoir si un pa1.il
malheur m’étoit arrivé.

PAMPHILE.
Il n’arrivera jamais (t): je ne suis pas assez

insensé pour oublier Myrtion , sur-tout lors-
qu’elle porte dans son sein le fruit de nos
tenures amours.

DIALOGUE Il].
PHILINNE ET SA MÈRE;

LA MÈRE.
’A

ETES-VOUS folle , Philinne î. Qu’aviezé
vous donc hier pendant le souper? Diphile
est venu me trouver ce matin tout en pleurs;
il m’a raconté tout ce qu’il a eu à souffrir de

L’entrée des maisons d’Athènes étoit placée dans un

enfoncement. Il paroît par ce passage, que deux mai-
sons difi’érentes , et peut-être trois , pouvoient avoir
leur porte placée dans le même cul-de-sac.

(t) La traduction latine , sed nihil actum est, esr un
contre-sens. La particule potentielle uy.donne à Ëys’vs’ro
la force du futur. On peut encore traduire , cela ne sauroit .

arriver. n - v ’
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êtes levée au milieu du festin pour danser ,
malgré sa défense; ensuite vous avez été ca-

resser Lamprias son ami; et comme Diphile en
paraissoit mécontent , vous l’avez abandonné ,
et vous êtes allée vous asseoir à côté de Lam-

prias que vous avez embrassé , afin de con-
trister votre amant , témoin de votre infidé-
lité. Cette nuit même encore , vous n’avez ’

point voulu coucher avec lui; et sans égard
pour ses pleurs , vous avez mieux aimé aller
reposer seule sur un lit de camp voisin du
sien , et vous vous êtes mise à chanter pour
lui faire de la peine?

PHILINNE.
Il ne vous a pas dit , ma mère , tout ce

qu’il a fait , lui; autrement vous ne prendriez
pas son parti quand il me fait injure. Il ne
vous a pas dit qu’il m’avait quittée le premier
pour aller causer avec Thaïs, la maîtresse de
Lamprias, tandis que celui-ci étoit absent; que
lorsque je lui ai témoigné que cela me faisoit
de la peine , il a pris Thaïs par le bout de
l’oreille (1) , et lui faisant pencher la tête ,

(t) Cette manière de donner un baiser en prenant
par le bout de l’oreille, étoit celle dont les Grecs usoient
ordinairement envers les petits enfans. Nous l’apprenons
de Plutarque , de auditions, age 137v, édition de Réiske.
Oî 79Mo) 7d mufti unifia. uœruqimîfler aimai a":
75;! 5’in d’7r’lovnu fauteurs 75”10 amuïr 1.8le sur ,
ulmflo’usyu (and moulinas 5’11 J’eî ÇIÀGÎV [AdÀlçfi mi:

J’ai fait 57m poloniums: le vulgaire, en baisant le: petits,
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il "s’est mis à la baiser avec tant d’emporte-
ment, que peu s’en est fallu qu’il ne lui ait
déchiré les lèvres. Je pleurai , il se mit à rire ,
à parler tout bas à l’oreille de Thaïs , et sans
doute contre moi, car Thaïs sourioit de temps
en temps en me regardant. Enfin, quand ils
furent fatigués (t) à force de se baiser , Lam-
prias rentra; moi, j’allai m’asseoir à côté de

lui, et je ne croyois pas que Diphile pût
m’en faire des reproches par la suite. Après
le repas , Thaïs se levant la première , se mit
à danser. Elle avoit soin de découvrir ses
jambes , et de les faire voir le plus qu’elle
pouvoit; comme si elle étoit la seule qui eût
la jambe belle. Quand elle eut fini, Lamprias
garda le silence; mais Diphile prodigua les
plus grands éloges à Thaïs , vanta ses graces,
sa légèreté , la précision et la justesse de ses
pas qui s’accordoient toujours aux sons de la
cythare , se récria toujours sur la beauté de sa
jambe. On eût dit , en vérité, qu’il admiroit la

Sosandre de Calamis (2), et non pas une Thais.
Vous la connoissez, ma mère , elle a plus
d’une fois pris le bain avec nous. Ne voilà-

enfuit: , a coutume des les prendre par l’oreille, en leur disant
thallium autant. Ce badinage est un emlile’me quisignifie
que s enfilas doivent aimer le plus ceux qui peuvent leur
être utiles par les oreilles; c’est-àëdire , qui peuvent Jeur
donner d’utiles conseils. Ce baiser marque une grande fami-

liarité. .(I) A la lettre: quand ils se furent rassasiés de baisers;
(a) Voyeî les Portraits, tout: 111 , page 452.
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t-il pas qu’elle prend (le-là occasion de me’
railler? Si certaine personne , dit-elle , ne crai-
gnoit pas de nous montrer une jambe sèche, elle
se laveroit et danseroit à son tour. Je me levai
aussi-tôt, et je dansai. Je ne pouvois faire
autrement. Falloit-il souffrir et accréditer sa

raillerie? Falloit-il laisser Thais régner en
souveraine dans le festin?

x

LA MÈRE;
Vous êtes trop glorieuse , ma fille. Il ne

falloit pas faire attention à cette plaisanterie.
Mais ensuite , comment les choses se sont:
elles passées P

PHILINNE;
Tous les convives m’ont comblée d’éloges:

Le seul Diphile, couché sur le dos , regardoit
au plancher tandis que je dansois , et n’a point
quitté cette attitude , que la fatigue ne m’ait
obligée de m’arrêter.

LA MÈRE.
Mais , est-il vrai que vous ayez donné des

baisers à Lamprias , que vous ayez quitté votre
place pour aller l’embrasser Que veut
dire ce silence P Voilà. qui est impardonnable.

PHILINNE.
l

Mais , ma mère , je voulois rendre à Diphile
tout le chagrin qu’il m’avait causé.



                                                                     

in .. .4 . a. I

F il"Dz’Lucreu; 38;-
LA MÈRE.

Et pour cela , vous n’avez pas voulu cou-
cher avec lui P Vous avez chanté toute la nuit ,
tandis qu’il versoit des pleurs et se désoloit P

Ah! ma fille; ma fille! vous ne songez pas
’que nous sommes pauvres. Ne vous souvient-il
plus de tous les présens que nous avons reçus
de lui? Quel hiver nous eussions passé l’année
dernière , si Vénus ne nous eût envoyé ce
jeune homme libéral P

PHILINNE.
Eh quoi! faut-il pour cela que je supporte

Ses. outrages P

LA MÈRE.
Témoignez-lui de la colère, mais non pas

des mépris. Vous ne savez pas, sans doute,
que l’amour méprisé s’éteint bientôt, et se

Venge sur lui-même. Vous vous montrez trop
difficile envers votre amant. Prenez-garde ,
comme dit un proverbe , de rompre la corde
à force de la tendre.
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IDIALOGUE 1V.
i

MÉLITTE ET BACCHIS.

MÉer-re.

CONNOÎTROIs-TU , Bacchis , quelque
vieille , qui sût , comme les femmes de Thes-
salie , rendre les gens aimables par enchan-
tement , et faire adorer la personne qu’on
haïroit le plus? Tu me rendrois un grand
service de me l’amener. Je lui donnerois vo-
lontiers tous mes habits , tous ces bijoux
d’or (l) , si par son art je voyois Charinus
revenir dans mes bras , et porter à Simmique
toute la haine qu’il me témoigne aujourd’hui.

Baccnrs.
Que dis-tu , Mélitte , Charinus ne vit plus

avec toi? Il entretient à présent Simmique P
C’est donc pour l’amour d’elle, qu’il a bravé

la colère de ses parens ,’ et refusé d’épouser

une fille riche, qui lui apportoit , dit-on , une
l dot de cinq talens?

(r) J’ai dèja remarqué sur l’Asne, tome 111 , page :79 ;

que ni xpurn’a. , pris dans un sens absolu, et en parlant
des ornemens des femmes , signifie des bijoux d’or, et
non de l’or monnoyé. Ce passage en est une nouvelle
preuve.

M à I. 1 r r a;
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MÉer-rr-z.

C’en est fait, ma chère Bacchis, tout est
perdu pour moi. Voilà cinq jours entiers que
je ne l’ai vu. C’est à présent chez Pammène,

jeune homme de son âge, que l’on fait la déa
banche , et c’est avec Simmique.

BACCHIS.
I Je te plains , ma pauvre Mélitte; mais qui a
donc pu vous brouiller ainsi P ll faut , pour te
quitter, qu’il ait eu de fortes raisons.

MÉLITTE.
Je ne sais. Hier , en revenant du Pirée, ou

son père , je pense , l’avait envoyé’redemandtr

une somme d’argent qu’on lui devoit, il est
entré chez moi, sans daigner me regarder; et
lorsque , selon ma coutume , je suis accourue
tau-devant de lui pour l’embrasser : laissez-moi,
m’a-t-il dit en me repoussant, allez trouver
Hennvtime, le patron de vaisseau. Allez lire ce
qui est écrie sur le mur du Céramique, où votre
nom et le sien sont gravés sur une colonne (1)

(r) Je me crois obli è d’avertir que c’est contre le
vœu du texte et le sens e ce passage , que le traducreur
latin a ajouté ignominiæ canai. Ce n’est point ar igno-
mini*’est au contraire par galanterie que e parrcn
Hermotime avoit écrit son nom et celui de Mélitte sur
une colonne du Céramique. C’étoit en effet un usage
des Athéniens quand ils vouloient faire une déclaration
d’amour à quelqu’un , d’écrire le nom de cette personne

sur la muraille d’un lieu public, ou l’on savoit que
Tome 11’.
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i exposés aux regards de tous les 745mm. De quel

Hermotime , lui ai-je dit , de quelle colonne
’voulezèv0’us parler? ’Mais ,sans me répondre

’un mot ,’sans ’v0uloir se même à table , il
’s’eSt aillé coucher , le visage tourné du côté
de l’a muraille.’Que’n’ai-je’p’as tenté !"qu’elles

caresses n’aiïje’ pas épuis’ées’pour’regagner son

. cœur! Tantôt je’lerpressois doucement dans
mes bras , tantôt je lui baisois le dos. Mais
’l’ingrat ,’toujours insensible , loin de se laisser
attendrir : ’fi’nz’ssq , ’m’azt-il dit , si Vous m’im-

portuneï (r) davantage , quoique la Inuit ’ne arole
encore e’eoule’e qu’à moitié , j’irai coucher ailleurs.

»B ne C-HI es.

1 ,
Mais , sonnois-tu cet Hermotime?

I M14: I. r T r E.

Puisses-tu me voir encore plus malheureuse
;que je ne suis , si je connois ce patron. Ce-

cette personfie’alloit souvenaiLa’ formule de cette in-
*St:ription étoit ordinairement une telle’el’t belle. Cet usage
’esr attesté par Aristo harle , Guespes , v. 99; etpar son
Scholiaste. Clément d’Alexandrie nous apprend que
Phidias avoit éCrit sur le petit doi t de son Ju irer
Olympien ,* HANTAPKHE KAAoz, entartés est fenil.
in Prompt. , page 35, édition de Sylbur e.’Le Céra-
mique dont il s’agif’ici, est celui de la. vil e d lequel
les Conrtisaflnes Se promenoient g car il ylavoitaü autre
Céramique ’hors”de la ville: mais celuiâ-ci servoit de
Sépulture aux citoyens qui étoient morts en combattant
pour la patrie.

(i) Au lieu ’d’q’xaiiçr’mr, ne Vaut-il pas mieux lire
Ihexane-6m: Ê ’
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pendant Charinus s’éveillant en sursaut au,
chant du coq , s’est en allé des la pointe du
jour. Impatiente de savoir si mon nom étoit
réellement écrit sur le mur du Céramique ,
comme il me l’avoit reproché, j’envoyai sur
le champ Acis pour s’en assurer.’Elle ne trouva
rien autre chose que ces mots: MÉu’rŒE
AIME HERMOIIME ; et plus bas , LE rama
HERMOTIME AIME MÉLITTE. A *

,B A c c H r s.
Malice de jeunes gens. Je comprends ce

mystère. [Quelqu’un , pour faire de la peine à
Charinus , dont il connaît l’humeur jalouse ,
taure mis cette in5cription , à laquelle Charinus
a trop facilement ajouté foi. Mais quand je
verrai ton amant , je lui parlerai. C’est un
,enfant qui n’a, point encore’d’expérience.

M É L I a T E.

’ Et ou pourras-tu le voir , il s’enferme tout
le jour avec Simmique? Ses parens l’ont fait
.en vain chercher ici. Ah , Bacchis! si je pou-
.vois trouver quelque vieille telle que je te le
disois, sa présence me rendroit la vie.

Bac cals.
Je connois une Syrienne , encore assez ro-

buste pour sonâge , et. fort habile magicienne.
C’est elle qui m’a raccommodée avec Phanias ,

qui , comme A ton Charinus , avoit pris de
l’humeur pour tune vétille. AprèBs surmenois

, a
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d’absence , par la force de ses enchantemens;
elle m’a ramené l’infidèle , au moment ou je
n’osais plus l’espérer.

M ri L 1 T r a.
Qu’a-t-elle fait pour cela , si tu t’en sou-

viens encore P

B A c c H r s.
Elle ne prend pas bien cher. Une dragme.

et un pain m’ont suffi pour la payer. Il faut
en outre déposer quelque part du sel (i),
sept oboles, du soufre et un flambleau La

En) Le sel dans les enchantemens se répandoit sur
le eu; le bruit qu’il faisoit en pétillant étoit d’un augure

. plus ou moins favorable. En le répandant on récitoit
cette formule: je répand: le: a: d’un tel. Théocrite nous
a prend cette circonstance dans sa seconde Idylle , v. 2:,
ou Simæthe dit à la magicienne Thestylis : .

vraiæ’ in: me) Aéys 7157u’ rai AéMth’os o’çéae miam ,

répand: le tel et dis ce; mon: je répand: les a: de Delphis.

(z) Lucien oublie ici deux choses indispenSables dans
les enchantemens. De la farine dont on pétrissoit un

âteau ne l’on laissoit consumer sur le feu. Théocrite,
dans l’I ylle citée ci-dessus , y fait allusion , lorsqu’il fait

dire à Simætbe : Aaimai-rai m orpô’7av sirop) salueront,

’de’ja la flirine, c’est-à-dire , le gâteau se consume sur le fia:

Le second objet dont Lucien ne arle pas, et qui n’est
pas le moins esseptîel, c’esr le urier. Les anciens
attribuoient à cet arbre des propriétés particulières , et
il n’était pas moins employé dans les enchantemens
que dans les satrifices solemnels. On prétendoit qu’il
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fifille les prend. On verse aussi du vin dans
un vase (1) , et c’est elle seule qui le boit. Mais
il te faudroit encore" avoir quelque chose qui
eût appartenu à ton amant , comme un habit ,
une chaussure , quelques cheveux.

ne rendoit pas de cendre quand on le brûloit ; et plus
il. faisoit de bruit alors , plus le sacrifice paroissoit devoir
être favorable. C’esr par une suite de ces opinions ne
Théocrite , dans l’Idylle que (nous venons de citer flair

dire à Simæthe z v
Aéqug; 3,4! nitrurer s’yal JV 37) Ae’Aquz 3’»:ka

513w x’ à: «fini Aulnes: [45,94 navrorupïo’cwæ ,
x’pgawivns Ërpàn , n’ id? cardât! 57901.42: émir ,

âme» To! un) A254»; êvl 4m97) tipi Æpœeu’yo: :

Delphis sans: tous me: chagrins, et c’est cantre Delphi: que
je [mile ce laurirn De même qu’il pétille avec force dès qu’il

est embrasé , qu’il s’enflamme en un instant et que nourrie
voyons pas sa cendre , de même que Delphi: soit consumé
par la flamme de l’Amour. On faisoit encore usage de la
cire , dont on formoit la représentation de la personne
c antre laquelle on dirigeoit ses enchantemens. Ensuite on
faisoit fondre ce te cire sur le brasier, en prononçant une
formule dont héocrite nous donne une idée dans ces

deux vers : Iair 757w 73v napel? 5’76 cuir rhénan fait,»
à: Ténalà’ 67’ Ëpw’lor ë Mv’nhos Æu’lbcat Aékqus:

ainsi que je fifi: fondre cette cire tout le: auspices d’un
Dieu ( ou d’une Déesse. La Lune qui présidoit aux en-
ehantemens nocturnes), qu’aÏnJ’i le Myndien Delphir puisse

fimdr: d’amour. A ’ , . I
(1) On couronnoit ordinairement ce vase de laine

rouge, comme on le voit dans la seconde Idylle de
Théocrite , ou Simæthe dit à Thesrylis , v. 2 :

215’499 fuir W849 cpowms’cp 0’13: i674» ,-

rouronnc a un du duvet de pourpre d’une haïr.

BB3.
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M É r. 1 r r E.

Justement, .i’ai ses sandales.

B A’ c’ c H t s.

Elle les suspendra à un pieu, brûlera des;
sous du soufre , répandra du sel sur le brasier
en prononçant Vos deux noms ,n le tien et
celui de ton amant. Tirante’qsuite une barde
de sen sein , elle la fera tourner (1), et ré-
.citera avec rapidité son enchantement com-
posé de plusieurs mots barba-res , et qui font
frémir. Voilà du moins ce qu’elle fit alors pour
moi 3 et bientôt après Phanias ,2 malgré les
reproches de ses camarades , malgré les supü
plications de Phœbis avec laquelle il vivoit,
retint à" qrnOi [entraîné par la puissance du
charme. Bien plus , m’a vieille m’apprit encore

un secret pour inspirer à Phanias la haine la
plus forte contre Phœbis. C’étoit d’observer

la trace des pas de cette fille, de les effacer
en posant le pied droit où elle avoit posé le
gauche , et le pied gauche sur la trace de son
pied droit , et dé dire en même temps, je
marche sur roi , je suis 414-1155113 de toi. J’ai fait
tout ce qu’elle m’avoir: prescrit.

, (r) On voit aussi dans l’Idylle de Théocrite , citée
(faufiles remarques prééédentes, Thestylis faire tourner
une Boule. que e poète , comme Lucien , appelle E1450: ,
et que le Scholiastè de Théocrite interprète par nopals,
un: roue ou une boule: Simaethe dit en même temps,
et commerce globe d’airain roule 501151:54:15 in: de Vénus,

puisse intimoit rimant se rouler si" le and de me para.
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rMÉLITïE

Ne dimère plus, ma chère Bacchis , ne diffère

plus; fais venir au plutôt cette Syrienne; et
toi, Acis, prépare du soufre ,. un pain et tout
ce qui est nécessaire pour l’enchantement.

Duncan 7(1),
CLONARION ET LÉÆNA;

CLONARION.
ON dit d’étranges choses de toi , Léæna;
que Mégille , cette riche dame de Lesbos, te
caresse comme feroit un homme.-Qu’en est-.113.

Cela est-il vrai P r ’ -
LÉÆNA.

Il en est quelque chose.
C’LONAIRION.

Mais à quoi aboutissent toutes ces’caresses?

Je ne le puis comprendre. Tu ne m’aimEs point ,

car tu ne me le cèlerois pas. l I
LÉÆNA.

Je t’aime plus que personne; mais j’ai honte
de le dire , c’est une étrange femelle.

(r) Ce dialogue est celui de Dablancourt. Le tra-
ducteur n’ayant pas voulu se charger de le traduire ,-
tpour des raisons qu’on devinera sans Seine.

,b4
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CLounnron:

Pensez que c’est quelque Tribade , comme
on dit qu’il y en a beaucoup en cette isle,
qui n’aiment pas les hommes , et qui cares-
sent les femmes. ’

L É Æ N A.

C’est quelque chose de semblable.

C I. o N A n I o N.
Conte-moi comment elle te déclara sa pas."

sion , ce que tu lui répandis ,’ et le reste de

cette aventure. -L 15: Æ N A.

Elle faisoit la débauche avec Démonasse
de Corinthe -, qui est de son humeur; et elles
m’envoyèrent quérir comme musicienne , pour

chanter et jouer des instrumens pendant leur
repas. Après avoir fait bonne chère , elles
me retEn-ent à coucher , et me dirent que je
COllCl’ltl’OlS avec elles , et qu’elles me met-

troient au milieu; ce que je n’osai refuser,
parce qu’il me sembloit qu’elles me faisoient

honneur. Lorsque nous fûmes au lit, elles
commencèrent à folâtrer, et à mettre la main
dans mon sein , non pas en riant comme font
les filles (1), mais avec témoignage d’une
passion violente , dont je demeurai toute in-
terdite , ne pouvant deviner ce que c’était.
A la fin , Mégille toute en fureur ôta sa

(1)1! est bon d’avertir min n’y a pas un mot de

cela dans le texte. n -
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boëfi’ure , et parut toute nue, et la tête rase
comme un athlète , ce qui me surprit encore
plus. Alors prenant la parole: as-tu vu , dit-
elle, un plus beau garçon? Je ne vois point
là , lui dis-je, de garçon: Ne m’ofl’ense point ,

(libelle , je ne m’appelle pas Mégille , mais
Mégel; et voilà ma femme (montrant Dé-
manant). Je me pris à rire à ce discours , et
lui dis: quoi! tu nous as trompées si long-
temps étant homme , et passant pour femme ,
comme Achille parmi les filles? Mais tu n’es
pas faite comme lui. N0n , dit-elle , mais je
n’en ai pas besoin; et si tu veux l’éprouver,
tu trouveras qu’il ne me manque rien pour
accomplir tes désirs et les miens. N’es-tu
point hermaphrodite , lui dis: je , comme ce
devin de Thèbes (t) dont m’a parlé ma com-

’ (l) Tirésias. Le texte dit: ce fameux devin de Thèbes,
dont une Thébain: , Isménodore la joueuse de flûte ,
m’a raconté l’histoire aux fêtes Ephestrier. Amyaue’vnr,
rai ’Fçaéspm swap. «mais. Ce mot ’Eoe’çpm est certai-

nement corrompu. Il n’y avoit point en Grèce de fêtes
de ce nom.vJe fis Epw’lid’m, aux fête: de l’heur.
J’ai déja remarqué que les habitans de Thes ies,ville
de Béotie , célébroient des fêtes annuelles en ’honneur
de l’Amour. Athenée confirme ce que j’ai dit en cet
endroit, et nous apprend de plus lepnom de ces fêtes ,
[in x11], page 561. Géanteïs Te ’71. lima-1&1 7114511
and Hamâfiymu Aànmïot un) OAu’umæ HMTM. Un
manuscrit du .roi lit ’mewpx’œ, au lieu d’E’tpés-pm ;
mais ce mot ’meæpr’œ ne paroit être qu’une glose
des mors Suivans wœp’ aimois. Au surplus , j’ai trouvé

dans les manuscrits ce Dialogue beaucoup lus correct
et plus com let qu’il n’est ublié; et j’en aunerai les
Variantes à a fin de ce vo urne.
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pagne Isménodore , qui! devint homme. après
avoir été femme? Non, dit-elle ;. mais j’ai

toutes. les passions et les inclinations des
hommes. Alors elle me fit- présent d’un colliez

et de quelque linge qui étoit fort beau; et
m’embrassant , me baisa- et satisfit à. sa passion.

CLONARION.
- Mais que fit-elle , et comment! Car. c’est-

là la difficulté.

. L É a: u A.
Ne t’en enquiers pas davantage; car il ne

m’est pas honnête de le dire , ni à toi de
l’entendre.

DIALOGUE V].
CROBYLE ET CORINNE.

CR’OBYLE.

ET bien, Corinne , tu vois à présent que ce
n’est pas , comme tu l’imaginais , un si grand
malheur que de cesser d’être fille , et de vivre
avec un aimable jeune homme , qui , dès
sa première visite , pour prix de tes faveurs ,
te donne une mine (t) , avec laquelle je vais
t’acheter un beau collier.

. (r) Soixante livres ou environ de notre montrois
actuelle.
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CO’R’ÎN’N’Ë.

Oui , maman; mais qu’il ait, je vous prie,
de belles pierres Couleur de feu, comme celui

de Philænis. .
CI É O B Y IL En

Il serai tout semblable.--Mais- à. présent j’ai

autre chose à vous dire ; écoutez-moi, ma
fille , apprenez ce que vous avez à faire , et
de quelle manière vous devez désormais vous
Conduire aVec les hommes: ca’r nous n’avons
plus d’autres moyens de subsister. Depuis deux
ans. que votre bienheureux (t) père est mort,
vous ne savez pas connue nous lavons vécu.
Lorsqu’il viVoit, nous ne manquions de rien.
C’étoit un bon forgeron, qui s’étoit fait dans

le Pirée une réputation considérable; et tout le
monde dit encore aujourd’hui qu’on ne verra
plus de forgeron après Philinus. Quand je l’eus
perdu, je fus d’abord obligée de vendre ses
tenailles , son enclume et son marteau; j’en
trouvai deux mines , qui nous aidèrent à vivre
quelque temps ; ensuite je travaillai; et tantôt
en faisant de la toile , tantôt en poussant la
navette , ou en tournant le fuseau, nous nous

’sommes procuré , avec bien de la peine , de
quoi nous soutenir. Je vous ai élevée,ma fille,
comme mon unique espérance.

l (t) Vqu la remarque sur le Menteur d’inflation,"

page p64. ’ I s
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C o a I N N E.

Vous voulez parler de la mine La.

C n o n Y L E.
Non: mais j’ai pensé que , parvenue à l’âge

où vous êtes , vous pourriez me nourrir, vous
procurer facilement de grandes richesses , avoir
de belles parures et des robes de pourpre ,
acheter des esclaves pour vous servir.

ConrNNE.
Comment , ma nacre? et que voulez-vous

dire PI
C n o n Y L a.

Il ne faut pour cela que vivre avec les
jeunes gens , faire avec eux la débauche , et
leur accorder vos faveurs , moyennant un prix
honnête.

C o R 1 N N s.
Comme la fille de [Daphnis , Lyra P

C n o n Y L E.

Oui. rC o n 1 N N L.
Mais , ma mère , c’est une courtisanne.

C a o B Y L a.
Et bien , ce n’est pas un si grand malheur.

Tu t’enrichiras comme elle , tu auras un grand
nombre d’amans. Tu pleures; Corinne? Ne
vois-tu pas combien il y a de courtisannes ,
comme elles sont recherchées , combien elle:
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reçoivent d’argent? J’ai connu Daphnis avant
que sa fille fût parvenue à la fleur de son âge,
ô bonne-Adrassie (t)! elle n’étoit couverte
que de haillons: mais à présent , vois comme
elle est mise z elle a de l’or , des habits brodés,

quatre femmes pour la servir.

CORINlNE.
Comment Lyra a-t-elle gagné tant de ri-

chesses?
C R o n Y r. a.

I Premièrement, par une parure élégante, par
les graces de son maintien , par l’air agréable
qu’elle sait prendre avec tout le monde. On
ne la voit pas, comme toi , faire à chaque
instant de grands éclats de rire; mais elle sourit
d’une manière gracieuse et séduisante. Elle
traite tous les hommes avec politesse , sans
chercher à tromper ceux qui viennent la voir,
ou qui renvoient chercher, mais aussi sans
s’attacher à personne Si on la conduit à
un festin après lui avoir fait quelque présent ,
elle ne s’eriivre point, car rien n’est plus ri-
dicule , et les hommes haïssent les femmes qui
ont ce défaut. Elle ne" mange pas non plus

(1’) Déesse que l’on invoquoit quand on parloit de
soi un peu avantageusement , parce qu’elle punissoit les
discours orgueilleux. Vqu tome Il , page :96.

(a) La version latine fait ici un contre-sens, en
traduisant nec veto ipra viras Ïnvadcrel; értAupBœvs’càu
que; signifie fanal!" à quelqu’un , prendre de 1’11pr

mon.
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avec avidité, comme font les gens sans édité
cancan-mais elle touche les-mets délicatement
du abOllt des doigts , prend chaque bouchée
en silenceyet ne remplit point rsa bouche-des
deux côtés. :Elle boit doucement ., et nonpas
d’un seul trait ;-mais elle sezrepose de :temp’s

en temps.
Con1NNL-

Lors même.qu’ell-e a soif, ma mère-P

Cnoærre
C’est alors qu’elle s’observe davantage ,,ma

fille. Elle ne parle pas plus qu’il ne faut , ne
raille point les convives , ne regarde que celui
qui l’a payée. Aussi tout le monde l’aime.
Lorsqu’il faut se mettre au lit , elle ne montre
ni lasciveté, ni froideur; son unique objet
est d’engager son amant , et de le rendre amou-
reux. C’est-là , surtout , ce que tous les hommes

approuvent en elle. Si tu retiens bien cette
leçon , nous serons bientôt l’une et l’autre au

comble du bonheur; et tes attraits bien supé-
rieurs aux siens..... ô Adrassie! Je. ne dis rien
de plus; que.tu vives seulement l

C o IR:I:N:N E.
Dites-moi, mamère nous ceux qui «en.

tret-iendront , «ressembleront-ils à Eucrite avec
qui j’ai couché hier?

LCthOzBiY’LÆ. A

Non: il y en aura de plus beaux , d’autres
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seront plus robustes , d’autres aussi n’auront
pas une figure fort agréable. I

l C o n r N N a.
Et il faudra que je couche avec ceux-là P

’C n o a Y x. a.

Plus encore qu’avec les autres; car ce sont
ceux qui payent le mieux. Les beaux hommes
ne veulent payer que de leur personne (r).
Songe I principalement à -te faire des amans
généreux , si tu lveux qu’un jour on dise de
toi yen te montrant: voyez Corinne la fille
de Crobyle ,-eomme- elle est riche , et que sa
mère est heureuse! Qu’en dis-tu , feras-tu ce
que je te dis il Oui, tu le feras, j’en suisisûre,
et bientôt’tu surpasseras toutes tes rivales. A
présent’vas prendre le bain , car le jeune’Eu-
crite pourroit revenir aujourd’hui; il me l’a

promis. *’(r)’A la lettre: les beaux Veulent salarient au beaux.
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[DIALOGUE VIL

MOUSARION ET SLMÈRE.

LA MÈRI.

SI nous trouvons encore un amoureux tel.
que Chéréas , il faudra , ma fille , sacrifier
une chèvre blanche à Vénus Pandême (t) ,
une génisse à Vénus Uranie et à celle qui est
dans les jardins d’Athènes , et dédier une
couronne à la Déesse des richesses (3); car
nous serons les plus fortunées de toutes les
courtisannes’. Ne voyez-vous pas , en effet, ce
que nous recevons tous les jours de ce jeune
homme libéral, qui ne nous a pas encore donné
seulement une obole , pas une robe , pas une
chaussure ou des parfums i Il est , à la vérité,

, ’magnifique en promesses et en espérances éloi-
gnées. Il répète sans cesse: ah! si mon père. .
Quand je serai maître de mon héritage , il sera
tout a toi : et tu prétendsrqu’il t’a juré de
t’épouser P

(t) Vénus publique , Déesse particulière des cour-i
tisannes.

(a) Cette statue étoit d’Alcamène. Vqu les Portraits,

page 452.
(3) Cérès , suivant le Scholiaste de Lucien; et Junon,

suivant Gesner.

MOUSARION.



                                                                     

ne Lucien i401:
MOUSARION.

Oui, ma mère , il l’a juré par nos deux
Déesses (i) et par Minerve. Poliade.

L A Man a.
. Tu le crois? C’est apparemment pour cela
que dernièrement , comme il n’avoir pas de
.quoi payer son écot,tu lui as donné ton anneau,
jà mon insu; il a été le vendre, et en a man
le prix. Tu lui auras encore donné ces deux
colliers d’Ionie , qui pesoient chacun deux da-
riques , et que Praxias de Chic le patron de
vaisseau , t’avoir apportés d’Ephèse ou il les

avoit fait faire. Il étoit ,’en effet , bien né-
cessaire que Chæréas eût de quoi payer son
écot pour faire la débauche avec ses amis.
Je ne parle ni de tes tuniques , ni de tes che-
mises; elles sont aussi vendues, sans doute.
Mais , en vérité , ce jeune homme-là est un
trésor que Mercure nous a fait trouver.

MOUSARION.
Mais , ma mère , il est beau , il n’a point

de barbe , il me dit qu’il m’adore , et répand
des larmes si touchantes! d’ailleurs il est fils
de Déinomaque et de. Lachès sénateur de
l’Aréopage. Il me promet de me prendre pour
femme , et il nous fait concevoir les plus grandes

(a) Cérès et Proserpîne. Minerve Poliade signifie
Minerve protectrice de la ville.

Tome IV. Cc



                                                                     

4o: (E uv n a s
espérances , si une fois ,, son bonhomme de
père vient à fermer l’œil. a

LA MÈRE.
Cela étant, Mousarion , lorsque nous aurons

besoin d’une chaussure , et que le cordonnier
nous demandera deux drachmes , nous lui
dirons: nous n’avons pas d’argent, mais m
allons vous donner une partie de nos (r) espe.
rances. Nous en dirons autant au boulanger;
et lorsqu’on nous demandera nôtre loyer:
attendez, dironsmous,’ que Lachès de Colytte
soit mon; nous vous paierons après notre ma-
riage. N’es-tu pas honteuse d’être la seule de

’ res cornpagnes qui n’ait ni penchas d’oreilles,

ni colliers , ni robe de Tarente?

MOUSARION.
Et bien , me mère , sontenes plus heureuses

ou plus belles que moi P

LA MÈRE.
Non , mais elles sont plus sensées; elles

Savent leur métier ,* et ne s’en rapportent pas

à de belles paroles , ni à des jeunes gens
trompeurs , qui ont toujours des sermens sur
le bond des lèms. Pour toi , tu lui es fidèle ,
tu l’aimes cornue s’il étoit ton époux , et tu

(1)14: texte porte : tannât , petites. Je crois qu’ll
faut. entendre fait Ma au?! indien, un: partie de
ne: «pénaux.



                                                                     

DE LUCIEN. 4o;
he recevrois dans tes bras nul autre que le
seul Chæréas. Dernièrement encore, lorsque
ce laboureur d’Acharnes vint t’offrir deux
mines, prix du vin que son père lui avoit

«envoyé vendre , tu le refusas d’un air dédai-

gneux; il est jeune cependant celui-là, et il
n’a point de barbe; mais tu avois promis ta
nuit à ton Adonis.

MOUSARION.
Et quoi, ma mère, falloit-il quitter Chæréas

pour recevoir un ouvrier qui sent le bouc?
Mon Chæréas a du moins la peau douce , et
c’est , comme on dit en proverbe, un petit
.oochon d’Acharnes (r).

LA MÈRE;
J’en conviens: l’autre. est un peu rustique

et exhale une odeur désagréable: mais Anti-
phon fils de Ménécrate , qui te promettoit
une mine , pourquoi ne l’as-tu pas reçu? il
est beau, poli, àepeu-près de l’âge de Chœ-

réas. IM o U s A n 1 o N. ’
x

Ah , ma mère! Chæréas m’a menacée, s’il

me trouvoit jamais avec ce jeune homme, de
nous égorger tous les deux.

(l? Il paroir par ce proverbe, dont je n’ai pu trouver
l’cxp ication dans aucun auteur, que les petits cochons
d’Acharnes , bourgade de l’Attique , étoient succulens
et délicats.

Tome Il”. Ï Cc 2



                                                                     

404 Œuvnes
LA MÈRE.

Combien d’autres ont fait de semblables
menaces! Cependant cela fera caufe que tu
ne trouveras point d’aman’s ; et au lieu de mener

la vie d’une courtisanne, tu vivras aussi chas-
tement qu’une prêtresse de Cérès. A propos ,
c’est aujourd’hui la fête de cette déesse; qu’est-

’ ce que ton amant t’a donné pour la célébrer ?

- Mousnuro N.
, Je n’ai rien, maman.

i; A M à a a:

C’est donc le seul jeune homme qui ne
sache pas trouver des exp’édiens pour tirer
quelque chose de son père? Ne pouvoit-il
envoyer un valet pour le tromper par un
faux avis; ou demander de l’argent à sa mère ,
en la menaçant, si elle ne lui en dormoit pas,
de s’embarquer pour l’armée? Mais au lieu de
travailler à nous être utile, il reste dans l’inac-

tion, il nous ruine, et sans rien nous donner,
il ne permet pas qu’on nous donne. Crois-tu,
Mousarion , que tu auras toujours seize ans ,
ou que Chæréas aura toujours pour toi la même
tendresse , lorsqu’il sera dans l’opulence , et
que sa mère lui aura trouvé quelque riche
mariage? A la vue d’une dot de cinq talens,
se souviendra-t-il de ses sermens , de ses larmes
et de tes baisers ?



                                                                     

V
D a. Lturct a: N. 4o;
Moïusïantou... h"v

Oui, ma mère ,il s’en souviendra; et ce
qui le prouve , c’est qu’il n’a point.encore
Voulu se marier: malgréles sollicitations pres-
santes de ses parens, malgré la violence qu’ils
Ont voulu lui faire , il a toujours refusé.: - - t

I L A M, il: Il a.
Passent les Dieux qu’il ne te trompe pasl- ’ i

Mais si cela arrive, je te ferai souvenir alors ’

de mes avis, Mousarion. ’ - v

DIALOGUE V111.
AVMPÉ’LIS et cunr’srs.

AM’rIËLt’s.’

QUAND on n’est point jaloux ,’ChrySis;
quand on ne se met point en colère , qu’on ne

.donne pas des soudiers ,Fqu’on ne coupe pas
les cheveux de sa maîtresse , ou qu’on. ne
déchire pas ses habits , c’est qu’on n’est pas

amoureux. I .I C H a Y s r s. y
Et quoi l sont-ce donc là les, seules preuves

d’amour a. * ’Jim-pinte;
Oui , ma chère ; rien n’annonce mieux dit

’ Cc 3*x



                                                                     

l

406 Œ ovnis s ’f .homme bien enflammé: car tout le reste , les
baisers , les larmes , les sermens , lesfréquentes
visites , sontlbien les marques d’un amour qui
commence , et qui croît encore; mais tout son
feu ne peut bien éclaterque par la jalousie :
et si ton Gorgias t’a donné un soufiet , comme
tu me l’assurer, s’il montre une violente ja-

lousie , tu dois en concevoir les meilleures
espérances , et’souhaîter qu’il agisse toujours

de mène. - l ’ i - -Ç. a a r s 1 a.
Toujours de même l tu veux qu’il me donne

toujours des soudiers?
AMPÉLr’s.’

bien paspréeisément; mais qu’il prenne de
l’humeur, St quelquefois tes yeux s’arrêtent
sur un autre que sur lui :1 car s’il n’étoit pas

amoureux , il ne se mettroit pas en colère en
I te Voyant un autre amant.

fissurais.
Mais’je n’en’ai point. C’est sans fondement

qu’il me soupçonne d’aimer ce jeune homme

opulent, dont je parlai un jour devant lui.

André-Lis.
Il est déja d’un favorable augure . qu’on te

soupçonne d’être recherchée par les riches;
car ton amant en éprouvera plus de chagrin ,
il se piquera d’honneur, et craindra que ses
rivaux ne le surpassent en générosité.



                                                                     

DE Lucien.Cnn’rsx’s.

. Oui , mais en attendant , je n’en reçois que
de mauvais traitemens et des soufflets ; il ne
m’a rien donné de plus.

.AMPËLIS.
Il te donnera par la suite. Les hommes in.

Jeux deviennent (1) généreux lorsqu’on leur

cause beaucoup d’inquiétudes. .

A C a R, Y s 1 s.
l

Ë ne sais pas , en vérité , pourquoi tu verne

que je reçoive des soumets. a a-
AMPÉLIS.

Non , je ne le veux pas; mais , tomme je
telle dis , l’amour devient libéral (a) quand
il croit qu’on le néglige; lorsque , au contraire,
un amant est persuadé qu’il est seul favorisé,
sa passion languit et s’éteint bientôt. Je te parle
d’après une longue expérience, j’ai caracola

profession pendant vingt ans , et tu n’en as
pas encore seize. Si tu veux, je vais te raconter
ce qui. m’est arrivé il yin peu d’annéesJ’avois

pour amant Démophante l’usurier , qui demeure
derrière le .Pœcile. Jamais il ne m’avoit donné

1) Le texte paroit corrompu en cet endroit. Je
trouois qu’il y manque un mot. J’ai traduit comme
s’il y avoit ("Ml’ruwal 7è; ml tubas-ac diluai.

En) Cet endroit est également corrompu. Je lis 1497:...
M’ qui époi-7e; 71’7th4: si ML...

CC4



                                                                     

45s. (Env n as ”
plus de cinq drachmes, et cependant il vouloit
être le maître. Il m’aimoit , ma chère Chrysis ,
d’un amour très-superficiel. Point de soupirs ,
point de larmes , point de visites nocturnes;
seulement il couchoit quelquefois avec moi,
de loin en loin. Un jour il vint me voir; je
lui fermai ma porte ( j’avois chez moi le
peintre Calliades , qui m’avoit envbyé dix
drachmes D’abord mon vieil usurier s’en.
alla en me disant des injures; quelques jours
s’étant écoulés , comme je ne l’envoyois pas

chercher (Calliades étoit encore chez moi ),
Dém0phante enflammé par mon infidéfié ,i
arrive. tout bouillant de colère: il voit ma
porte ouverte , il entre , il me prie , il a re-i’
cours aux larmes, il me frappe , il menace de
tuer son rival, déchire ma robe, se livre à
toute sa fureur, et finit par me donner mita.
lent, pour lequel je vécus fidellement avec lui
pendant huit mois entiers. Sa femme disoit à
tout le monde que j’avois jetté sur lui quelque v
charme magique: mais la jalousie seule étoit
le charme. F ais- en usage, ma Chrysis, emploie-
le avec Gorgias. C’est un jeune homme
sera fort riche après la mort de son père.



                                                                     

ri *
in: "L’U’UCIE’N. i 4’69”

ADIALOGUEIIX...
DORCAS , PANNYCHIS , PHILOSTRIATE ,

Poumon, PARMÉNON.
l

Doncns.
NOUS sommes perdues, ma maîtresse, nous

, sommes perdues! Polémon est de retour de
la guerre, ou l’on dit qu’il s’est prodigieuse-
ment enrichi. Je l’ai .vu passer -, revêtu d’une
cotte .d’arme (x) de pourpre , et suivi d’un
grand nombre de valets. Aussi-tôt que ses
amis l’ont apperçu, ils ont couru l’embrasser.
En ce moment, j’ai reconnu derrière lui le
valet qu’il avoit en partant pour son voyage;
je l’ai abordé , et le saluant la première: a
fier: , Parrainer: , lui ai-je dît , en que! état sont

vos affins? Rapponqwous l’heureux de
la guerre?

"Pannrcrrrs.
Ce n’étoit pas ainsi qu’il falloit commencer;

mais de cette manière: Que je rends graniteux
Dieux qui vous ont conservé , sur-tout à Jupiter
hospitalier , et à Minerve guerrière ! Ma marbrasse
s’informoit de Vous tous les jours : elle demandoit

où vous (de; , ce que vous fiisiq. Il falloit sur-

(r) iweplr est un manteau j



                                                                     

ne ,vŒu vanstout ajouter: elle versoit des larmes continuelles;
et ne parloient de son cher Pollmou. Ce début
eût été bien meilleur.

Doncas.
Je n’ai pas manqué non, plus de lui dire tout

cela. Je ne vous en parlois point, parce que
je me hâtois de vous rendre compte de ce
que j’ai appris. Lorsque je fus auprès de Parc
ménon , je commençai à le saluer en ces
termes: sans doute, Parme’uon , que les oreilles
vous ont souvent titilles à notre sujet , car ma
maîtresse ne parloit que de vous, et toujours en
pleurant. Toutes les fois que [ou recevoit des nou-
velles d’un combat , et qu’on disoit qu’il étoit and

houeoup de monde sur la place , alors elle ana-
droit. ses cheveux, se fiappolr le sein ; chaque
nouvelle la plongeoit dans une douleur enrêne.

l

P A N N r c n r s.
Il Fort laiera Voilà comme il falloit s’y’prendre. p

D o n c A s.
-. Un instant après je lui ai fait la quesfion

dont je vous parlois tout-à-l’heure. Il me
répondit : nous revenons ici dans un état brillant.

.PAlNNYcHts.
’ Et il ne t’a pas dit avant tout , que Polé-

mon se souvenoit encore de moi, et deuton
me retrouvenvivantei ’ .



                                                                     

r
151221.!) cri N. ’41!

Duo n en s.
v- 4
a!

Certainement, il me l’a bien assuré. Mais
le point principal , c’est qu’il m’a appris que
son maître revient chargé de richesses ,qu’il
l de l’ot, des habits , des esclaves, del’îvnîre,

qu’il ne, eçmpte plus son argent, mais i119
mesure au médimne (1). Parme’non Iluivmême
portoit au daignune bague à facettes , d’une
grosseur considérable , dam laquelle brèle
loi: une pierre de trois couleurs. dont la
çurface étinceloit de feux. Je l’ai quitté au

nement où il vouloit me raconter comment .
après avoir «averti l’Alys. ils avaient défiait

un certain Tiridata Q et avec. quelle 1:11me
Polémon s’étoit comporté dans un combat
contre les Pisides (une suis accourue promp-
tement vous informer de ces nouvelles, afin
que vous examiniez-la conduite que vous devez
tenir dans ces circonstances (3) i. car si Polé-
mon venoit ici (et il y viendrà certainement,
dès qui! se sera débarrassé des amis qui l’en- l

(x) Mesure qui confient six boisseaux de ne livres
pesant chacun. ’ - l

(z) Peu les voisins du mont Taums. Strabon, liv. Il,
fg: 88.-, mue cette guerre me patch imaginée par

ucien , le ne ferai aucune recherche dessus. Cependam
il est possible qu’il ait en en vue la guerre que Marc-
A6urèle fit contre les Parthes vers l’an de Jesus-Chris:

1 a. . l *(3) Au lieu de fifi 1m77 riflas: , ie lis fifi 75»
àzpdnm avec l’édition de Florence et le manuscrit

du roi 2954. L



                                                                     

szrz’ rŒuv-R’e-s l
routent ) , s’il trouvoit Philomavte IOgé chez
nous, de quelle manière croyez-vous qu?

le traitât? l I 1
PANNYcHrs.

Cherchons , ma chère Dorcas-, quelque
remède à ce contre-temps fâcheux. Il ne seroit’
pas honnête de renvoyer Philostrate , devquî
j’ai reçu un talent depuis peu; c’est d’ailleurs

un riche négociant qui m’a fait de magni-
fiques promesses: d’un autre côté , je’perdrois

beaucoup (r) à ne pas recevoir Polémon qui
revient si brillant. Tu cannois en outre son
caractère jaloux: insupportable. quand il étoit
pauvre , que ne fera-t-il pas aujourd’hui qu’il p

est riche? . I Î l ’ l« ’D o a c. x s.
Le voici qui s’approche.

P A in: N Y c a. I s.
Ah lieïsuis prête à m’évanouir, Dorme;

Je suis dans un embarras..... Je tremblé de I

frayeur. v lD o u c A s.
V Voici à présent Philostrate qui vient à

nous.- v IA.la lettre: et il ne au remît pas utile Je. Les
Grecs aiment à employer la forme négative pour et: *
primer plus fortement la proposition contraire. . . ,



                                                                     

bn’L’ucrcN. 4:3

q. Pinunrcuts.
I Que devenir (1)? ou me cacher (a)?

PHILtosl-ra’A’rn.

Et bien ., Pannychis, que ne nous mettons-

nous à table (3)? 4-
PAN’Nrcnts.

r

d Ah , malheureux! tu me perds Bonjour,"
Polémon: il y a long-temps qu’on ne vous

a vu? 4lPOLÉMON.

. Quel est cet homme qui’vient à nous? Vous
ne répondez. point. Fort bien l vous n’êtes plus

à moi, Pannychis? Et je suis accouru des.
Thermopyles (5) ici en cinq jours; je me
hâtois de venir retrouver une pareille femme!
Mais j’ai bien mérité ce traitement. Je vous

(t) Le texte porte 74’: gemma: ,- j’ai préféré lire

et yéÙœycu. .(2) A la lettre: comment la terre m’mglourim-z-dlg ?
Cette expression eût am trop forte pour un Dialogue.
Elle n’es: que nature en Grec.

(3) Suivant le grec: à boire.
(4) Ces paroles de Pannychis , sont censées un

d’une. - » - . ,- 5) Le texte porte: En. HUAÊV J151!" , "si volé de
:Py J ici. Hum? , comme on sait, signifie es Thermo-
pyles. Il paroit que Polémon étoit débarqué à Corinthe,
d’où il s’étoit rendu par terre à Athènes. A moins qu’il
«ne s’agisse ici de Pylos’; ville d’Elide, située près de .

la mer. I . ’*’



                                                                     

4:4 .. (E U v a a a
en sais gré; et désormais je ne serai plus pillé

par vous.

’Pnrtosruart.’
Et qui es-tu, mon ami?

P o t. ri M o N.
Connoisseî-vous Polémon de Stirie (I) , de

la tribu de Pandion , autrefois Chiliarque (1)1,
aujourd’hui commandant de cinq mille hommes,
l’amant de Pannychis , lorsque je l’ai crue rai-

sonnable 1’ vaParnos-rulrirr-z.
Pannychis est à présent à moi. le lui ai donné

un talent , et elle en recevra encOre autant
dès que j’aurai diSposé de mes marchandises.
Suis-moi, Pannychis , et que ce Chiliarque
aille, s’il le veut, porter la guerre dans le
royaume des Odryses

D o R c A s, à Philosmue.

Elle vous suivra si elle le veut; elle est
libre , je pense? ’

(r) Bourgade de l’Attique. k
(a) Qui commande mille hommes. ,
(3) Vaste pays , situé au nord de la Thrace, si

même il n’en fait partie. Il pcoît par ce passage, que
les Grecs le regardoient comme un pays perdu, à club:
de son éloignement; et Philostmc y envoie Poumon,
comme nous envoyons les gens au Mississipi. Le me
grec otte à la lettre: laine-l: aller faire la chilienne

m; a Odrym. ’ ’ . , ç
I



                                                                     

r
ne Lucien. in;
Paunrcn’rs.

Que dois-je faire , Damas?

D o n c A s.
Il vaut mieux rentrer chez vous. Polémon

est trop irrité pour vous exposer à rester avec
lui..D’ailleurs sa jalousie pourroit le porter à
quelqœexcès. ’

PANNYCHIs,èPlu’lostraœ.

Entrons, si vous voulezk

P o 1. É M o N.

Fort bien; mais je vous prédis que c’est
A aujourd’hui la dernière fois que vous boirez

ensemble , ou vainement serois-je accoutumé
à répandre le sang. Parménon, mes Thraces?

PARMÉNON.
Ils sont ici tout armés: leur phalange 0c-

cupe l’entrée de la cour (r) ; le front est com-
posé des soldats pesamment armés , les fion.
deurs et les archers forment les ailes . les
autres sont placés derrière. I

P H 1 r. o s r a A. r a.
Ces menaces sont bennes pour efli’ayer les

enfans. Vainement tu cherches à m’intimider,

(r) C’est toujours ainsi que je traduis tançais, Æ
ù’Jal



                                                                     

44.6 a: u v- in: s
capitaine de mercenaires; tu n’as iamais tué
seulement un poulet : ou si tu as vu la guerre ,
c’étoit sans doute du haut de quelque rem-
part (1); peut-être as-tu commandé une di-
mœrie (z) , je Veux bien te faire cet honneur.

1 POLÉMON;
Tu le sauras bientôt , quand tu nous verras

venir à toi la lance baissée (3)’, et couverts
d’armes éclatantes.

PHILos-rRArE.
Venez ici rangés en bataille , ce seul valet (4)

et moi nous vous mettmns bientôt en fuite;
et pressés sous les coups de pieu-es; vous ne
saurez où vous refugier.

(x) A la lettre : tu gardai: quelque mislrdl: remptrl.
(z) Une dîmærie csr la moitié du lochas, c’eSt-à-dire,

huit hommes. Voye; notre remarque sur Bacchus,page 234

de ce volume. . . . I(3) êori Nm: , en terme militaire , signifie 4’ drain ,
comme if, éraflez, à gauche; mais je crois avec
Çcsncr, que cette signification n’est point applicable
1C1.

(4) A la lettre: moi et ce Tibias, le seul qui m’ait
suivi , en vous chargeant à coup: de pima: et d’écaillrs
1’ huitres, nous vous disperserons de manière que vous ne

aurai où vous nfugier. i

7

Diamant:



                                                                     

r zla a L u c in. 417
DIALOGUE X.

CHÉLIDONIONNET DRÔSÉ;

CHÈIiIIDO’NION.

L E îeune Clinîas ne vient donc plus te Voir;
Droséî Il y a bien long-temps (1) que je ne
l’ai vu chez toi.

.DROS’É.

Il ne’vient plus , Chélidonion; sen maître
l’en empêche.

CHÉLIDONION.
Quel est ce maître? Voudrais-tu parler de

Diotime , le maître de Gymnase? il est de

mes amis. 1Dnosi.
Nora, c’est le plus détestable des philosog

phes; un certain Aristenet.

(01.: texte n’esr pas entier en cet endroit: n? 9min
bipenne, qui): 27h xpo’ror, âu7âr 745 014W; Cm;
conseruction est défectueuse , quoi qu’en dise Reitz , et
quoiqu’on sous-entende nécessairement e’s-i. Il me paroi:

’ hors deydoute eLucien avoit écrit :5 Ë 7&9 5éme;
vomi; "En morne, aimât! map’ finir , depuis que je ne
l’ai vu cher vous, il s’est passé bien du temps. Dusoul
lisoit m’Aw riN xpo’vor, comme. au commencement

de le Nécyomancie. ï i i
Tome 17. Dd



                                                                     

au: A -Œ.,Uv1t"zs «
CHÉLIDONION.

Quoi l cet homme à figure rébarbative ;
dont le menton est hérissé d’une longue barbe,

qui a coutume de se promener tous les jours
au Pœcile , entouré d’une foule de jeunes gens i

Duo-s È.
Oui , c’est ce personnage orgueilleux que

je livrerois de bonneteur au bourreau , pour
qu’il le traînât par la barbe au supplice.

CHÉtrDONION.
Par. quel moyen art-i! pu persuader à Clinias

de te quitter i .Duost.
Je l’ignore , Chélid0nion ; mais ce jeune

homme qui, depuis qu’il a commencé à vivre
avec des femmes , n’avoir jamais passé de nuit
que dans mes bras ( c’est-variai qui la première
l’ai initié aux mystères de Vénus), est absent
depuis ces trois derniers jours. Il ne s’est pas
même approché de l’entrée de ma cour. Le

chagrin que me causoit son absence, et je ne
sais quel pressentiment de mon malheur , me
déterminèrent à envoyer Nébris dans les dit;
férens lieux qu’il fréquente, pour tâcher de le

découvrir , soit dans la place publique , soit
au Pœcile. Elle me dit à son retour, qu’elle
l’avoir apperçu se promener avec Aristenet ,
qu’elle lui avoit fait de loin un signe de tête,



                                                                     

neLucraN. 4:9mais que Clinias rougissant et baissant les yeux
dès qu’il l’avoir reconnue , n’avoir plus tourné

les regards de son côté. Ensuite ils sont entrés
ensemble dans la ville. Nébris les a suivis
jusqu’au Dipyle (I); mais comme Clinias he
regardoit point derrière lui, elle est revenue
sans pouvoir me donner aucune nouvelle cer-
taine de mon amant. Imagine quelle est ma
situation depuis cet instant; Je ne puis deviner
ce qui a pu l’indisposer contre moi. Je me
mis dit à moi-même: ne lui aurois-je point
causé quelque chagrin? Seroit-il devenu amouç
reux de quelque autre , et me haïroit-il à.
présent? Ah! sans doute son père l’empêche
de me venir voir. Telles étoient les pensées
qui rouloient dans mon esprit, lorsqu’enfiu
hier, après. le repas du soir , Dromon est
venu ici m’apporter une lettre de la part de
Clinias. Tiens , la VOilà , lis , moi-la , Chélidoe
mon; car tu sais lire , sans doute?

CHÉLIDONION.
Voyons. L’écriture n’en est pas trop lisible,

et les caractères confus (a) annoncent que
l’écrivain s’est dépêché. Voici ce que porte

cette lettre:

(r) Une des portes d’Athènes.

a j l l - c 0 r le ’ le:(2)errwewp1.ievo Signifie urée , que: s un: ru
autres. Un manuscrit lit aspires-www ; cette leçon se
trouve aussi dans le manuscrit du r01 , 2954 , au-dessus

v . de la leçon ordinaire. fautois desiré y trouver amputa
rempliera, mal tracés.

Dda.



                                                                     

42.0 . (Il: U v R a sLes Dieux me sont témoins , me chère M9;
de l’amour que j’ai toujours tu pour toi.

l

DaosÉ.
Ah , malheureuse [que je suis! il ne me dit

seulement pas de me réjouir

CHÉLIDONION.
Si aujourd’hui je m’éloigne de toi, ce n’est

point par haine , mais par nécessité. Mons père
m’a remis entre les mains d’Aristenet , pour que
j’uppriËst la philosophie; et celui-ci qui ya décou-

vert notre liaison , m’en a fait de violats repro-
ches, en me disant qu’il e’toit honteux pour le fils
d’Architelès et d’Erasicle’e , de vivre avec une cour.

tisonne, et que la vertu était infiniment préférable
à la volupté.

DnosÉ.
Périsse (a) à jamais le vieux fou , qui donne

de telles leçons à ce jeune homme!

, CHÉLIDONION.
.Je suis fbrce’ de lui obéir. Il me suit par-tout,

il’rn’observe avec exactitude , et il ne m’est pas

possible de tourner mes regards ailleurs que sur lui.
Il me promet que , si je suis sage, et si je lui

(t) Allusion au Xalpêll’ , par lequel les Grecs com-
mençoient ordinairement leurs lettres.

(t) Littéralement: que ce vieux radoteur n’arrive point
aux heures. On trouvera ce proverbe expliqué, tome tu.
Page I7.



                                                                     

obéis en tout , il me rendra heureux , et me. fera
possesseur de la vertu , après m’avoir exercé par
des travaux. A peine trouvai-je le temps de t’e’crim

une lettre en me dérobant. à sa. vigilance. Sois heu-
reuse , ma chèrtDrose’ , et souviens-toi de ton C linias.

l

i DE’LUC’IEN.’ irai

l

’DnosÉ.

I Et bien! que penses-tu de cette lettre , Chéoj
lidonion P

ACHËLIDONION.
En général c’est le langage des Scythes (i):

cependant ces derniers mots , souviens-toi de
tort Clinias, laissent quelque espérance.

D a ’o s É.

11 me le semble. Mais, ma chère ,, je meure
d’amour pour lui. Dromon m’a dit qu’Aristenet

étoit un pædéraste , qui, sous prétexte de la
philosophie, vit avec les plus beaux jeunes
gens; il a déja eu des entretiens particuliers
avec Clinias ; il lui fait les plus belles promesses,
en lui disant qu’il le rendra égal aux Dieux;
et même il lui fait lire les dialogues érotiques
des anciens philosophes aveoleurs disciples.(z).

(r) C’esr-à-dire , un est bien rigoureux. Les Scythes ,
dit Athenée , liv. sur, page p4 , traitoient leurs esclaves
avec une rigueur extrême; et c’esr de-là qu’est venu
le proverbe ri Euuà’a’iv F3707; , c’est le langage des Sèythes.

(a) Critique de plusieurs écrits de Platon: tels que
le Banquet, le Lysis, où ce philosophe met dans la
bouche de Socrate des préceptes infames dont ceur-g
tueux personnage étoit bien éloigné. t ’

Dd;
h



                                                                     

au (E U « v a 2 s
Enfin il obsède entiérement ce jeune homme;
mais Dromon menace d’en avertir le père de

Clinias: 4CutLr’nosrou.
Il falloit, Drosé , bien régaler Dromon.

I D n o s É.
Aussi l’ai-je fait. Mais je n’en aurois pas et!

besoin; car il est amoureux de Nébris.

.CHÉLIDONIVON.
Sois tranquille , tout ira bien. Je suis d’avis

d’écrire sur la muraille du Céramique , du côté

où Archite’lès a coutume de se promener :
ARISTENET CORROMPT CLINIAS. Cette
in3cniption secondera à merveille 1e rapport
3e Dromon.

’ D a o s Ë.
. Oui: mais Comment feras-tu pour n’être

pas vue i

CHÉLIDONION.
l Je l’écrirai la’nuit avec un charbon ,,que ’

ie prendrai dans le voisinage-(1).

D a o s 15:.

Fort bien. Unissons-nous pour faire la guerre
à ce philosoPhe- orgueilleux.

’ (1)1: grec: 41”19"? para.



                                                                     

DEVLUCI’EN. 4:3»

DIALOGUE XI.
TRYPIHÆN’B a? C’HARMIDE.’

4T a YP a En E.

A-T-ON jamais vu prendre une courtisanne
avec soi, lui donner cinq drachmes pour prix
de ses faveurs , et passer la nuit auprès d’elle
en lui tournant le dos , en versant des larmes,
en poussant des soupirs i Hier tu n’avais aucun
plaisir à boire , et seul de tous les convives ,
tu n’as pas voulu manger à souper; je t’ob-
servois : depuis ce moment, tu n’as cessé de
pleurer comme unpenfant. Quelle-peut être
la cause d’une pareille. conduite, Charmide P
ne me la cache pas ; j’aurai du moins gagné
cela à passer avec toi la nuit sans dormir.

CHARMIDE. i.
Je meurs d’amour , Tryphæne; je ne puis

résister à la violence de ma passion. "

TRYPHÆNE.
Il paroit que ce n’est pas pour moi ;r car .

tu ne me témoignerois pas tant de mépris;
tu ne me repousserois pas quand je veux i’em-
brasser; enfin , tu n’éleverois pas entre nous

un rempart de tes habits, de peur que je ne
te touche. Mais , disomoiè quelle est celle qui

Dd 4
A



                                                                     

42.4 Œ U v R’E s
a su t’enflammer? peut-être pourrai-je te servir
dans tes amours. Je sais comme il;faut s’y
prendre pour obliger. un amant.

CHAannE.
Sûrement tu la cannois bien , et elle te

connoît aussi; car c’est une des plus célèbres

courtisannes.

T a Y p H Æ N E.

Dis-moi son nom; 4
CHARMIDn.

Philémation. ii T R Y p In Æ. N E.

De laquelle veux»tu parler? Elles
L’une demeure au Pirée , n’est entretenue
que depuis peu , et a pour amant Damyllus’,’
le fils de notre général. L’autre est celle qu’on

surnomme Pagide ( le trébuchet

C H A a. M I D E. L
C’est celle-là même qui m’a pris; malheur,r

reux! et qui me retient dans ses filets. i

T R Y P a Æ N a.
Et c’est pour elle que tu verses tant de

pleurs i I t -(0L: grec dit à la lettre : nuper dwirginau.



                                                                     

DE LUCIEN. 42;
CHARMInn.

8ansdoute. l
’TnïerNn.

Y ’a-t-il longètemps que tu en es épris;
ou ta passion est-elle nouvellement éclose?

CHARMIDE.
v Elle n’est point nouvelle. Il y aura sept
mois aux fêtes de Bacchus que je vis cette belle
pour la première fois.

TRYPHÆNE.
Et l’as-tu vue toute entière; ou son visage

a-t-il seul frappé tes regards? Pour le reste ,
si tu le connoissois Mais tu peux

(r) Le texte est certainement corrompu en cet en-
droit. Guyet s’en est bien apperçu. Le sens que lui
donne le traducteur latin me paroit forcé ; mais on peut
aisément rétablir ce assage à l’aide du manuscrit du
roi et de l’édition de lorence , qui, au lieu de à: siller ,
portent Ë si altier. Une scholie écrite à la marge du
manuscrit , avertit qu’il y a dans cette phrase une sus-
pension delsens: s items: , MÀŒ [LEFETEleÇm si M70:
a; au Jimmy? ÇIÀEI [vacant ; c’eSt-à-dxre , Il n’y a
point de lacune , mais e sens en suspendu , comme cela a
coutume d’arriver dans le dialogue. Je crois la réflexion
du Scholiaste. très-juste , et voici comme je pense qu’il.
faut lire cet endroit : Eider «Té d’ion! dupaBâ:, il To”
«partirai! [MIVOV ; l’a-tu bien examinée toute entière , qu
n’es-ru me que son visage? me? wifi frettera? ruffians
(a! tympan si si elfe: shantung... me) asse’xpnv yu-
mina «en: and rampai-nana en yoyowuw liât , à
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imaginer ce que c’est qu’une femme de qua;

rame-cinq ans. .
CHARMIDE.

Elle jure cependant qu’elle n’en aura que
vingt-deux au mois Elaphe’bolion (r) prochain.

TanuÆNL
En crois-tu ses sermens plus que tes propres

yeux? Considère-la bien , et regarde ses
tempes , ou il lui reste encore quelques che-
veux (car tout le reste de sa tête est cou-
verte d’une fausse chevelure), et quand la
couleur dont elle aisoin de les teindre (a) ,
sera effacée , tu les verras couvertes de che-
veux gris. Mais que ne la presses-tu de te laisser
voir ses charmes sans voile?

regard des parties du corps qu’elle ne montre par, si ne
avoir vu celles de Phile’zmtion..... Elle: sont comme doit
les avoir une femme de guarana-cinq au. On voit qu’il
est nécessaire , pour opérer la suspension du sens,
d’ajouter une négation à (purifiai ,- cette né tion est
encore nécessitée par la seconde partie de a phrase.
Il y a dans Cette seconde partie une ellipse, nau’ sieur
ni; Expfiv Ëxw ywœlmzu .. Enfin la ensée est ac-
tuellement de la plus rande clarté. pendant , au
lieu de me) ais êxpiîv, i seroit encore mieux de lire
«ÉM’ «à: ëxpîïr. Ce correctif aimai ferois sentir davan-

tage la suspensions du premier membre de la phrasée
(1) Ce mois répond à la dernière moitié du mois

de février , et à la première du mois de Mars.
(a) Nous avons déja remarqué que les femmes roi.

Ignoient leurs cheveux. C’étoit avec des poudres de
couleur; ces poudres tenoient , appliquées sur les pan
5:me huileux dont les cheveux étoient graissât



                                                                     

na-chrru. 42.7
” CHnnmrne.

Elle n’a jamais voulu m’accorder cette fa-

TRYPHÆNI.
Ce n est passans raison. Elle sait bien que

tu ne pourrois , sans dégoût , soutenir la vue
des taches blanches (1 dont elle est couverte;
car depuis la gorge jusqu’aux genoux , elle
ressemble à une Panthère. Et tu te désoles
de ne pouvoir jouir d’une pareille beauté P
Apparemment qu’elle n’a que des rigueurs
pour toi , et qu’elle méprise ta tendresser l

C H A a M 1 D E.
Il est vrai , Tryphæne , quoique je l’aie

(12 Aru’nn est une maladie, une espèce de lèpre,
qui orme des taches blanches sur la peau , ou, comme

définit Hesychius t une elliorescence de la peau:
amas 7: 759 «spi roi 151m ytvouc’mr. Je crois que
nous connoissons aujourd’hui cette maladie sous le nom
de dartres flâneuses. Hérodote parle de la leucé, liv. t,
chap. cxxxmu, comme d’une maladie à laquelle les
Perses étoient sujets , et pour laquelle ils excluoient,-
de la société les citoyens qui en étoient attaqués. Il
faut consulter sur ce passage d’Hérodote les remarques
de M. Larcher, où ce savant n’a pas manqué d’indi-
quer ce passage de Lucien. Il auroit pu en conclure,
ce me semble, que la leucé forme difl’érentes taches
sur le corps. Je crois encore que Milieu n’est pas le
féminin de l’adjecrif Man’s, blanc, ou du moins que
ce substantif en est distingué par l’accentuation: mon; ,
blanche, porte l’accent grave sur la dernière; au lieu

Milan , la leucé, porte l’accent aigu sur la pcnul-
tième. Les taches ue produit cette maladie , s’appel-p

bien: encore incivil i



                                                                     

4:8 (li u ’v n a s ,comblée de présens: aujourd’hui, parce que
je n’ai pu lui donner mille drachmes qu’elle
m’a demandées (car tu sais avec quelle avarice
mon père en use à mon égard), elle a reçu
chez elle Moschion , et m’a fermé sa porte.
Moi, pour lui rendre le chagrin qu’elle m
cause, je t’ai pris pour maîtresse. - v

TRYP’HÆNE.

Par Vénus! je me serois bien gardée de
venir , si l’on m’avoit avertie que tu ne m’ena

voyois chercher que pour faire de la peine
à une autre, et sur-tout à la vieille (r)
Philémation. Mais il est temps que je m’en
aille; déja le coq a chanté pour la troisième

fois. -C H L a M i D a.
Ne t’en vas pas si promptement, Tryphæne ;

si cetque tu me dis de Philémation est vrai,
qu’elle porte une fausse chevelure , qu’elle peint

ses tempes, qu’elle a le corps couVert de
taches blanches , je ne saurois plus la re-r
garder.

TRYPHÆNE.
DemandeJe à ta mère , si quelquefois elle

a pris le bain avec elle. A l’égard de son âge,
ton grand-père pourra te le dire , s’il est encore
vivant. I

(i) A la lettre: à PhiIe’muian Ic- tombeau. "



                                                                     

naLucreu.’ 4.2,
CHARMIDE.

Et bien , puisqu’elle est ainsi , ôtons ce
rempart qui nous divise, embrassons-nous,
ma chère , et livrons-nous au plaisir (1): je
dis pour jamais adieu à Philémation. ’

DIALOGUE XI].
masse, PY’THIAS ET LYSIASd

Joassn. «
TU. me dédaignes, Lysias, et je l’ai bien
mérité; car jamais je ne t’ai demandé d’argent,

jamais je ne t’ai fermé ma porte sous prétexte
que j’avois du monde; jamais je ne t’ai en-
gagé à tromper ton père, ou à dérober quelque

bijou à ta mère pour me l’apporter, comme
font toutes les autres courtisannes; mais dès
l’instant que je t’ai connu , je t’ai reçu , sans

exiger aucun prix , sans te faire payer ta dé,
pense. Tu sais combien d’amans j’ai refusés
pour toi: Etoclès , qui est aujourd’hui Pry-
tane , Prassion le patrou de vaisseau , le jeune
Mélissus , qui n’a que ton âge , et que la mon
de son père vient de rendre maître d’une for-
tune considérable. Toi seul a tOujours été mon
Phaon , je n’avois point d’yeux pour tout autre,

(a) pVerè unè habitons.



                                                                     

430 h (En u v a a s ï
je n’ai ouvert ma porte qu’à roi ; car j’étais

assez insensée pour croire à la vérité de tes
sermens. L’excès de mon attachement m’a fait
vivrravec la chasteté d’une Pénélope, malgré

les cris de ma mère, qui me grondoit sans
cesse , et en présence de mes compagnes , ne
faisoit un crime de ma conduite. Pour toi ,
dès que tu t’es apperçu de l’empire que tu
avois sur moi, et que je desséchois d’amour ,
tu n’as cherché qu’à me causer des chagrins,

tantôt en folâtrant à mes yeux avec Lycæna,
tantôt en me faisant l’éloge de Magidion la
joueuse de harpe, lorsque tu étois couché
avec moi. Je sentois bien tes outrages , et,
n’y répondois que par des larmes. Dernière-
ment, lorsque vous fîtes la débauche, Thra-
son , Diphile et toi, on fit venir Cymbalion
la joueuse de flûte , et Pyrallis qui est mon
ennemie, tu! le sais bien. Lorsque tu donnas
cinq baisers à Cymbalion , je n’en fus pas
très-affectée , tu te faisois injure à toi-même
en embrassant une pareille fille. Mais combien
de signes de tête n’as-tu pas fait à Pyrallis?
Toutes les fois que tu buvois , tu lui présentois
aussi-tôt la coupe; et en la: rendant à ton
valet, tu lui as ordonné , en lui parlant à
l’oreille , de ne verser à boire à nulle autre
qu’à Pyrallis; enfin tu as mordu dans une
pomme , et observant l’instant ou Diphile
.étoit occupé à causer avec Thrason , tu la
lui as jettée adroitement dans le sein , sans
chercher même à te cacher de moi. Pyrallis



                                                                     

- neLUCIEN. 431aussitôt l’a baisée , et l’a plongée dans sa gorge,

sous sa ceinture Pour quelle raison agis-tu
de la sorte avec moi? T’ai-je jamais fait la
moindre injure? T’ai-je causé le plus léger
chagrin? Sur quel autre amant ai-je arrêté mes
regards? N’est-ce pas pour toi seul que je
respire ? Ah , Lysiasl que tu fais peu cas de
ma tendresse! Il t’importe peu d’aflliger une
femme infortunée , à qui l’amour a troublé la

raison! Mais il est une Déesse , une Adrasè
sic ,qui a les yeux ouverts sur la conduite
injurieuse des amans. Peut-êtrevun jour ver-
seras-tu des larmes, lorsqu’on te dira que
Joesse n’est plus , qu’elle s’est étranglée ou
précipitée au fond d’un puits la tête la première ,

enfin qu’elle a quitté la vie pour ne plus t’im7

. portuner de sa présence. Tu pourras triompher
alors , et te vanter d’être l’auteur d’une si
belle action. Mais pourquoi me lancer un coup-
d’œil irrité? Pourquoi frémir de colère (3) P

Si tu as quelque reproche à me faire , parle,
et Pythias sera notre juge. Et quoi l tu t’en vas
sans me répondre? Tu vois , Pythias , tout
ce que j’ai à souffrir de cet ingrat.

PYTHIAS.
Quelle truauté! tu es un rocher , et non

-, (g) 673 92:5 «ËNe’qtqv, sans le nœud. Les femmes
recques onoient leur ceinture immédiatement sous

fies mame es , et rattachoient sur le devant par un noeud:
-- Voyeî ci-dessus , Dialogue V1, page 397.

(3) A la lettre: grincer du dents. ’
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pas un homme , si tu n’es pas attendri par
ses pleurs. Mais aussi, puisqu’il faut dire la
vérité , c’est toi , Joesse , qui l’as gâté par un

amour extrême , en lui taisant connoîtrega
faiblesse. Il ne falloit pas lui témoigner tant
d’attachement; tous ces hommes deviennent
fiers dès qu’ils s’apperçoivent qu’on les aimer

Cesse , infortunée , de répandre des larmesla
et si tu m’en crois , ferme deux ou trois fois
ta porte à cet ingrat ; bientôt tu le verras?
s’enflammer à son tour, et perdre la raison!
pour toi.

J o E s s E.
Ah l netiens point un pareil langage. Que

dis-tu? que je ferme ma porte à Lysias?
Passent les Dieux que lui-même ne soit pas
le premier à s’éloigner de moi!

P Y T H I A s.
Il ne tardera guère à revenir.

10155512.
Tu me perds , Pythias; il a peutoêtre entendu

le conseil que tu viens de me donner (I).

L Y s 1 A s.
Si je reviens ici, Pythias , ce n’est pas pour

cette femme , que désormais je ne saurois plus

.(x) Selon le texte r il a peul-Élu entendu a .7105]?th
la; tu porte.

voir
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Voir; mais pour toi-même , de peur que tu
ne blâmes ma conduite , et que tu ne dises
encore que Lysias est inflexible.

P Y r H 1 A s.
Sans doute , je l’ai dit, Lysias.

L Y s 1 A s.
Ï Tu veux donc que je puisse aimer (I) cette

Joësse , parce qu’elle verse à présent des pleurs,
lorsque je sais qu’elle’me trahit , et que der-
nièrement je l’aisurprise endormie dans les
bras d’un jeune homme?

P.Y’rnras.
V Eh bien l Lysias , n’est-elle pas courtisanne?

Mais , quand les as-tu’ surpris dormant en-

semble ? . .LYSIAS. t
Il y a environ six jours...... Oui , il y a

six jours , c’étoit le second du mais , et nous
sommes aujourd’hui au septième": mon père ,
instruit de ma passion pour cette honnête fille,
me renferma dans sa maison, et défendit au
portier de m’ouvrir. Intpatientde ne plus la
yoir , j’usai de stratagème. J’ordonnai à Dro-

mon dese baisser auprès de la muraille , à
l’endroit où elle est peu élevée , de me rece-

voir sur son des, afin. que jepusse aisément

(r) A la lettré: tu veux que je supporte.

Tome 1V. Ee
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la franchir. Je la franchis en effet. Pour nil
pas alonger mon récit, je viens , je trouve.
la porte de la cour soigneusement fermée. La
nuit étoit très-avancée. Je ne frappai point à

la porte. Mais en la soulevant doucement ,
comme j’avais déja fait plusieurs fois , je la
fis sortir de ses gonds, et j’entrai sans faire de ,
bruit. Tout le monde dormoit , je suis la
muraille à tâtons , et j’arrive au lit de mon
infidelle. .

Il o r. s .s a.
Que va-t-il dire î .0 bonne. Cérès? Quel tourq

ment j’éprouve l

Lrlsras.
Comme j ’entendois respirer deux personnes ,

je pensai d’abord que Lydé étoit couchée avec

elle. Mais en tâtant , je sentis. un menton fort
délicat et sans barbe, et une tête rasée jusqu’à

la peau , qui exhaloit les parfums. En cet
instant , si j’avois eu uneiépée , sachez que
sans balancer , je les aurois.... . Qu’avez-vous
à rire? Ce que je dis,Pythiafis,, est-i1 donc si
risible 2

J o E s s E.
Voilà donc , Lysias , la cause de tes cha-g"

grins? C’est Pythias qui étoit avec moi.

PYTtHIAS.
Ne lui dis pas cela, Joësse. A
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forasse.
Et pourquoi ne lui dirois-je pas? Oui , mon

bon ami, c’étoit Pythias: je l’avais envoyée

prier de venir passer la nuit avec moi, pour
calmer l’ennui de ton absence. t

LYSIAS.
C’est Pythias qui a la tête rasée jusqu’à la

peau? Et depuis six jours il lui a poussé une.

pareille chevelure i ’
1025515.

Elle a été obligée de se faire raser à la
suite d’une maladie , parce que. tous ses che-
veux tomboient; mais fais-lui voir, Pythias,
fais-lui voir, afin de le convaincre. Tiens ,
voilà le jeune adultère dont tu es jalgux. i

LYSIAS.
.Pouvois-je m’en défendre, étant amoureux;

et après avoir senti..... P

lousse.
Te voilà persuadé: veux-tu à présent que

je te rende tous les chagrins que tu m’as causés
en me fâchant contre toi, à mon tout, et avec
bien plus de justice î

LYSIAS.
A Non , ma chère; songeons plutôt à nous
mettre à table; Pythias fera la débauche avec

A Ee aA
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nous , je veux qu’elle soit présente à notre 0

réconciliation. -
’ J o E s s a.
x Elle restera. Que de maux j’ai soulier-t5 à.

cause de toi, ô Pythias, le plus aimable de.

nos jeunes gens! .
PYTHIAS.

r Oui ;»mais c’est moi (t) qui vans ai racé
commodés , et tu ne dois plus m’en vouloirs
Pour toi, Lysias , ne vas dire à personne ce
que tu sais de ma chevelure.”

DIALOGUE X1111
LÉONTICHUS, CHÉNIDAS, HYMNIS.’

Lironrtcrrus.
ET dans ce combat contre les Galates (a);
dis-lui , Chénidas , avec quelle bravoure je
m’avançai hors des rangs de la cavalerie,
monté sur un cheval blanc; et comme les
Galates , malgré leur courage , frappés de
terreur en me voyant , prirent tous la fuite,

(1)14: cc otte: à émis, au masculin, oi e
Pythias soigtrunepfemme , pour répondre à la plaignantgëe
de Joësse. Cette finesse ne peut se rendre en français.

(2) Le début de ce Dialogue annonce que la cong
torsadoit est commencée.
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je lançai mon javelot, et d’un seul caup je
perçai le chef des ennemis et son cheval. Je
fonds ensuite l’épée à la main sur les barbares

qui résistaient encore (car plusieurs de ceux
qui formaient la phalange , l’ayant rompue ,
s’étaient réunis en bataillon quarré ), je les
charge avec titriez l’impétuosité :1:an cheval

renverse sept de leurs guerriers , qui accu.
paient le premier rang; d’un coup d’épée je
fends en deux la tête d’un capitaine , malgré
l’épaisseur de son casque; et comme vous
arriviez, Chénidas , les ennemis avoient .déja

pris la fuite. *CHÉNIDAS.
Et dans la Paphlagonie , lorsque vous com;

battîtes seul à seul , centre ce grand Satrape ,
ne vous mOntrâtcs-vous pas alors d’une ma;

nière bien glorieuse 2 - -
Lfiourtcnus.

Tu as bien fait de me rappelleroe combat.
Oui, c’est un de mes plus beaux exploits. Cc
Sattape étoit d’une taille énorme; il passoit
pour un des guerriers les plus adroits à manier
les armes. Fier de ces avantages, et plein de
mépris pour les Grecs , il s’avance entre les
deux armées , et défie au combat singulier
quiconque osera se présenter devant lui. Tout-
le monde étoit saisi d’efi’roi,-nos Capitaines,
nos Taxiarques , notre Général mènes.h9me

Ee 3
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d’ailleurs plein de courage; c’était AristæJ
chm’us- d’Etolie. Je n’étais encore que Chiliar-

que; j’osai néanmoins accepter le défi, et
m’arrachai des bras de mes amis qui trem-
bloient pour mes jours , en voyant ce barbare
d’une taille imposante , revêtu d’armes qui
jettoient un éclat éblouissant , agiter son ai-
grette et branler sa lance d’une manière ef-
frayante.

C tr É N 1 D a s.

Je tremblois aussi pour vous , Léontichus;
vvoussavez combien je vous suppliai de ne
pas exposer vos jours, en vous. jurant que je
ne survivrois pas 1m instant à votre trépas.

LÉONTICHUS.
Je n’écoutai que mon audace. Je m’élançai

sur le champ de bataille , couvert d’une ar-
mure qui ne le cédoit en rien. à celle du Paphla-
gonien. Un cri de surprise s’éleva des deux
camps. Les Grecs et les Barbares me recon-
nurent bientôt. à mon bouclier, et à l’aigrette
de mon casque. Dis un peu, Chénidas i à. qui
me comparait-on en ce moment.

CHÉNIDAS.
Et à quel autre , de par tous les Dieux,

sinon à Achille, ce vaillant fils de Thétis et
de Pélée i Vous aviez sous le casque sanoble
fierté. [La pourpre brillait sur vos épaules , et
flotte bouclier jettoit des feux étincellans.
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Léonw’rtcnus’.’

Lorsque nous fûmes en présence l’un de
l’autre , le barbare porta le premier coup , et
une blessa assez légèrement; la pointe de sa
Vlancem’eflem la peau, un peu au-dessus du
.genOu. Moi, d’un coup de javelot, je perce
son bouclier de part. en part, et le frappe

’ lui-même au milieu de. la poitrine. Il tombe,
je me jette aussi-tôt sur lui, et lui coupe la
tête d’un coup de mon épée. Je le dépouille

de ses armes , et je reviens au camp , portant
sa tête sur la pointe de ma lance, et tout
couvert de son sang. .

HY’MNIS.

Ah! fi dans , Léontichus ltout ce que vous
me racontez-là est horrible , exécrable. On ne

peut vous envisager sans frémir , lorsque vous
:faites gloire d’un pareil carnage. Je ne veux
plus boire ni. coucher avec vous. - I

LÉON’rtcnus.
Je te paierai le double. I

,HVMN-I-s. .1
Non , je. ne pourrois dormir entre les bras

d’un meurtrier. ’ ’

L É a N r I c a U s..

Mais tu n’as rien à craindre , Hymnis.C,’c

Ee 4
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en Cappadoce que tout cela s’est. passé. An;
jourd’hui je suis en paix.

.Hïflinxs.
Ah! vous. êtes au homme abominable. Le

sang découloit sur mus de cette tête que vous
portiez au hm! d’une pique........ Et j’em-
brassergis , je caresserois «un pareil menstre :1
Au mm des Glaces; ,31 n’en sera rien. Cet
homme (est: aussi n cruel que le bourreau.

Lioniïcnvs.
’ Sigtu mîavoinvu 50135.15; armes , je suis

sûr que tu serois devenue amoureuse de moi.

.HZY’MNJ s.

Le se!!! régime les embatant: fait" fris-
aonnn-. et me cause «nausées. 11m semble
«tu, i9. minuteur de toi les ombres des in-
fggtunés que tu as massacrés, et mvtbut celle
de ce pauvre, cal-gaine- à qui tu. ashfenduelg
tête en deux. Que seroit-ce. si, j’avais été
témoin dete’slàècàêleïaŒ-eùx , si j’eusse vu

le sang couler , et les morts-renversés sa; la
poussière? J’en sciois morte , je pense", de
frayeur , moi quimïaijamais vu égorger un

poulet. .LÉON’TICHVUU.”

Quoi! tu es fQîbJe, si.pqltvone, Hymnis P
Je croyois te faire plaisîr en te racontant mes
lapois.
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HYMNIS.

Amuse par ces récits les Dànaîdes ou les
femmes de Lemnosfb). Moi je retourne promp-
tement chez ma mère , attendre que le jour
reparoisse. Suis-moi , Grammé; et toi, brave
Chiliarque , massacre, légorge «à présent tous

ceux que tu voudras. I ’ .
Léon-trouva.

. Demeure , Hymnis; demeure doum..."
Elle est partie ! , A

C H É N I D A s. 1
C’est votre faute. Vous avez eEmye’ cette

Jeune filleençore ample au! agitant votre
aigrette, et en raconteur des prouesses incroya-
bles. Je l’ai vu pâlir dès le commencement de
votrelre’cit: et lorsque vous en à fendre
la tête de ce, capitaine , elle a changé de vi-
sage et frémi- de tout son corps.
’ .L’Êonî’rïc’nussg"

. Je croyois me rendreplplus aimable à ses
yeux. Mais c’est toi laussi qui aslcontrîhué à
me perdre , en me donnant l’idée de ce combât

singulier. I . . en . a
- ’C.HENIDAS.7

Il fallo’rrbienlvous aider à mentir; car îè

"voyois bien le motif * de cetteifanfarOnnade.

(x) Qui tuèrent leurs époux.
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Mais vous avez rendu ce combat trop terrible:
C’étoit bien assez de couper la tête au mal-
heureux Paphlagonien; qu’était-il besoin de
la planter au bout d’une pique, et de vous
faire inonder de son sang?

Léon-rrcnus.
Il est vrai, ce trait est révoltant , Chénidas.

Le reste du combat du moins n’étoit pas mal
imaginé. Mais , cours après elle , et tâche de

l’engager- à revenir passer la nuit avec moi.

CHÉNIDAS.t

Je lui dirai donc que toutes ces histoires
sont autant de mensonges, que vous avez fa-

briqués dans le dessein de lui paroitre brave-P

L É o N r. 1 c H U s.

Cela seroit trop honteux , Chénidas.

I C a É N I D A s.

Il n’y a pas d’autre moyen de l’engager à

revenir. Ainsi choisissez , ou de faire détester
votre bravoure , ou de coucher avec Hymnis

en lui avouant vos mensonges. l

LÉONTICHUS...
L’un et l’autre parti est bien dur. Je préfère

’cependant de coucher avec Hymnis. Vas donc ,
[et dis-lui qu’à la vérité. j’ai menti , maissnon

pas en tout.
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DIALOGUE X17:

VDORION En? MYR’TALE;

DORIQN. l
- TU me bannis à présent de chez toi, Myr-

tale, parce que je suis devenu pauvre. Lorsque
je te faisois des présens, j’étois ton amoureux,

ton a i, ton maître , tout en un mot. Au-g
jouru-nui que je suis ruiné sans ressources;
tu me renvoies! Tu as pris pour amant ce gros
marchand Bithynien. En vain je me tiens à
ta porte que j’arrose de mes pleurs , c’est lui qui

est à présent le bien-aimé; lui seul entre dans
son logis , y passe les nuits entières: tu te
Vantes même d’être grosse de lui.

MYRTALE.
En vérité , Dorion , cela me suffoque ’,

lorsque je t’entends dire que tu m’as fait de
grands présens , et que c’est pour moi que tu
t’es ruiné. Compte un peu tout ce que tu m’as

donné depuis que nous nous connoissons, et
tu verras.

DORION.
Erbien , comptons, Myrtale. Premièrement;

une chaussure de Sicyone , qui m’a coûté deux

drachmes. Mets deux drachmes.

Tome 1K. 9’ E e 6
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M Y n r A L E.

Oui, mais tu as passé deux nuits avec moi;

, D. o a 1 o N. I
A mon retour de Syrie, un.vase d’albâtre’

rempli de parfums ’de Palefline. Il valoit aussi
deux drachmes; j’en jure par Neptune.

MYRTALE.
Et moi, ne t’ai-je pas dOnné , quand tu. t’es

embarqué, cette petite tunique qui descend jus-
qu’aux genoux , et qu’Epiurus , le COmmandant

de la proue , avoit oubliée chez moi? Elle ’
devoit te servir quand tu manierois la rame.

DORION.
Epiurus l’a reconnue sur moi derniérement

à Samos, et il me l’a reprise; mais ce ne fut
qu’après l’avoir bien défendue. De plus , je t’ai

apporté des oignons de Cypre , cinq Saper-
des (r); et quatre Perches , lorsque je revins
du Bosphore. Quoi encore P...... Ah! huit

(1) Le poisson nommé par les Grecs Saperda , est
le même que le Coracin. Athenée, Iiv. 111, page "8.
C’est le Corp de Rondelet, hist. de: pairs. liv. V, page "8.
Ce poisson se saloit à-peu-près comme notre hareng.
Il paroit qu’il n’étoit pas fort estimé pour sa délicatesse,
puisqu’Archesrrate dans sa Garrmnomîc , ou l’An de
gouverner son ventre, dit de ce poisson:

Sæwépcl’p rêvera: mafflu lampai Henné; 3’44,»

Karl 707; xsïvov Éwurïa’w, nain: par]: kawa!

’ I e! N N l yAyàpwrmv est octuor repu and du var risqua.
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pains de nautoniers dans leur barique, et un
cabas de figues de Carie. Dernièrement encore
des sandales dorées que j’apportai de Patate,
ingrate , et un grand fromage de Gythium (r).

M Y R r A L E.
Tout cela. vaut peut-être cinq drachmes.

ID o R I o N.
N’est-ce pas tout ce que pouvoit faire un

pauvre matelot qui gagne sa vie à ramer?
Mais aujourd’hui que je commande un des
flancs du navire , tu me méprises! Dernière-
ment à la fête de Vénus , n’ai-je pas déposé

à ses pieds une drachme d’argent à ton inten-
tion? Et une chaussure de deux drachmes que
j’ai donnée à ta mère; et ta Lydé , à qui

souvent je mets dans la main, tantôt deux
oboles , tantôt quatre. Toutes ces sommes
réunies , feroient la fortune d’un matelot.

M v a r A L a.
Oui, tes oignons , tes Saperdes.

D o R r o N. ’

Sans doute. Je n’avais rien de plus à te
donner. Crois-tu que je serois rameur’si j’étois
riche P Cependant je n’ai jamais rien donné à
ma mère , pas même une tête d’ail. Je voudrois

(x) Petite ville maritime de Lamnîc. Voyer Stèphanus
de Byzance à ce mot, e: la note de Berkcl. . .
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bien savoir à présent quels sont les cadeaux
que tu as reçus de ton Bithynien P

MYRrVALe.
D’abord cette tunique que tu vois. Il m’a

acheté en outre ce gros collier.

DORION.
Ce collier? Je te le connoissois depuis long-

temps. ’ ’ -
M Y a r A L a.

. x Celui que tu m’as vu étoit bien plus mince.
De plus , ces pendans d’oreilles et ce tapis.
Dernièrement il m’a donné deux mines, il a
payé notre loyer pour nous. Ce ne sont pas
la des sandales de Patare , des fromages de
Gythium , ni des babioles.

DORION.
Mais tu ne nous dis pas comment est fait

ce bel amoureux que tu presses toutes les nuits
dans tes bras: un homme âgé de plus de cin-
quante ans , complettement chauve , et dont
le teint ressemble à la peau d’un cancre. As-tu
jamais vu ses dents? Que de graces ou y voit
briller , sur-Jour lorsqu’il chante , et qu’il veut
faire l’aimable l,C’est l’âne qui brait [après la

lyre. Jouis à ton grèlde ce tendre amant , dont
tu es bien digne. Puisse-t-il naître de vous
deux un poupon qui ressemble à son père!
Pour moi, je saurai bien trouver , ou Delphis,
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l bu Cymbalion , ou cette jOueuse de flûte qui
demeure dans mon voisinage , ou quelque autre .
enfin. Tout le monde ne peut pas donner des
tapis , des colliers, et deux mines à la fois.

.MYRTALE.
Heureuse la belle qui t’aura pour amant,

Dorion; tu lui apporteras des oignons de
Cypre et du fromage , lorsque tu reviendras

de Gythium.’ I
DIALOGUE XV.

COCHLIS ET PARTHÉNIS.

C o c HL! s.
Q U’As -TU donc à pleurer , Parthènis , et

v d’oùreviens-tu avec tes flûtes ainsi brisées i

PARTHÉNIS.
C’est ce grand soldat Etolien qui m’a donné

des soufflets , parce qu’il m’a trouvée jouant
de la flûte chez Crotale sa maîtresse , que
Gorgus son rival avoit payée pour faire la
débauche avec lui. Pendant que nous étions
à souper , il est entré comme un furieux , a
renversé la table et les vases, a brisé mes
flûtes , et prenant par les cheveux ce rustique
Gorgus , il l’a traîné par les cheveux hors de
la" salle du festin , secondé par un de ses cama-
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rades; Dinomaque (c’est ainsi ,je crois , qu’on.

appelle ce soldat ) l’a battu si cruellement ,,
que je ne sais si cet bourrue est mort ou en vie."
Le sang lui sortoit en abondance par les [lad
tines; il a le visageeufle’. et tout meurtri de

coups. A I I "C o c H r. 1 s.

Est-ce un accès de fureur, ou un effet de;
l’ivresse P

P A a r H É N I s.

C’est la jalousie qui le transportoit , unie
à un amour extrême. Crorale , je crois , lui
avoit demandé deux talens pour vivre avec
lui seul. Dinomaque ne voulant pas les donner,
elle lui ferma sa porte , et-même d’une manière
très-incivile ( I) à ce qu’on dit; ensuite elle
envoya chercher Gorgus d’Œnèe (a) , riche
laboureur , qui depuis long-temps étoit amou-
reux d’elle , se mit à boire avec lui, et me
fit venir pour leur jouer dola flûte. Dèja
le festin étoit avancé , je faisois entendre un l
air Lydien; notre laboureur se levant de table
se mit à danser, Crotale l’applaudissoit, et
tout alloit au mieux, lorsque tout-à-coup on-
entend un grand bruit , accompagné de cris,
on frappe à coups redoublés à la perte de la

r (1)14: terme grec frooctppclgca’l’lyc 4’975 ni: N’use,

signifie qu’elle cassa la porte avec violence sur lui; ce
que nous appelons vulgairement fermer la parti au m1. .

(a) L’une des tribus. d’AtbéneS.

coure
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tout. Huit jeunes gens vigoureux entrent; ce
Mégarien (i) étoit à leurwtête. Ils renversent
aussi-tôt toutoe qu’ils rencontrent, battent
Gorgus , comme je- te l’ai dit; le, jettent-à
terre et: le foulent atmpieds. Crotale sesa’uvag,
je ne sais comment, chez Thespiade sa-zvoisine.
Dinomaque me donnades soufilets,;brisa mes
flûtes, 4:!me les jettant au nez; puisant!
périr, me dit-il. Je cours-àiprésent porter, mies
plaintes à mon maître. Le laboureur va:trou;ver
quelques amis qui habitent la ville , pour. 19.5
engager à livrer le Mégarien entre les mains
des Prytanes.

,COCHLIs.
Voilàltout ce que. l’On gag-ne à ces-amours

soldatesques , des coups et des procès. Ecoutez
ces militaires , ils sont tous Capitaines ou Chi-
lîarfques; mais faut-il donner quelque chose,

(1) Il est appellé Etolien au commencement de ce
Dialogue. De-là Gesner a pensé qu’il falloit lire Ms-
vavrflir, au lieu de Meyœpetis, parce qu’il y avoit en
Etolie une ville de Métapa. Je ne suis point d’avis de
ce changement. Je crois que le nom de Migarien si-
gnifioit chez l’es Athéniens , non-seulement un habitant
de la Ville de Mégare , mais un homme violent et brutal.
Ne disons-nous pas de même. c’est un Turc, pour
dési ner un homme fort; c’est un Suisse, pour désigner
un àommequî n’entend pas raison , et qui n’es: pas
très-polidans ses manières ? Cette réflexion paraîtra vrai-
semblable quand on y joindra ce que dit . téphanus de
ByZance, au mot Méyupœ, ou il remarque qu’on lui
donna ce nom à cause de l’âprete’ du pays. Alec 7o
7,9490) 717; guipas. Vqu en outre la remarque de
Berckel.

Tome IV. Ff



                                                                     

me ’ (E u- v a n ’ s
attendez la revue ,A vous disent-ils , je toucherai
alors ma paie , et je firai tout ce que vous desirq.
Puissent-ils périr jusqu’au dernier! ce sont
tous des fanfarons. Pour moi, je fais bien; car
je n’en reçois pas un seul. J’aime mieux un

pêcheur, un matelot , un laboureur de ma
condition , qui dit peu de paroles flatteuses ,
mais qui fait souvent des présens. A l’égard
de cesihommes qui tout flotter des panaches ,
qui racontent perpétuellement des combats ,
se n’est que du vent , Parthénis.
A

, . Fin des Dialogues des Coureisannes.
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LA MORT
(DE PÉRÉGiRINUSU).

LUCIEN à Gnomes, Prospérité (z).

LE malheureux Pérégrinus , ou Protée ;
comme il aimoit à se faire appeller, vient
d’éprouver le même sort que le Protée d’Ho,-

mère Le desir de se faire un nom lui
avoit déja fait prendre mille formes différentes,
et jouer une infinité de personnages; enfin ,
cet amour insensé de la gloire l’a déterminé

à se changer en feu. Cet admirable (4) phi-
.losoPhe s’est brûlé comme un autre Empedocle.

La seule différence est, que ce dernier a eu

1 Tillemont, hier. des Empereur:,-toine Il, e 72 r
plage) l’événement de la mort de Pérégrinus gala; d;
Jesus-Christ 16;.

(a) Telle est la formule qui précédoit les lettres des
Grecs. Voyez ce que nous avons déja remarqué sur cette
formule au commencement du Nigrinus, tome I , page 23.
Le Cronius, auquel cette lettre est adressée , étoit vrai-
semblablement un philosophe Epicurien. Il n’est point

connu d’ailleurs. .
3) Les métamOrphoses de Protée fils de Ne tune;

sont célèbres dans les poètes. Homère , Odyss. , w. 17,
v. 4:7. Virgile , Gearg. , Iiv. IV , v. 406.

(4) Le terme grec Béarn-os, excellent , parfait, a
dans Lucien une orce ironique bien difficile à rendre
en fiançois ;- Æænvàpeiew’rm signifie à la lettre: s’est

changé en charbon. .
Ff z
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soin que personne ne le vît se précipiter dans
les gouffres de l’Etna ; au lieu que mon héros
a choisi l’assemblée la plus nombreuse de la
Grèce, pour monter,’en présence d’un grand
nombre de spectateurs, sur le bûcher qu’il
s’étoit construit lui-même , et pour avoir une
foule d’auditeurs , des beaux discours qu’il
débita aux Grecs quelques jours avant d’ac-
complir son audacieuse résolution.

Il me semble que je te vois éclater de rire
au récit de la sottise (1) de cet orgueilleux
vieillard. Tu t’écrieras , sans doute , quelle
extravagance! quelle gloire chèrement ache-’-
tée (2)! Mais ce n’est que de loin , et en
sûreté , que tu parles ainsi; tandis que moi j’ai

tenu ce langage auprès de son bûcher, à une
foule de témoins que mes paroles ont choqués,
et qui admiroient la folie de ce vieillard imbé-
cille. Quelques-uns , à la vérité , se moquoient
de lui ; cependant peu s’en est fallu que je ne
fusse déchiré par les Cyniques, comme Actéon

le fut autrefois par ses chiens , et son cousin
Penthée par les Maenades.

Ecoute à présent le récit de la pièce

(r) A la lettre: de rire sur La morve. Ce mot , qui n’est
point désagréable en grec , signifie très-Souvent orgueil,
sotte vanité. v

(2) Le grec ajoute: et toute: les autre: exclamations
que nous avons coutume de faire en pareil au.

(3) Le grec : voici la disposition, ou le plan du drame.
Pour continuer cette métaphore , Lucien , sous le nom
de poète , entend Pérégrinus même , dont il compare
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Tu connais le poëte , tu sais que sa vie fut
un tissu d’aventures plus tragiques que celles
qu’ont célébrées. Eschyle et Sophocle.

V J’arrivais en Elide pour assister aux jeux,
lorsqu’en traversant le Gymnase (t), j’en-
tendis un philosophe Cynique , qui, d’une
voix rude et forte , débitoit sur la vertu ces
lieux communs si souvent rebattus , et distri-
huoit indifféremment des injures à tout le
monde. Après avoir bien crié , il finit par parler
de Protée. Je vais essayer de te rendre, aussi
bien que je le pourrai, tout ce qu’il dit à ce
sujet. Tu reconnoitras facilement l’orateur à
son style , car tu as eu plus d’une occasion
d’entendre ces intrépides braillards.

« On ose , disoit-il , traiter d’orgueill’eux
» et de téméraire le dessein de Protée. O Terre!

» ô Soleil! ô Fleuves! ô Mers! ô Hercule
» notre patron l Protée , qui dans la Syrie a
nsoufl’ert la captivité d’une longue prison;
v Protée qui a abandonné à sa patrie plus de

r

la vie à une tragédie. Ces mots aître: oïl: 7e gr me) ;
se lisent différemment dans le manuscrit du roi, qui
porte olé; TE gy me). Je préférerois cette leçon; car
ye, qui signifie du mains,.ne fait pas un hon sens en.

cet endroit. I(t) Le Gymnase dont parle ici" Lucien, est l’ancien
Gymnase des Eléens, où les Athlètes , avant de des-
cendre dans la carrière des jeux Olympiques , subis-
soient les examens, et remplissoient toutes les formalités
rélimhaires requises par la loi. Pausanias en donne

l’a description au second livre des Eliaquer, chap. xxnr,

Page 5"? .Ff a, t
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9’ cinq mille talens (r); Protée que l’amour
» de la vérité a fait exiler de Rome , lui dont
9» les actions sont plus brillantes que le soleil,
» et qui pourroit le disputer en vertus à Ju-
» piter Olympien. Quoi donc! on l’accuse de
» forfanterie , parceiqu’il veut sortir de cette
» vie par le feu. Hercule ne s’est-il pas brûlé?

9) Esculape et Bacchus ne sont-ils pas morts
» frappés par le feu céleste? Empédocle enfin
a» ne s’est-il pas précipité dans les cratères de
M l’Etna ’P »

Tels étoient , à-peu-près , les discours de
.Théagène (c’est ainsi que s’appelloit ce Cy-

nique à voix bruyante Je demandai à quel-
qu’un des assistans, quel rapport il y avoit
entre Protée. et le feu, et ce que signifioit
cette comparaison avec Hercule et Empedocle.
C’est , me dit-On, que Protée doit se brûler aux

jeux Olympiques. Et pour quelle raison , re-
pris-je? On voulut me répondre; mais le
Cynique faisoit un bruit si considérable , qu’il
ne me fut pas possible d’en entendre davan-

’ rage. Il. fallut donc écouter avec patience le
reste de sa harangue , malgré son bavardage
extrême , et supporter les hyperboles admi-
rables dont il se servoit pour louer Protée.
En effet , dédaignant de le mettre en parallèle
avec le philosophe de Sinope , ou son

(x) Quinze millions , à trois mille livres le talent g.
ancienne évaluation.

(a) Diogène.



                                                                     

ne ,Lecrau. nemaître Antisthène , il l’élevoit au-dessus de
Socrate , il défioit Jupiter même de soutenir
la com paraison. Cependant bienth après , tous
deux lui parurent égaux. Voici de quelle me:
nière il termina son discours.

(t L’univers ne possède que deux ouvrages
» merveilleux , Protée et Jupiter Olympien.
» Ce dernier est le chef-d’œuvre deËPhidias ç
» mais l’autre est celui de la nature. Hélas I
» cet ornement du monde va bientôt dispa-
» roitre de la vue des hommes , pour aller
» s’asseoir parmi les immortels. La flamme va
» le porter dans les cieux. Il nous laisse dans
n la tristesse et dans les larmes , semblables
n à des enfans qui ont perdu leur père r).

La chaleur avec laquelle Théagène avoit
parlé , l’avait mis tout en sueur. Quand il fut
à cet endroit de son discours , il se mit à
pleurer de la manière du monde la plus risi-
ble , et termina la scène par faire semblant
de s’arracher les cheveux. Alors quelques Cy-
niques remportèrent au moment où il poussoit
des sanglots (1) , sans doute pour le consoler.

(r) Au’Çov-m signifie à la lettre t poussant des haquets:
Voyeele Banquet de Platon , discours d’Eryximaque ,.
où ce médecin conseille de se procurer l’éternument
pour arrêter le hoquet. Mais ici . nife» signifie. pousser
des sanglots; et Lucien l’emploie dans cette signification,
pour peindre d’une manière plus comique es sanglots
de Théagéne , qui ressemblent à des hoquets.. Le tra-
ducteur latin a rendu 2.9’me par gamientem , mot qui
signifie abc er de joie , et se dit proPrement des chiens.
On voit qu il n’a pas saisi lavéritable pensée de l’auteur,

i Ff 4]



                                                                     

45-6 (Eu-vuesiUn instant après , un autre philosophe montai
sur la tribune; et, sans donner au peuple le
temps de se disperser, il fit sa libation sur les
premières victimes qui brûloient encore (r).
Son exorde fut de rire à gorge déployée , et
de manière à faire voir que c’étoit de bon

cœur. Ensuite il parla ainsi : l
« Puisque ce coquin de Théagène a fini son

si discours par les pleurs d’Héraclite , il est
» bien juste que je commence le mien par
3) les ris de Démocrite n. Il se mit à rire de
nouveau , et avec plus de force , de manière
qu’il nous obligea presque tous à en faire
autant.

Enfin reprenant son sérieux (a) z « après,
9, dit-il , les discours ridicules que nous venons
si d’entendre (3), après que nous avons vu

* Allusion au vers 774 du me livre de l’Iliade:
Enfiler atlào’oret airer 5’7r’ diàoflévals îrpoîa’t,

Lucien , par cette métaphore , veut dire que ce philo-
sophe parla sur le champ , sans donner aux auditeurs
le temps d’oublier le discours de Théagène , ou , selon
notre manière de parler populaire , tandis que le discours
de The’agène étoit encore tout chaud. La libation est la

remière cérémonie du sacrifice. Or, faire une nouvelle
libation sur des victimes encore brûlantes , c’esr faire
un second sacrifice immédiatement après le premier.

(a) Tel est , je Crois , le. vrai sens de ces m0ts
t’aurait: êvrlçpédttç, que le traducteur latin rend par
ceux-ci , se ipsum convertens ; version trop équivoque ,
et qui ne présente pas le véritable sens.

(3) Au ieu d’internat: et épandus, le manuscrit du
roi porte par suscription aîné 01’712 et o’pây’let , qui forment

un sens égal à la leçon ordinaire.
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ï! des vieillards insensés faire , pour ainsi dire ,
et des caprioles (1) au milieu de cette assem-
» blée , pour un sujet aussi méprisable ,
a que puis-je faire de mieux, ô Grecs! que
»de vous faire connaître quel est ce beau
» bijou qui doit se rôtir aujourd’hui. Ecoutez-
» moi, je vous prie; personne n’est plus au
» fait de ses actions et de son caractère (3),
n c’est par ses propres concitoyens que j’en
» ai été instruit , et ils ont été dans la nécessité

n de le bien connoître.
si Ce beau chef - d’œuvre de la nature , ce

si Modèle digne du ciseau Ide Polyclète (4) ,
» commençoit à peine à être compté parmi les
» hommes , qu’il fut surpris en adultère dans
»une ville d’Arménie. Il voulut s’enfuir sur
» le toit de la maison ; mais ayant été arrêté ,

a) il subit la peine du fouet , et fut trop heu-
» reux de s’enfuir avec un raifort dans le der-
» rière Quelque temps après , il corrompit

(t) Le grec : nazis-5mn, signifie marchant sur la
rite , comme font les faiseurs de tours de force.

(2) A la lettre: pour une gloriole.
. (3) Mor à mot: j’ai observé et -e’tudie’ son caractère et

sa me. V
(4) Polyclète , fameux sculpteur , avoit fait une

statue de Mercure, si parfaite dans ses proportions ,
qu’on l’appelloit le modè , à KawaiV. i

(5) Les hommes surpris en adultère étoient punis
chez les Grecs , et principalement chez les Athéniens ,

V de la peine qu’on appelloit Âœtpœva’wns , laquelle con-

sistoit à enfoncer un raifort ou radix dans l’anus du
coupable. De plus on lui arrachoit les porls du dernère,
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» un jeune homme , et ce ne fut qu’en donnant;
» trois mille dragmes (t) à ses parens , qui
si étoient pauvres , qu’il obtint d’eux de ne
9) point être dénoncé au gouverneur d’Asie (a).

» Mais je crois devoir passer ces bagatelles
»sous silence; ce beau Modèle n’étoit alors
»qu’une masse de boue informe. Cependant
» la manière dont il a traité son père mérite
si d’être rapportée. Vous avez tous entendu
» dire, et vous savez comme il étrangla ce
» pauvre vieillard , qu’il ne voulut pas laisser
» vivre au-delà de soixante ans. Ce crime fut
n bientôt divulgué; et Protée , contraint de
» prendre la fuite et de se condamner à l’exil,
a erra long-temps de contrées en contrées.

» Ce fut vers ce temps qu’il apprit les secrets
s) admirables de la religion des chrétiens , en»
» s’associant en Palestine avec quelques-uns de
» leurs prêtres et de leurs docteurs . . . Que

et on poudroit la partie épilée avec de la cendre chaude.
Voyeî le Scholia’ste d’AriStophane , sur le vers 1079 des
Nuits ; et Suidas , au mot arapwrt’Me’reu. Les gens riches

pouvoient se racheter de cette peine en payant une
somme que l’on appelloit FMXoLypl’œ.

(r) Environ 1800 livres de notre monnoie acruelle.’
(a) C’étoit vraisemblablement un Proconsul. Le nom

d’âpptofliî que Lucien lui donne , est celui que les Lacé-

démoulent donnoient à leurs magistrats.
(3) Il se trouve ici une lacune considérable. Ce qui

suit le prouve assez. Jamais Pérégrinus n’eut les qua-
lités que Lucien sembleroit lui attribuer. Les chrétiens
n’ont jamais. regardé Pérégrinus comme un Dieu , ils
n’en n’ont point fait leur législateur. Tous ces titres
ne peuvent s’appliquer qu’à JésusoChrist. Or, nous
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à vous dirai,je de plus î Il leur fit bientôt voir
» qu’ils n’étaient que des enfans en comparaison

99 de lui. Il étoit tout à la fois prophète ,pontife ,
» et chef de leurs assemblées , jouoit à lui seul
n tous les rôles, expliquoit leurs livres , en
» composoit lui-même. Les chrétiens le regar-g
9) dèrent comme un Dieu , en firent leur lé-
» gislateur , et lui donnèrent le titre de préfet.
» En conséquence ils adorent ce grand homme ,
se qui a été crucifié en Palestine , pour avoir

» introduit ce nouveau culte dans le monde.
» Protée ayant été arrêté comme chré-

»tien (1), fut jetté en prison. Cet événe-
» ment lui procura pour le reste de sa vie
» une grande autorité , et lui valut la réputa-
» tion d’avoir fait des miracles. Rien n’étoit
s» plus capable de flatter sa vanité. Du moment
» qu’il fut dans les fers , les chrétiens , qui

savons par le témoignage de Suidas , que Lucien avoit
blasphémé contre le Sauveur. dans cet ouvrage. El:
7:89 73v Hepeyplw Mou numériseras: 71? xpls’mwrpaï
me) Æu’lôr BÀdJ maïa-ù Xplço’v ë wwpîupos, dit Suidas

au mot micmac. Il est donc très- robable que c’est
en cet endroit que Lucien proféroit es blasphèmes que
lui reproche Suidas. Tunrgui le Fevre, qui a donné une
édition de ce traité avec des nores très-longues et très-
savames , plaçoit cette lacune plus bas, aux mots 787
yéyœv 35v. Mais outre que ces mots sont parfaitement
bien liés avec ce qui précède, ainsi que l’ont démontré

Dusoul et Gesner, il suivroit de la conjecture de le
Fevre , que c’est Pérégrinus même que Lucien appelle
prophète , pontife , législateur; ce qui es: manifestement
opposé à ce que l’histoire nous apprend de ce Cynique.

(x) Le grec dît: pour cela. . I
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a» regardoient son malheur comme le leur pro: .
a» pre , mirent tout en œuvre pour l’enlever;
9) et comme cela leur étoit impossible ,-ils lui
urendirent du moins toute sorte de services
9) avec un zèle et un empressement infatigables.

»Dès le matin on voyoit rangée autour
se de la prison une foule de vieilles femmes ,
»de veuves et d’enfans orphelins. Les prin-
»cipaux chefs de la secte (1) passoient la
»nuit avec lui, après avoir corrompu les
se geoliers; ils faisoient apporter des mets de
» toute espèce (a) , et célébroient leurs mys-
» tères Enfin le vertueux Pérégrinus ( il
n portoit encore ce nom ), étoit appellé par
a eux le nouveau Socrate.

» Bien plus , quelques villes d’Asie lui en-
» voyèrent des députés au nom détous les
n chrétiens , pour le consoler , lui apporter
» des secours et défendre sa cause. Il n’est pas
» possible d’exprimer avec quelle promptitude
» ils volent au secours de ceux de leur secte
» qui éprouvent un pareil malheur; rien ne

(1) Oî s’y 72h21. Ceux qui étoient en charge. Tillemont
entend par ces mots les prêtres et les diacres.

(2) La plupart des commentateurs interprètent ceci
des Agapes ; mais je ne sais si ces repas de charité étoient
encore usités du temps de Pérégrinus. Quoi qu’il en
soit, il est certain que Lucien cherche à tourner en
ridicule ces repas qui étoient fort simples, et les re-
présente comme des parties de débauches. *

(3) Le texte dit: et ils tenoient de: discours sacrés. La
lecture des livres saints précédoit toujours autrefois la
célébration des saints mystères. i



                                                                     

ne Lucren. 46sa leur coûte alors (I). Aussi Pérégrinus, sous
» le prétexte de ses fers , reçut des richesses
a considérables, et se fit un gros revenu. Ces
n malheureux croient qu’ils sont immortels ,
» et qu’ils vivront éternellement. En consé-

» quence ils méprisent les supplices, et se li-
» vrent volontairementà lavmort. Leur premier
99 législateur leur a persuadé qu’ils étoient tous
,îfl’èl’eS’(2). Dès qu’une fois ils ont changé

n de culte (3), ils renoncent aux Dieux des
9) nations, et adorent ce sophiste crucifié dont
si ils suivent les loix. Comme ils reçoivent ses
»préce’ptes avec une confiance aveugle, ils
9) méprisent. tous les biens, et les croient com-
» muns Si donc il s’élev’oit parmi eux un
» imposteur adroit, il pourroit s’enrichir très-
» promptement, en se moquant de ces hommes
si simples et crédules.

» Cependant Pérégrinus fut bientôt délivré

.» de ses fers par le gouverneur de Syrie,
» amateur des lettres et de la philosophie; il.

(1) Ce témoigna e de la charité des premiers chré-
tiens , est d’autant plus précieux , qu’il sort de la bouche

de leur ennemi. * .(2.) Comment Lucien , qui se piquoit d’être philo-
sophe , n’a-t-il pas été frappé d’une si belle morale?

3) Selon la force du grec, il faudroit traduire: du.
qu’ils ont apostasié. Lucien , en se servant du mot 7m-
puBaly’les, réservé aux traîtres et aux apOStatS , semble

avoir voulu reprocher à ceux quirenonçoient au culte
des idoles, de trahir leur première religion.

(4) Tunegui le Fevre , au lieu de mutai, lisoit and,
superflu , inutiles. Mais nous préférons la leçon ordinaire

avec Gesner et Dusoul. -Tome 1K. *FfZ
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ii savoit ,que notre Cynique étoit assez fou
ii pour se’livrer à la mort, dans le dessein
si de s’illustrer; ne le jugeant digne d’aucune
»punition, il le mit en liberté.

ii De retour dans. sa patrie, Pérégrinus
si trouva tous les esprits encore échauffés par
si le meurtre de son père. Plusieurs personnes
si étoient résoluês de lui intenter une accu-
» sation. Pendant son absence , la plus grande
iipartie de ses biens avoit été pillée. Il ne
ii lui restoit plus qu’un héritage de campagne

si de la valeur de quinze talens. Toute la
si fortune que son père avoit laissée , pouvoit
ii se monter au plus à trente talens , et non
si pas à cinq mille, comme l’a ridiculement
p avancé Théagène; car la ville entière" des

si Pariens (t), et cinq de ses voisines, ne
(t) Cette ville , patrie de Pérégrinus , se nommoit

Parium : elle étoit située sur l’Hellespont , au-dessus
de Lampsaque. Stephanus Byron , au mot flaquoit. Elle
avoit été fondée et nommée par Parius, fils de Cérès

et de Jasion, auquel cette déesse avoit accordé ses
faveurs. Eustathe , sur l’Odysse’e, liv. V, page :52 F. Mais ,
selon Strabon , elle devoit son origine aux Milésiens ,
gui p transportèrent une colonie. Elle avoit un port
or arge , et s étoit accrue considérablement de la des-

truction de Priape ,ville voisine. On voyoit dans Parinm
un autel remarquable par sa grandeur et sa beauté sin-
gulière , ouvrage d’Hermocréon. C’étoit dans ce pays
qu’habitoient ces hommes fabuleux appellés Opliiage’nes ,
c’efl-à-dire, nés de serpens ; à: qui, comme les Psylles
d’Afrique, prétendoient avoir la vertu de guérir par
leur attouchement la morsure des reptiles venimeux.
Strabon, liv. xni , page 405. Cette ville s’appelle au-
jourd’hui Commun I’qu la table géographique de
l’histoire d’Hérodore , par M. Luther.
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t seroient jamais vendues cette somme , quand
»on y joindroit les. habitans , les bestiaux,
’ii et tout ce qui peut en dépendre.

ii Déja l’accusation alloit éclater. Un orateur
si étoit sur le,point de s’élever contre lui. Le .
si peuple témoignoit hautement son indigna-
»tion, ceux qui avoient connu le bon vieil-
»lard le plaignoient d’avoir été tué d’une

si manière si impie. Mais admirez comment le
ii prudent Protée trouva moyen d’échapper à
»la condamnation, et sut éviter le danger
ii qui le menaçoit. Il laisse croître ses cheveux,
n s’afi’uble d’un mauvais manteau: une besace

si sur l’épaule , et un bâton à la main, il se
u rend à l’assemblée des Pariens , travesti
ii d’une manière tout-à-fait tragique (i Il
ii se montre à ses concitoyens dans son nou-
iiveau costume , et déclare qu’il leur aban-
ii donne tout le bien que lui avoit laissé son
sirespectable père A peine on l’eut en-
»tendu , que le peuple , parmi lequel il se
ii trouve des gens pauvres , toujours avides (3)
ii de distributions , se mit à crier: 70174.10; vrai
ii philosophe .’ un homme qui aime sa patrie, un

. (QI-ragiun a souvent, dans Lucien , le sans de ridicule

extrême. - - -(2) A la lettre: son bienheureux père. Les Grecs en
nommant un mort , lui donnoient le titre de (AsexoLpÎ’rnî ,j
bienheureux , pour honorer sa mémoire. C’esr par’unc
suite de cet usage , que nous donnons aux Saints ce
titre , qui s’appliquoit autrefois à tous les défunts. .

(3) Selon la force du grec: qui baillent après les
filiations. i
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ii digue émule de Diogène et de Cratès. Ce langage

ii ferma la bouche à ses ennemis; et si quel-
ii qu’un, en ce moment , eût entrepris de parler

* ii du meurtre du vieillard , on l’aurait lapidé

ii sur le champ. . p, ,ii Il reprit une seconde fois la vie errante
ii et vagabonde. Une troupe de chrétiens qui
ii lui servoient de satellites , fournissoit à ses
ii besoins , et l’entretenoit dans l’abondance.
ii Il vécut un certain temps de cette manière ;
ii mais ayant violé quelqu’un de leurs pré-
» ceptes (on l’avoir vu, jè crois, manger des
si viandes qui leur sont défendues), les chré-
ii tiens l’abandonnèrent. Alors ne. sachant plus
ii comment subsister , il imagina de redemander
si les biens qu’il avoit abandonnés à sa patrie.
ii A cet effet il présenta son libelle (1) à
ii l’Empereur , le suppliant d’ordonner que ses

ii biens lui fussent rendus. Mais les Pariens
ii ayant envoyé des députés à Rome , pour
v s’opposer à la demande de Protée , il échoua

ii dans ses prétentions. L’empereur ordonna
si que les choses resteroient dans l’état où elles
ï? étoient , puisque la donation avoit été v0;

ii lontaire. Lii Dans ces circonstances , Protée entreprit
ii un troisième voyage. Il se rendit en Egyptè
si auprès d’Agathobule Ce fut la qu’il fut

(i) Fpaylmrei’ov répond à ce que nous appelions
une requête.

(a) Je nesais’ si cet Agathob’ule n’est pas le philo;-

p initie
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ùhinitié dans la profession (t) admirable qu’il
i) exerce aujourd’hui. La tête à moitié rasée ,

ii le visage barbouillé de boue , il commettoit
iià la vue du peuple qui l’entOuroit, les ac-
ii rions les plus infames (2) , et cherchoit à

P» prouver qu’elles étoient du nombre de celles
ii que l’on appelle indifi’e’rentes Il se frappoit,

ii et se faisoit frapper sur le derrière avec un
ii bâton; faisoit des tours de force, et com-

A» mettoit mille indécences.
ii Après s’être ainsi formé à cette école ,’ il

iis’embarqua pour l’ltalie. A peine sorti du
ii vaisseau", il se mit à injurier tout le monde ,
iisans même re5pecter dans ses discours la
ii personne de l’Empereur Il connoissoit
ii le caractère doux et humain de ce prince ,
ii et il hasardoit tout , sachant qu’il ne catiroit
ii aucun risque. En effet , l’Empereur méprisa
ii ses discours insoleus , et ne crut pas devoir
ii punir pour. des paroles , un hOmme revêtu
ii du nom de philosophe , qui d’ailleurs , en qua-
» lité de Cynique, faisoit profession de dire des

sophe de ce nom , dont Lucien parle dans la vie de
Démonax, tome In, page 502. Tillemont ne le croit

pas. .(x) La philosophie Cynique. .
(2) A la lettre: fricans pudendum. ’Amepmïv est in-

terprété par Hésycliius , XEIPOTPIÆSTV 7d aitJ’oî’ov.

(a) Je lis avec Tarzegui le Fevre , un) 75v dhaqao’lmr
du ratifia KaLÀuAus’vaw, au lieu de 78 oiâiutpo’poy 7E7o

nommeroit.
(4) Antonin-le-Pieux,-*selon Dusoul. Marc-Aurèle,

suivant le Fevre.

Tome IV. Gg
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ii injures. Ce fut pour Protée une occasion d’ac-..
ii croître sa réputation. Déja même il se trouée

ii voit des imbécilles qui admiroient «ses extrairas.
29 gances. Mais enfin , le gouverneur de la ville ,
si homme prudent et sensé , voyant que notre
si Cynique excédoit toutes bornes , le renvoya ,r
ii en lui disant que Rome n’avoit pas besoin
ii d’un philosophe tel que lui. Néanmoins , ce
ii bannissement contribua encore à sa gloire;
ii chacun disoit que sa franchise et sa hardiesse
ii à dire la vérité lui avoient-mérité cet exil.
ii On le comparoit à Musonius , à Dion , à
si Epitecte , et à tous ceux qui avoient eu le
ii même sort (1).

ii De retour en» Grèce , il se’mit tantôt à
ii déclamer contre les Eléens , tantôt à solli-i
ii citer tous les Grecs à prendre les armes contre
ii les Romains. Une autre fois il osa invectiver
ii un homme du premier mérite , respectable

(t) L’empereur Domirien , par un édit, chassa de
Rome tous les philOSOphes. Les plus célèbres enve-
loppés dans cette prascription , furent L. Arulénus
Rusricus , philosophe Stoïcien , qui avoit été disciple de
Plutarque; Sénécion , et HCI’mO être de Tarse’J auteur
d’une hisroire dans laquelle Domitten se crut dési né sous

un nom supposé. Il le fit mourir, ainsi que usricus
et Sénécion , et fit crucifier les libraires qui vendoient
cet ouvrage. Épictète , Télésinus , Artemidore , Mu-
sonius Rufus , Dion Chrysostôme , dont les ouvrages
assez nombreux sont venus jusqu’à nous. La plupart
de ces philosophes se retirèrent dans les Gaules , dans
la Lybie, et Dion dans le pays des Gêtes. Voyez la
vie de ce dernier par M. de Bréquigny , vie des Orateur:
Grec: , rom: Il.
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a par sa dignité.(i), et par ses connoissances
ii littéraires: lui reprocha d’avoir amolli les
si Grecs , parce qu’entre plusieurs services im-
iiportans que cet homme avoit rendus à la
si Grèce , il avoit amené de L’eau dans Olympie ,

ii et procuré à tous les spectateurs des jeux ,
ii lesmoyens d’étancher la soif qui les dévoroit
ii auparavant. Il auroit fallu , selon Protée , qu’ils
ii eussent enduré cette soif ardente, et. même"
ii qu’ils fussent morts des maladies violentes qui
ii régnoient auparavant dans ce pays, dont la
ii sécheresse est extrême En tenant ces
ii discours , Protée ne laissoit pas que de s’a-
»breuver de cette eau. Aussi, peu s’en fallut
ii que le peuple ne le lapidât. Déja il le pOUP
» suivoit les pierres à la main ; mon héros -,
si pour éviter la mort, se réfugia prudemment

(1) On croit communément qu’il s’agit ici d’Hérodes,

surnommé Atticus , homme aussi distingué par son
mérite personnel, que par sa noblesse qui remontoit
jusqu’à Mlltiade , et par ses richesses immenses. Il
vivoit sous Adrien et Antonin, et fut honoré du con-
sulat en l’année 143 de Jesus-Christ. Philostrate a écrit
sa vie parmi celles des sophistes Grecs.

(a) Les jeux olympiques se célébroient au solstice
d’été ,- dans une plaine découverte , et la chaleur
étoit extrême. On voit dans Elien , hist. div. , liv. rut,
chap. 1;, un homme de Chic , irrité contre son esclave,
le menacer de l’envoyer à Olympie , plutôt qu’au
moulin r car cet homme , ajoute Elien ,’ pensoit que
:c’étoit un supplice plus cruel d’assister aux jeux , exposé
aux rayons du soleil, la tête découverte , que de tourner
la meule. Voyer encore sur les incommodités que l’on
éprouvoit aux jeux olympiques , Arrien. sur Eputèæ,
I, chap. 6 ,pege 29, édition de Wozf.

G g a
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» à l’autel de Jupiter. L’Olympiade suivante 3

’ » il récita aux Grecs un discours qu’il’avoit

a composé pendant les quatre années d’inter-
» valle, et par lequel, il faisoit un éloge pom-
» peux de l’homme qui avoit amené de l’eau à

t n Olympie , et se justifioit lui-même d’avoir

pi’pris la fuite. ’ . a
n Cependant il .tombabientôt dans le mé-

» pris; il tne s’attiroit plus aucune considéra-
» tion , et ne jouoit depuis long-temps qu’un
» personnage insipide. Enfin ne pouvant plus
» rien inventer de nouveau, rien qui pût ex-
.» citer l’admiration de ses spectateurs ,-seule
» capable de satisfaire cette soif ardente de la
.» gloire qui l’a toujours dévoré, il imagina
» le projet insensé de se précipiter dans un
» bûcher ardent; et la dernière Olympiade ,
9’ il annonça à tous les Grecs qu’il se brûleroit

n aux jeux suiv’ans. Aujourd’hui , pour mettre
à le comble à son extravagance (1) , il creuse,
99 dit-on , une fausse profonde , la remplit de
.» bois , et promet (2) de faire voir un courage

» extraordinaire. . .. g! Il devroit, ce me semble , attendre cou-
»’rageusement la mort, et neÏ pas fuir lâche-

( 1) Le grec: actuellement il fiât dg: tours de fora.
(2) Tanegui le Fevre vouloit lire s’vrÆezudyevor;

fait vair; au lieu d’Ü’me’jueyaï, promet. Il n’a pas fait

attention que la leçon qu’il propose , seroit un aveu
du courage de Pérégrinus. Ce n’est certainement-pas
l’intention de Lucien , de dire que Protée montre un
’grand’courage; mais bien qu’il pfçmft de le montrer.
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à! ment de cette vie. Mais s’il veutiabisolument-
»’ mourir, ce n’est pas le feu qu’il doit em-fi

»ployer. Qu’est-il besoin d’étaler tout cet;
si appareil tragique , et de montrer tant d’os-z
9? tentation? N’est-il pas mille autres moyens
» de sortir de ce monde? Si c’est pour imiter.
» Hercule qu’il a préféré ce genre de mort,

sa que ne va-t-il, comme ce héros , se brûler
» secrètement sur quelque montagne éloignée
’» et couverte de bois , accompagné de Théa-

» gène , qui lui servira de Philoctète Mais
» non , c’est à Olympie , c’est en présence de

n toute la Grèce assemblée qu’il doit monter
»sur une espèce de théatre pour se brûler.
j» Toutefois il a raison (2.) de vouloir mourir
» par le feu. C’est le supplice réservé aux pars

n ricides et aux impies. Mais il s’y prend, ce
t.» me semble , un peu tard; c’étoit dans le
j» taureau de Phalaris qu’il devoit expier ses
’» forfaits, etnon-dans un bûcher dont la
sa flamme et la fumée l’étoufferont dès qu’il

’9’ ouvrira la bouche. En effet, plusieurs pera-
’» sonnes m’ont assuré que ce genre de mort
» étoit le plus prompt de tous , et qu’en.
» ouvrant la bouche , on mouroit à l’ins-

si tant. i ln Protée s’imagine sans doute donner un

(t) Philocrête , comme on sait , mit le feu au bûches
d’Hercule.

(2) Le grec: il n’en est par indigne ,4 j’en jure par
Hercule.

Cg;
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u spectacle imposant (r), en faisant voir un
u homme se brûler dans un lieu ou il n’est pas
D permis: d’enterrer (a) même ceux qui y sont
t0 morts. Mais ne savez-vous pas qu’autrefois
Q, un fou (3) cherchant à s’immOrtaliser , et
» ne pouvant y réussir par d’autres moyens , mit
» le feu au temple de Diane d’Ephèse. Le projet
n de Protée est une impiété de cette nature , et
» vous fait conribître à quel point est violent
st cet amour de la gloire dont il est tourmenté.

» Il prétend que c’est pour le bien de l’hu-
9 manite’ qu’il agit ainsi. C’est pour apprendre

v aux hommes à mépriser la mort , et à braver
» les tOurmens. Je lui demanderois volontiers,
» ou plutôt à vous-mêmes , ô Grecs , souhai-
» tariez-vous que les scélérats devinssent ses
» disciples , et qu’ils imitassent son intrépidité

» à affronter la mort , le feu et les supplices?
n Non , certes l je suis bien persuadé que vous
se ne le voudriez pas. Comment donc Protée ,
» en donnant cet exemple , pourra-t-il séparer
» les honnêtes gens des scélérats, afin d’être

(r) Telle est ici, 3e crois, la véritable signification
de d’EIJJ’O’V.

(z) La plaine d’Olympie étoit consacrée iJupiter;
raison pour laquelle il n étoit as permis d’y donner]:
sépulture. Cependant Clément ÆAlexandrie, in Prompt.
page I8, prouve par plusieurs exemples , que quelques

ommes illustres ont été inhumés dans les temples.
Dusoul.

(à? Hérostrate , dont le nom seroit resté dans l’oubli
si éopompe ne l’eût nommé. Strabon . Pline , Au:
lugelle ont suivi Théopompe. Tanegui le chre.
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et utile aux uns , sans-rendre en même temps
n les autres plus hardis et plus téméraires Ï
n Supposons toutefois qu’il n’ait pour témoins

» que ceux auxquels un pareil spectacle peut
A» être utile, je vans demanderai encore , si
» vous desireriez que vos enfans suivissent un
9) pareil exemple. Je suis loin de le penser.
» Mais qu’est-i1 besoin de vous faire cette
a question? Les disciples eux-mêmes ne veulent
a» point marcher sur les traces de leur maître.
r» Ne pourroit-on pas reprocher à. Théagène ,
u que se piquant d’imiter les vertus de Protée ,
u il ne veut pas l’accompagner et monter avec
»lui vers Hercule? Il ne tiendroit qu’à lui
» cependant de parvenir en un instant à la
» félicité suprême , en s’élançant dans le brasier

r la tête la première. Ce. n’est point par la
9) besace, le bâton et le manteau qu’il doit

. » lui ressembler. Ces choses sont aussi faciles
n que peu dangereuses; tout le monde en est
n capable. C’est dans les actions importantes
» qu’il doit le prendre pour modèle. Qu’à son

» exemple , il construise un bûcher de souches
» de figuier verd , et se fasse étouffer par

a» la fumée n.

(r La fumée du figuier est extrêmement âcre et
mor ante, comme l’observe Plutarque, Quution: de
table , litt. V, probI. 8 ; et à la fin du lîv. V1. Les anciens
attribuoient au figuier des qualités mal-faisantes , à cause
de l’âcreté de ses feuilles et de son bois. De-là sont *
venus plusieurs proverbes, tel qu’un homme de figuier,
pour dire un homme méchant, et qui n’est bon à rien.

CS4



                                                                     

47: ŒUVRESq ii Le feu n’est pas l’apanage du seul Hercule;
ii ou d’Esculape; c’est aussi le supplice ides sa-
» crilèges et des meurtriers que l’on voit tous
ii les jours condamnés à périr de cette manière.
si Mais qu’il vaut bien mieux pour des Cyniques
ii mourir dans la fumée (1), puisqu’elle est leur
si apanage particulier l Cependant si Hercule a
ii osé se brûler , c’est , comme le dit la tray-
ii gédie (2.) , parce qu’il étoit transporté de fu-

ii reur, et déVOré par les tourmens que lui cau-
ii soit la chemise ensanglantée du Centaure.
V» Quelle raison peut déterminer Protée à se
(a! précipiter dans le feu? Il veut, sans doute ,
ii montrer sa constance et son courage , et imiter
si les Brachmanes C’est à eux, en effet, que

Lucien , en disant que Théagène doit se brûler dans
un bûcher de’ figuier, fait à ce Cynique un reproche

de méchanceté. ’(r) Au lieu d’aire , je lis si: dé dans le sens admi-
ratif, parce que cette phrase ne peut pas être une
conséquence de la première. Il suflit pour s’en con-
vaincre, de traduire ce passage littéralement. Le feu
n’est pas seulement la chose d’Hercule et d’Esculape , mais
encore des scélérats que l’on voit condamnes à le soufrir;
c’est pourquoi ce pqui vient par la fumée vaut mieux, étant
le propre des Cyniques. Ce raisonnement est tout-à-fait
défecrueux , et ne conclut oint. Le changement e
j’ai suivi est extrêmement oux. Je lis ensuite Hum,
au lieu d’u’ucii’v , ainsi que l’a proposé le Fevre. Du.

reste , la pensée de Lucien me paroir assez claire; et
lorsqu’il dit que la fumée est l’apanage des Cyniques,
il leur reproche leur vanité , leur passion pour la fausse

loire.
(a) Hercule furieux, tragédie d’Euripide.

(3) PhiIOSOphes Indiens, dont Strabon a décrit les
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ii se trouver dans les Indes des hommes insensés
ii et remplis d’une vanité ridicule. Toutefois ,
ii j’y consens, qu’il suive leur exemple. Ils ne
ii s’élancent point dans les flammes , si nous en
ii croyons Onésicrite (r) , amiral d’Alexandre ,
ii qui vit Calanus (a) se brûler; mais lorsqu’ils *

mœurs d’après. le récit d’Onésicrite. Nous en parlerons

plus au long dans le traité suivant.
(1) Voyer ce que nous avons remarqué sur Onésicrite,

tome Il, page 406. i I(a) Son véritable nom étoit Si bués. Les Grecs l’ap-
pellèrent Cabanas, parce qu’il sa uoit ceux qui l’abor-
doient , en disant Kale’ , mot Indien qui répond au
Xati’ps des Grecs , dit Plutarque , vie d’AIexandre ,
page I4; , édition de Réiske. Strabon , liv. xv, page 493 ,
rapporte , d’a rès les mémoires d’Onésicrite, la mort

de Calanus. e philosophe Indien , qui accompagnoit
Alexandre à son retour de l’Inde , étant arrivé à Pa-
garsade, ville de Perse , fut attaqué de la première
maladie qu’il eût jamais éprouvée. Il étoit alors âgé de

soixante-treize ans. Il demanda à Alexandre la permission
de finir ses ’ours suivant l’usage de son pays; et l’a am

obtenue, il.fir consnuire un bûcher , sur leque on
plaça un lit d’or. Calanus s’y coucha, se couvrit le
visage , et se laissa consumer. D’autres hisroriens ,
continue Strabon , prétendent que Calanus s’enferma
dans une maison de bois , remplie de feuillages, et
dont le toit étoit chargé d’un bûcher auquel on mit
le feu. Plutarque , quia suivi, comme Strabon , les mé-
moires d’Onésicrite , ajoute différentes circonstances au
récit du géographe. Il dit que la maladie de Calanus
étoit une colique ou une dyssenterie, fiord nominer
èvaxMErelr. Il se rendit à cheval au lieu de son bûcher.
Avant d’y monter, il fit sa prière , répandit une libation
sur lui-même , coupa ses cheveux , en offrit les pré-
mices aux Dieux , salua les Macédoniens , les priant



                                                                     

474 (Enversn ont construit leur bûcher , ils se tiennent au;
ii près ,restent immobiles, et endurent quelque
ii temps l’action du feu; ensuite ils montent sur
ii le bûcher sans changer de maintien , se cou-
ii chent et se laissent consumer sans faire le
ii moindre mouvement. Qu’y aura-t-il de si
ii merveilleux dans l’action de Protée , si, en
iis’élançant dans le feu, il meurt aussiotôt en-
» veloppé par les flammes? D’ailleurs il con-
» serve quelque espérance de se sauver (t) aux
ii dépens de quelque brûlure , à moins , comme

de regarder ce jour comme un jour heureux , et de le
célébrer en s’enivrant avec leur roi, qui ne tarderoit
pas à le revoir dans Babylone. En disant ces mots , il
,se coucha , se couvrit le visage , et sans faire aucun
mouvement , lorsque la flamme s’approcha de lui, il
se laissa brûler , dans la’ même attitude u’il avoit prise

en se couchant. Ces derniers mets con rment ce que
Lucien dit ici. Il faut encore observer que cette ma-
nière de mourir n’était autorisée chez les Indiens par
aucune loi, et que ce n’était point un dogme de la

hilosophie des Brachmanes. Mégasthène , qui avoit
écrit sur l’expédition d’Alexandre dans les Indes, le
dit expressément dans Strabon , page 493 , ligne 14. Il
ajoute même que ceux qui se procuroient volonrai-I
rement la mort , étoient regardés comme des hommes
violens et téméraires; et il traire Calanus d’homme
intempérant, esclave de la table d’Alexandre.

(1) Cette phrase est très-saine, quoi qu’en disent
les commentateurs. Elle signifie à la lettre: il n’est pas
sans espérance de pouvoir fiire un nouveau saut pour s’en-
fuir. On trouve un pareil emploi ’de la double négation
dans le Parasite , page 84: , ligne dernière. To7: 777: répons
ËIJ’eo-Iy..... si cavalât: ( ri nepaa’nmi) 619751.49. ...
«Ennui (a? immine, a; rampai xénon flanquera!

(en menai dmçàeyru-rm. .
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In on le dit , qu’il ne creuseune fosse profonde
si dans laquelle le bûcher sera placé.

ii Cependant quelques personnes prétendent
ii qu’il changera de résolution. Déja même il ’

si raconte certains songes , qui annoncent que
ii Jupiter ne souffrira pas que l’on souille un
io lieu qui lui est consacré. Qu’il soit tranquille
ii à cet égard : je réponds qu’aucun Dieu ne té-

» moignera. de colère de voir Pérégrinus faire
ii une fin. misérable. D’ailleurs, il ne lui sera pas
ii facile de se rétracter. Les Cyniques qui l’en-
ii routent, l’enflamment et l’excitent continuel-
ii’ lement Ils ne lui permettront pas d’éprou-
ii ver la moindre faiblesse. S’il pouvoit,’en se
ii précipitant dans le feu , en entraîner deux ou
ii trois avec lui, ce seroit la Seule bonne action
ii qu’il auroit faite en sa vie.

ii On m’a dit encore qu’il ne vouloit plus
ii qu’on l’appellât Protée , et qu’il avoit changé

ii ce nom en celui de Phœnix, oiseau des Indes,
ii qui se brûle lorsqu’il est parvenu à une extrême

ii vieillesse. Il répand parmi le peuple d’anciens
ii oracles , qui veulent qu’on le regarde après
ii sa mort comme le Génie tutélaire de la’nuit.

ii Il est clair qu’il demande des autels, et il
ii espère qu’on lui dressera une statue d’or. Je ne

si serois point étonné que , parmi tant de sots ,
ii il s’en trouvât quelques-uns qui prétendissent
ii avoir été guéris par lui’de la fièvre quarte ,

(t) A la lettre: le poussent dans le feu, et enflamment
51m esprit.
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» et avoir vu pendant la nuit ce nouveau Génie,
si des ténèbres. Ses détestables disciples se pro-
» posent déja d’élever sur son bûcher un temple

» dans lequel il rendra des oracles 1), par la
99 raison que le fils de Jupiter dont il porte le»
s» nom prédisoit l’avenir. Je jurerois que sans
9 peu l’on instituera des prêtres qui se fesseront
» en son honneur , se feront des brûlures et
M joueront mille autres farces de cette espèce.
,7 Quelque nuit on célébrera ses mystères , et
s» nous verrons une dadoucbie (a) autour de
si son bûcher. Théagène récitoit dernièrement

v un oracle qui annonçoit toutes ces choses.
.» Un de mes amis m’a récité cet oracle conçu

st en ces vers :

Quand des Cyniques le plus grand (3) ,
Prorée,aux yeux de la Grèce assemblée,

(1) La prédicflon de Lucien s’est accomplie en partie.
Les habitans de Parium élevèrent à Pérégrinus des Sta-

tues qui rendoient des oracles , et faisoient des prodi-
ges.Cest ce que nous apprenons d’Arhénagoras, Apo-
logie , pages 29 et 30 , édition de 1636.

(2) Procession aux flambeaux. Dans les mystères
d’Eleusis, et dans ceux que le (aux prophète Alexandre
avoir insritués à leur imitation , on faisoit des dadouo
chies. Vqu tome 111 , page 33.

(3) Voici la traduction littérale de cet oracle. Lorsque
Protée, le plus illustre des Cynique: , allumant un grand
fin devant le temple de Jupiter, s’élancera dans la flamme
et montent dans le vaste Olympe , j’ofdonne que tous ceux
qui se nourrissent des fruits de la terre l’honorent comme un
très-grand héros, qui JE promène pendant la nuit, et qui
s’assied sur le trône de Vulcain et diHercule. Cet oracle
et le suivant, sont une imitation visible de ceux de
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S’élancera sur un bûcher ardent
Pour s’élever à la voûte étoilée;

JÎordonne à tout mortel sur qui le soleil luit,
D’honorer ce héros , ministre de la nuit ,
Qui partage le trône et la gloire suprême

De Vulcain et d’Hetcule même.

n Voilà ce que Théagène prétend avoir entendu

» dire à la Sibylle. Mais , moi, je vais vous
» rapporter tu: autre oracle des Bacis (1) ,

la95cène première du troisième acte de la comédie
d’Aristophane , intitulée les Chevaliers , v. 10:2.

(t) Il y eut trois Bacis, si l’on en croit le Scho-
liaste d’Aristophane, sur le vers 963 des Oiseaux. L’un
étoit d’Eléone en Bœotie , le second d’Athènes , le
troisième d’Arcadie. Elien dit aussi la même chose,
hist. Jim, liv. x11, chap. 35. Ces trois Bacis étoient
prophètes. Celui de Bœotie paroit le plus ancien et le
plus célèbre. Long-temps avant la descente de Xerxès
en Grèce , il avoit prédit tous les événemens de cette
guerre: et Hérodote , qui rapporte un de ses oracles
dans son Uranie, chap. 77 et 78, le trouve si clair,
après l’accomplissement , qu’il déclare qu’il ne peut s’em-

pêcher d’y ajouter foi , ni souffrir qu’on accuse Bacis
’de mensonge. Aristophane avoit un peu moins de respect
pour ce prophète. Lorsqu’il dit dans sa comédie de la
Paix, v. :070 , que Bacis n’aurait pas trompé les mortels,
.s’il n’avoit été trompé par les Nymphes. 3

Bi yaip la; Ntll[A(PoLt’ rye mainmise"! égala-ahaner
Mû d’à Bains Munis, peut!” ou; NÜI4ÇGLI Bahut aimât.

Théopompe , au rapport du Scholiaste d’Aristophane
sur ces vers , avoit amplement traité des paroles et des

.faits admirables de Bacis , et disoit que l’oracle d’Apollon
;l’avoit chargé de purifier les femmes des Lacédémo-
miens, qui étoient attaquées de folie. Pausanias rapporte i
difi’érens oracles de Bacis; on en trouve un dans la

; description de la Bæotie, pu e 44, qui commence pré-
cisément comme celui que ucien lui attribue en cet



                                                                     

478 Œ U v R Il: s
» par lequel il dit fort à propos:

Quand le Cynique aux noms divers
SÎélancera dans la flamme brillante ,

, Animé par la folle attente
De s’illustrer aux yeux de l’univers;

Que tous les imposteurs qui marchent à sa suite
Imitant son exemple accompagnent sa fuite :
Et si l’un d’eux , tremblant de subir ce destin ,
Cherche à se dérober aux fureurs de Vulcain,
Par les Grecs lapidé qu’à l’insrant il expire ;

Et que cessant de vivre , il cesse de médire ,
De s’enrichir d’un or par l’usure amassé ,

Dans sa besace avare avec soin entassé :
Car l’impudent , pour prix de sa rare insolence ,
Possède dans Fatras une fortune immense.

endroit. Enfin il y eut un quatrième Bacis , athlète qui
remporta le prix de la lutte aux fleux Olympiques , et
dont la statue , ouvrage de Naucydès , se voyoit à
Olympie parmi celles des vainqueurs. Ce Bacis étoit
de Trœzène. Pausanias , Eliaques, [1v. Il , page 47:.

(1) Le texte de cet oracle signifie à la lettre: «lorsque
si le Cynique à plusieurs noms s’élancera dans une
7) grande flamme , poussé par la furie de la Gloire , il
si faut alors que les imposteurs ( les chiens-renards,
a selon la force du mot) qui le suivent, l’imiteut et
n subissent le sort de ce loup qui s’enfuit. Si quel u’un
n d’eux, arrêté par la crainte , cherche à se déro et à
a) la fureur de Vulcain , qu’aussi-tôt tous les Grecs le
l) frappent de pierres; de peut qu’étant froid , il n’en-
» treprenne de parler avec chaleur ; (F10M, chez les
Grecs, signifie insipide , sans esprit. Cela veut dire: de
peur qu’il ne tienne des discours insoleus , dénués d’eloquence. )

n et de charger sa besace d’un or ac uis par ses fré-
a: quentes usures: car il possède dans atras trois fois
n cinq talens n. Quarante-cinq mille livres , argent de
Louis XIV; et pins de cinquante mille livres de la
monnoie actuelle. Théagène étoit de Patras , et c’est
lui que Lucien désigne ici.



                                                                     

DE Lucien. i479.
si Que vous semble de cet oracle? Bacis est-il
» un prophète moins digne de foi que la Si-
» bylleè Voici donc le moment auquel les
» admirables disciples de Protée doivent choisir
n le lieu où ils Opéreront leur évaporation; car
» c’est ainsi qu’ils appellent l’action de se ’

n brûler n. q
A peine ce discours étoit fini, que toute

l’assemblée s’écria: qu’on les brûle, qu’on les

huile, ils ont mérité le feu. L’orateur descendit

en riant: ”Mais Nesror-Théagène entendit ces clameurs

Il accourt aussi-tôt , remonte sur la tribune,
déclame avec une force nouvelle , et vomit
mille injures contre celui qui ’venoit de des-
cendre , et dont je n’ai pu savoir le nom.
Pour moi je le laissai se rompre les poumons,
et je m’en allai voir les combats des Athlètes.
Déja l’on disoit que les Hellanodices (a) étoient

arrivés dans le Pléthrion

(1) Parodie de ce vers d’Homère. Iliade.

q Nés-opes à” du ËÀœÙGV lapai circulai orsp iguane.

(a) Juges des combats Olympiques.
(3),Le Pléthrion étoit un endroit du Gymnase d’0.

lympie , ou les Hellanodices qppareilloient les Athlètes
suivant leur âge et le genre e leurs exercices , et les
faisoient tirer au sort de la manière qu’on le voit clé-
taillé dans l’Hermotime de Lucien , tome Il , page 268.
Le mot de Pléthrion , qui signifie un arpent, semble
indiquer la mesure de ce lieu. Voyer Pausanias, Eliu-
ques , litt. Il , page 54:.
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Voilà ce qui se passa en Elide. Lorsquè

j’arrivai à Olympie , je trOuVai l’Opisthodo-
me (r) rempli d’une foule de gens, dont les
uns approuvoient et d’autres blâmoient le
dessein de Protée, mais avec tant de chaleur ,’
qu’ils étoient Sur le point d’en venir aux mains.

En cet instant Protée lui-même , suivi d’une
multitude considérable , parut derrière l’en-
ceinte où s’exercent les hérauts Là , il fit
un long discours sur toutes les aCtions de sa
vie , sur les dangers qu’il avoit courus , les:
fatigues qu’il avoit essuyées par amour pour
la philosophie. Je ne pus en entendre qu’une"
petite partie , la foule étoit devenue si con--
sidérable, que je craignis d’éprouver le sort
de plusieurs personnes qui fluent écrasées pres-
que sons mes yeux. Je me retirai donc , laissant
mon sophiste prononcer son oraison funèbre
aVant sa mort. Cependant autant que je pus
l’entendre , il disoit a qu’il vouloit couronner
st une vie toute d’or, par unefin également

(t) Portique placé derrière le temple de Jupiter
Olympien. Plusieurs temples de l’antiquité avoient deux
Portiques; l’un placé à la façade , et que l’on appelloit
orpomds ; l’autre situé derrière le temple O’WIÙOIJ’OIAOI. Le

temple de Minerve d’Athènes avoit un opisthodome.
Voyeq none remarque sur le Timon, tome I , page "2.

(a) A la lettre: derrière le combat. Mais le mor chair
désigne ici le lieu ou se passoit un concours, dans
lequel les héros disputoient de la beauté de leurs voix.
Celui qui remportoit le prix étoit chargé de faire au
peuple la lecture des ouvrages que l’on vouloit faire

cannoitre au public. ’ - » d’or



                                                                     

n a L u cit a a. au
si d’or; qu’après avoir vécu comme Hercule ,

a il vouloit mourir comme ce héros , et être.
D) volatilisé dans. les airs. Je veux , ajouta-t-il,
»rendre , en mourant , service à tous s
l! hommes , et leur apprendre à mépriser le
si trépas. Il faut qu’ils me servent tous de Phi-
9) loctètes n. Il y avoit là quelques imbécilles
qui se mirent à pleurer et à lui crier, cort-
server-vous pour les Grecs: mais d’autres plus
fermes , lui crièrent à l’instant, achever votre
entreprise. Ce discours troubla singuliérement
notre vieillard , qui espéroit qu’on s’opposeroit.

à son dessein , qu’on ne le laisseroit pas se .
précipiter dans les flammes , et qu’il auroit
l’air de conserver sa vie malgré lui. Mais ce
Çmot imprévu ,, achever votre entreprise , le décon.

certa tout-à-fait; et quoiqu’il eût. déja la
couleur livide des morts. (t), il pâlit, trembla,
et cessa de parler. Tu peuxjuger, cherCronius,
combien cela me fit rire. Je n’avais en vérité

nulle compassion pour un homme, le plus vain
de tous ceux qui soutagitésipar la furie de
la gloire. Un nombreux cortège le suivoit, et
sa vanitégeut de. quoi se repaître en jettant les
yeux sur la foule qui le considéroit. Le mal-
heureux ne faisoit pas réflexion que les scélérats
que l’on mène à la croix , et ceux qui sont
entre les mains du bourreau, ont souvent une
suite encore plus nombreuse.

I , (r) Pérégrînus avoit naturellement le teint pelte:
livide.

Tome 1V. Hh
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34:82 (Env-13”33."
V Cependant les jeux finirent. Je n’en vis iarliais
de plus beaux. La rareté des voitures , occa«b
ksionnée par le grand nombre des personnes
fini étoient déja parties , m’obligea de reste

malgré moi. - aProtée différoit toujours à exécuter sa pro-

messe. Enfin il annonça que la nuit suivante
il donneroit le spectacle qu’on attendoit
Un de mes amis vint me prendre vers le milieu
de la nuit , et nous allâmes droit à l-larpi-
vnes (a) ou étoit le bûcher. Cet endroit est
éloigné id’Olympie de vingt stades , et situé

ail-dessous de l’Hippodrome , pour ceux qui
marchent vers l’orient. En arrivant nous trou-
.vâmes lebûchervconstiruit dans une fosse pro-
fonde dÏune brasse,.et remplie de toutes sortes
:de matièrescombustibles. La scène étoit éclairée

par uncgrand’ nombre de flambeaux. Lorsque
la Lune fut levée il falloit bien qu’elle
fût aussi témoin de cet exploit admirable),
Protée s’avança dans son costume ordinaire ,
entouré des principaux Cyniques , et précédé
Ide notre brave Fatras (3) , qui tenoitfun flam-
beau, et s’acquittpitzà merveille du second .

- (1) A la lettre: réifiera]: a; sa brûlure. ,
(2) Harâine , villerdè l’E ide , située à peu; de, dis-

tance..du cuve Harpinate. (Emmaüs en fut le fou»
dateur, et la nomma Haydn: , du nom desa mère,
C’était autrefois une ville assez considérable , dont il
n’exisroit plus que les ruines et quelques autels du
temps de ausanias. Eliaques, Zig. Il, page 4:07.53

(3) Thègènc. * 5ll
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trôle-de la pièce. Protée portoit musi un flam-
beau. Arrivés au bûcher, chacun de son côté
y mit’le feu. Le bois sec et les flambeaux
produisirent à l’instant une grande flamme.

C’est ici, cher Cronius , que-j’ai besoin de
toute ton attention. Protée déposa sa besace ,
mit bas sa massue d’Hercule , se dépouilla de
son manteau , et parut avec une chemise (r)
horriblement sale. Alorsil dema da de l’encens,

on lui en donna; il le jetta (in; le feu, et
I-Se tournant ensuite vers le midi (comme si le
midi avoit quelque rapport à cette farce )-,
il s’écria: ô me: Génies maternels et paternels,

recevez-moi avec bonté. En disant ces mots il
s’élança dans le brasier et disparut. La flamme
qui s’étoit élevée l’enveloppa , et le déroba

entièrement à notre vue. Je te vois rire encore
une fois , cher Cronius, de la catastrophe de
cette tragédie. Pour moi, lorsque je l’entendis
invoquer les mânes de sa mère, je lui passai
cette folie; mais quand il eut appellé ceux de
son père , je ne pus m’empêcher de rire, en.
me rappellant les circonstances de la mort de

’ce vieillard. La troupe des Cyniques environ-
noit le bûcher; ils ne pleuroient pas à la vérité;

mais les yeux fixés sur la flamme, ils gar-
doient un profond silence , qui peignoit leur

douleur. Enfin ,me sentant étouffé par la fumée, i
je me mis à dire : allonsonous-m ,fims que nous

nommes. N’est-ce pas un spectacle fort agréable

(4) ’Ev 331M: , dan: un: toile. . -
Hh a.-
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de voir rôtir un vieillard, dont l’odeur fifille nous
infecte. Attendq-vous qu’un peintre vienne ici
flaire de nous quelque tableau semblable à celui
des amis de Socrate qu’on peignit dans la prison .3

l :Ce discours irrita les Cyniques , ils me dirent
des injures ; quelques-uns levoient déja’ les

:bâton , mais je les menaçai si fermement de.
jetter dans le feu le premier qui remueroit, et de
l’envoyer sur les traces de son maître , qu’ils

se turent et restèrent tranquilles. Pour moi ,
je m’en allai, en réfléchissant à la violence de

cette passion funeste que les hommes ont pour
la gloire. C’est-là sans doute cet Amour dont
les traits sont inévitables , pour ces hommes
qui veulent , à quelque prix que ce soit, attirer
sur eux l’admiration des autres. A l’égard (t)
de Pérégrinus , il avoit commis tant de crimes,
et fait tant d’extravagances , qu’il méritoit bien

,de périr par le feu.
Comme je me retirois , je rencontrai un

grand nombre de personnes qui alloient voir
ce spectacle , et se flattoient de trouver encore
le héros en vie; car le bruit s’étoit répandu
d’abord , que Protée ne monteroit sur le bûcher
qu’après avoir salué le soleil levant , comme
pour dit que le font les Brachmanes. La plupart
.Aretournèrent sur leurs pas quand je leur eus
dit que la farce étoit finie. Mais ceux qui se

(t) Le grec: d’un 3x «infini , bien lobule ne pas àgir
un un homme qui avoit vécu d’une manière fierieun et ex:

ravagent: , 0c. - .



                                                                     

naLuerau. 48”boudoient moins d’en être témoins, que. de
Voir le lieu de la scène , et de recueillir quelque
reste du bûcher , continuèrent leur chemin (r);
Cefut alors, mon ami, que j’eus terriblement
affaire , quand il fallut répondre à toutes les
questions de ceux qui vouloient savoir dans
le plus grand détail comment les choses s’étoient

passées. Quand je rencontrois un homme i135?
truit , je lui disois , comme à toi, la simple
vérité. Mais si c’étoit quelque imbécille ,

sottement avide du merveilleux , alors j’inven-
tois quelque circonstance extraordinaire. Je
lui disois , par exemple, qu’au moment ou le
bûcher fut allumé , et lorsque Protée s’y pré-

cipita , la terre avoit tremblé , et fait enë
tendre des mugissemens (a); qu’ensuite un

i (t) Si l’on suit le texte tel qu’il est aujourd’hui, il
faut traduire: j’en détournai plusieurs, en leur disant que
la chose étoit accomplie , ceux qui ne se soucioient pas beau-
coup de cela même , pourvu qu’ils vissent le lieu , et re-
cueillissent quelque reste, 6m. Il es: aisé de voir que
cette manière de raisonner implique contradiction.
Lucien ne put faire revenir sur leurs pas que ceux qui
auroient voulu être témoins de l’action de torée. Ceux
au contraire, dont le but principal étoit de voir le lieu
de la scène , et de recueillir quelques resres du bûche:
( comme font les gens superStitieux , et le peuple qui
attribue quelque vertu ridicule aux resres du bûcher
des scélérats suppliciés ) , durent continuer leur route
malgré l’avis de Lucien. Telle est , à mon avis ,1;
pensée de. notre auteur. Une cprrectioqn légère suffira
pour la faire reparaître. Lisez ne Je. (en, sous-entendu
dwéeptçov, ois ne.) «En «land «airedales-or au mie

’ Hein n. r. A. ,
(a) Il est aisé de s’appemevoir que Luciena vent

b3.
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vautour (t) s’élevant du milieu della flamme;
s’était envolé dans les cieux en criant d’une
voix plus qu’humaine:

l’abandonne la terre et je vais dans l’Olympe.

Saisis d’admiration à ce récit, mes sots ado-
roient en tremblant le Génie de Protée , et me
demandoient de quel côté le vautour avoit
pris son vol, s’il avoit tiré vers l’orient ou
vers l’occident. Je leur répondois ce qui me
venoit dans l’esprit. A peine étois-je arrivé
dans une assemblée plus nombreuse , que je
m’arrêtai devant un vieillard auquel ses cheveux
blancs et une barbe épaisse prêtoient un air
de gravité capable d’inspirer la confiance. Il

arloit de Protée, et disoit qu’un instant après
s’être brûlé , ce héros lui étoit apparu revêtu

d’une robe blanche , et couronné d’olivier;
qu’il l’avoir vu se promener gaiement sous le
portique des sept échos (a). Ensuite il ajouta

tourner en ridicules les miracles arrivés à la mon de
Jesus-Christ.

(r) Ce vautour , selon le P. Lemoine , Prolegom. ad
var. sur. , fol. Il, n’est imaginé par Lucien ,lque pour
se m0 uer de la colombe qui s’éleva , dit-on , du bûcher
de S. olycarpe. Cette opinion a été solidement réfutée
par Gesner.

(2.) Ce portique étoit ainsi nommé , parce qu’il ré-
pètent un son ju’ u’à sept fois. Pausanias, iliaques,
lev. r, page 434. et auteur dit aussi qu’il s’appelait
Paule , apparemment parce qu’il étoit orné de pein-
tures comme celui d’Athènes. Et Plutar ne , de Game-
’11qu ,,aq commencement and? fait 705p s’y inquart?

foot?! et?" peut; pÇà’Mf «au; annamites rotera,
Iflaçæror KMMFI.

k
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lrfabledu "vautour auquel je venois de’donner
la volée , pour me moquer- des imbécilles qui
m’avaient fatigué de leurs questions. Il poussa
l’impudence jusqu’à affirmer avec serment qu’il

l’avait! vu lui-même s’élever du milieu titi

bûcher. - a: Tuspeux imaginer par ce trait , à combie
de merveilles cet événement va donner nais-
sance. Combien d’abeilles , de sauterelles et
de corneilles vont se rassembler en ce lieu ,
comme autrefois sur le tombeau d’Hésiode (t);
Je ne dautwÊl pas que les Eléens ne lui élèvent

bientôt des statues (a) , aussi bien que les autres
Grecs auxquels il a envoyé ses dernières vo-
lontés. On dit , en effet, qu’il a écrit aux villes

les plus considérables de la Grèce, et leur a
fait remettre son testament, dans lequel elles
doivent trouver des préceptes de Morale et de
Politique. Il en a chargé quelques-uns de ses
amis , qu’il appelle les ambassadeurs de la mon,

et les couriers des sombres rivages. ;
1. Telle fut la fin du malheureux Pérégrinus,

(t) Lucien est le seul auteur , que je sache , qui aie
parlé de cette merveille du tombeau d’Hésiode; Plus
rarque, qui, dans le Banquet des sept sages,page 6:8,
rapporte dans le plus grand détail la mort d’Hésiade
et de sa sépulture , ne parle point des abeilles et des
corneilles qui s’assemblèrent sur son tombeau , placé à
Némée , près du temple de Jupiter. Ménage sur Dia En;
de Laërce , page :48 , au lieu de nopaimc, des cornei s ,
lisoit chnNm: , des hirondelles.
, -. (a) Nous avons déja dit. que.le habitus de Parmi:
lui élevèrent des statues qui rendoient des oracles,

Hh4
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qui, pour le dire en par de mots , ne con;
sidéra iamais la vérité , ne prit pour règle de

ses discours et de ses actions , que la vanité
et le desir immodéré des louanges que distribue
la multitude. Il en fut amoureux au point de
se précipiter dans le feu pour les obtenir,
. oiqu’il ne dût plus les entendre ,"et que la
mort l’empêchât , pour jamais , d’y être seing

sible. VJe finirai ce récit par une anecdote (r) qui
le concerne , et qui te fera rire Je t’ai dit
autrefois , qu’à mon retour de S e , j’avais
voyagé sur mer avec lui , depuis la Troade. Pour
passer agréablement le temps dans le vaisseau .
il s’était fait accompagner d’un jeune garçon
dÎune figure assez agréable, qui lui servoit d’Al-

cibiade. Lorsque nous fûmes dans la mer Égée,
v il eut une grande frayeur. Le ciel s’obscurcit

muta-coup , les flots s’élevèrent avec violence;
alors , cet homme qui affectoit de mépriser la
mon , se mit à pleurer comme une femme.

Onze jours avant de se brûler , il eut une
indigestion pour avoir trop mangé , je pense;
il vomit pendant la nuit, et fut attaqué d’une
fièvre ardente. Le médecin Alexandre qui avoit
été appellé pour le voir, me dit qu’il l’avait

trouvé se roulant sur la terre , et ne pouvant
supporter l’ardeur de la fièvre. Il demandoit
de l’eau froide avec impatience; le médecin

.(1)Alalctre: api: mirmnd’rmn me M,-

jcfilîmi. .
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la lui défendit, et lui dit que s’il desiroit tant
la mort , elle venoit d’elle-même frapper à sa
porte: qu’il pouvoit la suivre , sans qu’il f’ùt

nécessaire de construire un bûcher. Mais notre
héros lui répondit qu’une pareille fin étoit trop

00mmune , et ne lui feroit pas tant d’honneur.
Voilà ce que me dit Alexandre: et moi je

vis , il y a peu de jours , Protée se bassiner
les yeux d’un collyre (1) ,idont la violence
lui tiroit des larmes. Tu le sais; Æaque ne
reçoit pas dans les Enfers ceux qui sont tout-
à-fait aveugles C’est, à-peu-près , comme

( r) Voyez dans la note suivante la raison pour laquelle
je traduis ainsi le mat dynexptqa’voy.

(a) Ce passage sur lequel les commentateurs ont
&mdemment gardé le silence, paraissoit corrompu a

arkland, qui dansses excellentes remarques sur Maxime
le Tyr, page 69;, au lieu d’âpâg, croit qu’il faut lire
71:?ng que gîter-vous P Je serois de son avis si Lucien
avait ajouté son , ou qu’ielque mot semblable pour-in-
diquer qu’il dit alors à ratée, que faim-vous? Est-ce
que Edqilt , in. Toute l’obscurité de cette phrase con-
siste, ce me semble, dans le mot baux repérer. Xpia
ne signifie pas seulement oindre, mais fifi: usage d’un
collyre pour les eux. La preuve s’en trouve dans une
Ëîgmmme de traton , publiée dans les Analecta.de

. Brunck , tome n , page 38:. .
r ’Inrpo’r Kœm’7uv xPu’flw imiter ,- 6,35974 L

y 3147:3 [du [441957 miner in»; saurien,
1?!ch Mimi radia , hui chiâmes «N’flwyar. 1m57;

9367ch 1V dard rmàzyâïv ne) No 92,9 irriguer.
. 917v il” dard lady sans m’a": 3’ flairez, En J’e’ d’lfl’Àe’Ùpl

WFÊIMV 14714371 731 (piper 3’ «Muret: ,

ÏTTÙ e173 07134115: N pin: Bahut in» J31? qui!
. ,opwyor, ü: p.570 :9388: Mu": Nie-ru.
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si un criminel sur" le point d’être conduit ’atf

supplice , se faisoit panser d’un mal de doigt!
A ton avis , vqu’auroit fait Démocrite s’il eût;

été témoin de pareilles folies? Auroit-il eu la
force de rire autant que le méritoit cet homme?

le te conseille d’en rire à ton tout, et sur-tout
de te moquer de tous les insensés que tu verras

admirer un si grand fou ’
fiau d’à orpaa’svyupt’ntr «34737 43min , a?” e’M’Çetflct

nitrât: wharf Mn orme-in érodent.

Le médecin Capiton a bassiné d’un collyre le: yeux de
Chryrès , qui auparavant voyoit une tour à huit grands
stades de distance, un «(zona-ne à un stade , une caille à
(loure coudées , appereevoît un pou de deux spitlzame:
( mesure de quatre pouces A présent il ne voit pas
une ville dont Il n’est éloigné que d’un stade, et ne peut
découvrir un phare allumé d deux arpen: de luit Au lieu
de la caille , il n’apperçoit pas même une autruche. Si ce
médecin continue à le frotter de ce collyre, bientôt il ne
verra pas un éléphant placé auprès de lui. De-là je conclus
que Pérégrinus avoit mal aux yeux , et se bassinoit avec
un collyre , dont la violence le faisoit pleurer. Lucien,
pour se moquer, dit à Cronius, avec ironie: appa-
remment qu’Æaque ne reçoit pas dans les enfer: ceux qui
sont lourd-fait aveugles. C’est-à-dire , cet homme s’imaginait

sans doute que pour mourir il fait! avoir de bon: yeux. a
* (t) Le grec dit simplement: de ceux qui l’admireront.
Je ne puis terminer mes remarques sur ce traité, sans
observer qu’un auteur assez grave pensoit sur Pérégrinus
d’une manière bien opposée à Lucëen. Aulugelle , liv. x11,

chap,.xt de ses Nuits Attiques, parle de lui en pas
renfles: philosapfium namÊne Peregrinum cul postez: cogno-

’ mentant Promu: actum est, virum gravent arque cons-rament
vidimus , quum 11111025: «semas , diversantern in quodam
tugurio extra urbrm. Quumque ad eum fiequenter vernit:-
rernur, malta lien-lé dicere eum militer et [tomate- audivinlue.

la quibus idfieie quad præ:ipuum a virum



                                                                     

D E’-LU en; N. 491...
sapienæm non ectoturum esse dicton: , etiamsi pec-
ten; mm ADii aigu: amines ignora tari forent. Non mini
puna au: infamiæ ment non un peccandum «nabot, mi
joui homstiqtie studio et oflia’o. Si qui tarpan non usent
coli vol ingenià W1 dissiplina prœditi , uli se vi sua ne spam
fait: ifcwondo murent, cos omnis tune pendre proclivius
existim a: quuni latere passe id peccatum punirent, impu-
nîtamnque ex en lattons sperarsnt. A: si sciant, inquit,
[gomines 111’le omnium renon diuzius possmelari, reprzssizu.
podenziusque peccabizur. Propteru versus istos Sophocli pru-
dentissimi pouarum in or: esse habendos dicebat :

«qui: 7457» xylol-’11 54an , si; J «08’ épi]!

au) wiw’ sixain riff émonda-u mirer.

Cest-à-dire , ne me déguisq rien , car le temps qui voit
tout, et qui entend tout, découvre tout.
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LES ESCLAVES
FUGITIFS(:I).I

APOLLON , JUPITER, LA PHILOSOPHIE;
HERCULE , MERCURE , DES HOMMES,

UN MAITRE J’Esclaves , ORPHÊE, DES

ESCLAVES fugitifs, UN HÔTE (a).

i I A P o 1. I. o N.

E ST-I L bien vrai , mon père , qu’un homme
s’est précipité dans un bûcher ardent, en face
de votre temple d’Olympie (3) P C’étoit ,

(I) Quelques commentateurs , Bourdelot et Marcilius ,
ont pensé que ce traité n’étoit pas de Lucien. J’ignore

sur quoi ils ont fondé leur opinion: mais le Style de
ce traité porte l’empreinte la plus mar ée de la main
de notre auteur; et tout annonces qu’i a composé ce
Dialogue pour faire suite à la lettre précédente, où il
rapporte les circonstances de la mort de Pérégrinus.

(a) Au lieu d’timâmôs, ielis 1310307491); Le premier
signifie coupable , le second un maître d’hôtellerie.

(3) La traducrion latine porte: in celebritate Olym-
pionlm. Pendant la solemnite’ des jeux Olympiques. Il me
semble que l’expression grecque toufe’vœv’ll, qui signifie
vis-émis, en face, en présence, ne permet as d’adopter
un autre sens que celui que j’ai suivi. ous voyons,
il es: vrai , par la lettre précédente , que ce fut aux
ruines d’Harpines , et non devant le temple d’Olympie
que Pérégrinus se brûla. Mais il ne s’agit point ici d’une
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dit-on , un vieillard assez adroit dans l’art de
faire de pareils tours de force. La Lune qui

-m’a fait ce récit , m’a assuré l’avoir vu au milieu

des flammes.
J U P t 1* E R.

Rien n’est plus vrai, mon fils; et plût aux
Dieux que cela ne fût point arrivé l

APOLLON.
C’étoit un si brave homme! il ne méritoit

pas , ce me semble , de périr par le feu.

JUPITER.
Cela peut être; mais en vérité, fie ne me I

"rappelle pas d’avoir jamais éprouvé une nausée
plus violente , que celle que m’a causée l’odeur

fétide qui s’exhaloit de ces chairs humaines
brûlées Si je ne me fusse enfui promp-
tement en Arabie, je périssois , je crois, par
cette exécrable fumée: et quoiqu’au milieu
des parfums et des aromates de toutes espèces;
à peine mes narines pouvoient-elles oublier
la vapeur infecte qu’elles avoient respirée. Peu
s’en faut même encore à présent , que son
souvenir ne me fasse soulever le coeur.

exactitude historique. Lucien a trouvé cette idée plus
plaisante , et cela’lut a suffi peur.l’adopter. Lisez en
conséquence marnent au? imitait.

(t) On lit dans le manuscrit du roi : infirmative!

, p. . .. . ,strapontin rogner. Les éditions portent dragonner.
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i APOLLON.
Quel étoit donc le motif de cet homme pour

se faire mourir de cette manière? Quel avan-
tage peut-on trouver à se précipiter (1) dans
un bûcher , et à se réduire en charbon i

JUPITER. 5

Tu ne saurois , mon fils , lui faire aucun
reproche , qu’auparavant tu n’en fasses à Etn-

;pedocle , qui s’est précipité de même dans le
cratère (2) du mont, Etna en Sicile.

a

APOLLoiN.
. Vous nous parlez-là d’un terrible accès de
.1 l’olie (3). Mais quelle raison avoit ce Vieillard

de desirer un pareil sort?

JUPItfiEn.
Je te réciterai volontiers les discours qu’il

tint à l’assemblée pour justifier son action. Il
dit , si je m’en souviens bien..... Mais , que

avois-je? quelle est cette femme qui s’avance
Vers nous à pas précipités? Comme elle est

A

(t) Le manuscrit du roi porte Ëjlfl’ëfi’tiflœ, au lieu
dépensa-ait; , et confirme la conjecture de Grævius. Ce-
pendant épurerow n’est point une faute , mais l’accusatif

’ en pareil cas es: plus élégant. i
(2) C’est ainsi que l’on appelle la bouche des volcans.

(3) Mentyxoaïat , che7 les auteurs Attiques , ne si-
’gnifie pas tristesse , mais folie. On en trouve une foule
u d’exemples dans .Arisrophane.’ ’
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troublée! elleverse des, larmes. On diroit
qu’elle vient": d’essuyer la plus cruelle injure.
Dieux! c’est la Philosophie l l’infortunée m’ap-

pelle.d-’une voix douloureuse. Qu’es-tu donc
à pleurer , ma fille P Quel sujet te.) fait aban-
donner. le séjour des humains P Les ignorans
3re dreSSeroient-ils encore des embûches , comme
autrefois , lorsqu’ils firent périr 50crate accusé

spar Anytus , et serois-tu réduite à les fuir?

LA PHILOSOPHIE.
Nullement , mon père; la plupart des hu-

mains , ceux qui composent le vulgaire me
comblent de louanges , m’honorent et me res-
pectent : ils m’admirent, et quoiqu’ils ne com-
prennent pas beaucoup mes discours , peu s’en
faut qu’ils ne m’adorent. Mais les autres......
hélas l quel nom pourrois-je leur’donner?)
’lesi’auttes, qui ont avec moi des liaisons
plus intimes,-’qui se disent hautement mes
pmis , et se parent de monnom , sont pré- ’
’cisément” ceux qui me font les plus cruels
outrages.

J U a: et a R.’

’ Comment! les philosophes’ont conspiré

(Contre toi P I I i t H ’
LAPatiL-OSOPHI’E. j

"Non 2’ mon père; ils partagent au contraire
’l’injure qu’on me fait. .. ,

i r *
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J u p t r E a. j

Et de qui donc viens-tu te plaindre , si tu
n’accuses ni les ignorans, ni les philosophes?

t

LA PHILOSOPHIE.
0 Jupiter! entre ces deux classes (t), il

est encore des hommes d’une autre’espèce.
Leur extérieur est pareil au mien , ils ont le
même regard , la même démarche , le même
habillement. Ils prétendent qu’ils marchent sous

mes enseignes , ils prennent publiquement
mon nom , se disent mes disciples et mes amis,

se vantent d’être initiés dans mes mystères ,
tandis que par leur candtiite infime , par leur
ignorance , par leur hardiesse impudente et
leur libertinage , ils me (ont tous les jours les
outrages les plus sanglans. Voilà , mon père ,
les hommes qui m’ont forcée à prendre la fuite.

JUPITER.
Tes plaintes sont vraiment graves. Mais en

quoi t’ont-ils le plus offensée (a) 2’

LA PHILOSOPHIE.
Examinez vous-même si je le suis lége’re-

ment. Lorsque , consxde’rant la vie humaine,

(t) Voyer sur l’expression du MWIQ , ce que
nous nous remarqué , tome tu, page 28:.

y (a) Au lieu d’iel’miwi n, on lit dans le manuscrit
du roi Mime-air ce, leçon que je préférerois. ’autre

est bien dure à l’oreille. . . r . -

. vous
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vous la vîtes remplie d’injustices et de crimes ,
fruits de l’ignorance extrême dans laquelle elle
étoit plongée, vous eûtes pitié des hommes (i)
livrés à cet aveuglement funeste; vous m’en-
voyâtes sur la terre , en me recommandant
d’employer tous mes soins à faire cesser les
injustices et les violences dont ils usoient les
uns envers les autres , et à les retirer de la.
vie féroce et sauvage qu’ils menoient alors.
Vous pensiez que s’ils fixoient une fois leurs
regards sur la vérité, ils vivroient entre eux
d’une manière plus innocente et plus paisible.
« Tu vois , ma fille , me disiez-vous, tu vois
n quelle est la conduite des humains (a) , à
» quel état déplorable ils sont réduits par
» l’ignorance. J’ai pitié d’eux , et je t’ai choisie

» entre tous les habitans de l’Olympe , pour
» apporter un remède à leurs maux: nul autre
» n’est plus capable de les guérir. Vas donc
» au plutôt les trouver ».

JUPITER.
Oui, je me rappelle de t’avoir alors tenu

ce discours , et plusieurs autres semblables.
Mais apprends-moi de quelle manière les
hommes t’ont reçue , la première fois qu’ils

(x) T3 Ævaomî’ov selon le manuscrit du roi, au lieu

d’érâpaiomor. 1
(2.) Les éditions portent aï «puffin-w maintint. Le

manuscrit du roi lit a? 79477:6"! 0’: Ëvàpawrot. L’article

est ici nécessaire. V iTome 1V. i Li



                                                                     

498 (l2 U v n a s
t’ont vu descendre dans leur séjour, et quels
sont les outrages qu’ils te font éprouver au-

jourd’hui P t ,LA PHILOSOPHIE.
Ce ne fut pas chez les Grecs que je me

tranSportai d’abord. Je crus devoir commen-
cer (1) par la cure la plus difficile. Je voulus
instruire et réformer les Barbares avant les
peuples de la Grèce. Ceux-ci me paraissoient
plus aisés à soumettre (a) , plus dociles, et
mieux disposés à recevoir le frein que je vou-
lois leur imposer. En conséquence , je portai
mes premiers pas vers les Indiens , et je n’eus
pas de peine à persuader à ce peuple , un des
plus nombreux (le la terre , à descendre de
deSSus Ses éléphans pour s’entretenir avec moi.

Une nation entière (3) est rangée sous mes

il (x) Le manuscrit du roi confirme la correction de
Jensius , qui lit finale-arène: , au lieu d’êrpyu’a’awàm.

(2) A la lettre: je laissai donc le: Grecs comme plus
aisés à roumain.

(3) Le texte des éditions porte géra: hem, une
race neureuse. Mais le manuscrit du roi lit géra: 3on ,
une nation entière. Cette leçon’me paroit la véritable,
d’autant plus que la plupart’des auteurs qui .parlent des
Brachmanes, les représentent comme un corps de nation
quia ses loix et ses usages particuliers. Strabon, 15v. KV,
page 49a; Arrien , expédition d’Alexandre ; et Bardésanès,
dans la préparation evangélique d’Eusèbe, 12v. 71 ,
pnge :61, édition d’Henri Etienpe, vampai [Maïs un)
Bananier; sin xwat’à’es «and 7m Aiyopéraw BpœXfLoÉ-

le’. Che( les Indiens et citer les Battre; , il y a plusieurs
milliers de cer,h0mme.t appelle’s Braclzmanes. Lucien lui-
même en parleiici comme d’un peuple et non comme



                                                                     

ne Lucrau. 499enseignes , et vit selon mes loix. Ce sent les
Brachmanes , contigus aux Néchræens (I) et
aux Oxydraques ; ils sont révérés de tous leurs
voisins , et terminent leurs jours par un genre
de mort tout-à-fait extraordinaire.

J U p I r a n.
Tu veux parler des Gymnosophistes (a).

d’une secre. J’observe encore que l’épithête (l’item,

heureux, ne semble guère convenir aux Brachmancs,
qui menoient une vie très «ausrère, et s’infligeoient des
pénitences, dont quelques-unes font frémir. Les Fakirs
de l’lnde actuelle semblent avoir succédé aux Brachtnane’s

dans ces extravagances.
(r) Je ne comtois pas ce peuple: les géographes

anciens n’en parlent point. Dnsoul pr0pose de changer
le nom de Nexpatïu en celui d’Appuxo’o-tor. Je doute
que ce changement soit fort heureux. J’aimerais mieux
lire Nuarœibt. Les Nysæens , peuples de l’lnde, qui
habitoient au pied de la montagne de Méros , sur la ’
rive droite du Gange , en le remontant. Ils étoient
voisins des Oxydraqucs, qui se croyoient, ainsi que
le, Nysæens , descendus de Bacchus.

(a) On donnoit ce nom aux Brachmanes . parce qu’ils
vivoient nuds. Nous avons promis dans le traité pré.
cèdent , de donner une norice sur ces philosophes; je
la tirerai de Strabon , liv xr, page 489, qui suit en
cet endroit les mémoires d’Onésicrite. Comme ce géo.
graphe n’a jamais été traduit en fiançois, peutoêtre ne
lira-t-on pas sans intérêt ce qu’il dit des philosophes
de l’Inde. Après les avoir divisés en deux classes , ceux
qui habitent les montagnes et qui regardent Bacchus
comme leur fondateur , et ceux qui habitent la plaine
et rapportent leur origine à Hercule , Strabon ajoure:
lu il est encore une antre division de ces philosophes ;
Onésicrite appelle les uns Brachmanes, et les autres

"Germains. Les Brachmanes sont les plus Célèbres, ils
sont plus d’accord sur leurs dogmes. A peine sont-ils

lia.
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J’ai appris différentes particularités à leur sujet;

On m’a dit , entre autres choses , qu’ils montent

conçus , que des sages commencent à prendre soin
d’eux , s’a prochent de la mère, et par des discaurs
auxquels is attribuent une vertu magique , ils lui pro-
curent une heureuse délivrance, et à son finit une
naissance heureuse. Dans le vrai, ces discours sont
des conseils de sagesse , et des préceptes de morale.
1.015un les femmes les écoutent avec plaisir, on en
conclut qu’elles mettront au monde des enfans d’un
heureux naturel. Après sa naissance , l’enfant passe
successivement entre les mains de différentes personnes
quiAprennent soin de son éducation; et plus il avance
en age , plus on lui donne des martres habiles. Ces phi-
losophes tiennent leurs écoles dans un bois situé à l’en»
née de la ville, au milieu d’une enceinte assez étroite.
Leur vie est frugale ; ils sont assis sur des lits de feuilles,
ou Sur des peaux; ils ne mangent de rien qui ait eu
vie; ils s’abstiennent des plaisirs de Vénus, et passent

’leur temps à écouter de graves discours, qu’ils com-
muniquent volontiers à ceux qui veulent les entendre.
Il n’est pas permis à celui qui écoute , de parler , ni
de cracher, ni de rien rejetter de sa bouche; sinon il
eSt exclu pendant ce jour-là de l’assemblée , comme
un homme incontinent. Après avoir vécu de cette ma-
nière jusqu’à l’âge de trente-sept ans, ils se retirent
dans leurs possessions, ou ils passent leurs jours tran-
quillement et dans un régime moins sévère. Ils portent
un vêtement de lin , et des bi)0ux d’or en petite uautité ,
aux mains et aux oreilles. Ils usent de vian e , mais
iamais de la chair des animaux utiles à leurs travaux.
’Ils s’abstiennent de tout ce qui est acide et piquant au
goût, et de tout assaisonnement. Ils épousent le plus

i de femmes qu’ils peuvent pour avoir beaucoup d’enfans;
car un grand nombre d’enfans leur attire beaucoup de
considération. ( La phrase suivante est si corrompu: dans
le texte de Strabon , que je n’en 1711;; tirer aucun sens. ) Les

Brachmanes ne communiquent point à leurs femmes
lies principes de leur philosophie , de peur que si elles



                                                                     

.DELUCIEN. sonsur un bûcher fort élevé , et qu’ils se laissent

consumer par le feu , sans changer d’attitude

étoient vicieuses , elles ne divulguassent aux profanes
des secrets qui ne doivent pas être publiés; et si
elles étoient vertueuses, ils craindroient qu’elles n’aban-
donnassent leur mari: car lorsqu’on méprise également
la douleur et la volupté , la vie et la mort , on ne veut
pas être assujetti à un autre ; et tel est, chez eux , le
caracrère d’un homme vertueux et d’une femme ver-
tueuse. Leur dOCtrine sur la mort consiste à croire que
cette vie est une es èce d’enfantement qui nous prépare
à un état plus par ait; et la mort une naissance à la
véritable vie, qui doit rendre heureux ceux qui ont
pratiqué les leçons de la philosophie. En conséquence
ils se préparent par de fréquens exercices , à être
touiours prêts à mourir. Les divers événemens qui;
arrivent aux hommes, ne leur paroissent ni bons .ni
mauvais. Autrement , disent-ils , le même objet n’aflli-
géroit pas les uns et ne réjouiroit pas les autres. Ainsi
que dans les songes qu’enfante le sommeil , on-
s’afliige d’un événement qui bientôt après nous réjouir.

A l’égard des connoissances hysiques , ils s’accordent.
en beaucoup de points avec es Grecs; ils croient que
le monde a eu un commencement , et qu’il doit périr;
que sa forme est sphérique; que le dieu qui l’a fait
et qui le gouverne le pénètre par-tout ; que les prin-
cipes des autres êtres sont difléœns, mais que l’eau es:
celui de la formation du monde. Aux quatre élémens
ils en ajoutent untcinquième, la Nature qui a produit
le ciel et les asrres. La terre ,. selon eux , esr située au
centre de l’univers. Quant à la génération et à. l’aime,
ils tiennent à-peu-près le même langage que les Grecs;
ils entre-mêlent leur docnine de ables semblables à.
celles de Platon sur l’immortalité de l’amç , et le ju-
gement que les morts subissent aux enfers. Voilà ce

u’Onésicrite ra porte des Brachmanes. Après eux les.
germains sont es philosophes les plus considérés. Ils
vivent dans les bois , et pour cela on les appelle 11081:5.
Ils: ne senourrissent que d’herbes- et de fruits, se

li 3.



                                                                     

je: (E U v n a s ,ni de position. Mais il n’y a la rien de for!
’merveilleux; et dernièrement j’ai vu faire la

même prouesse durant les jeux Olympiques.
- Tu devois être présente lorsque certain vieil-

lard se brûla devant tous les Grecs i

LA P.n1Loso’pn1E;
Non , mon père: je n’allai point à Olympie;

dans la crainte d’y trouver ces hommes exé-
crables dont je vous parlois tout-à-l’heure.
Je les avois vus partir en grand nombre , dans
le dssein d’invectiver tous ceux qu’ils ren-
contreroient , et de remplir l’Opisthodome (i)

de Lurs aboiemens; ensorte que j’ignorois la
mort de ce vieillard.

H En quittant les Brachmanes, je passai chez
les Ethiopiens. Ensuite je descendis en Égypte ;
je demeurai quelque temps chez les prêtres
et les prophètes de ce pays: je les instruisis
du culte des Dieux. De-là je m’embarquai (a)

vêtissent de feuilles et d’écorce d’arbres , s’abstiennent

du vin et des plaisirs de l’amour. Quand les rois ont
uelques demandes à leur faire , touchant la cause des

2vénemens , ils n’ont de commerce avec eux que par des
députés, qu’ils emploient aussi à prier et à honorer la
divinité n. On doit être surpris de ne pas trouver dans
ce long extrait un seul mot de la singulièremytho-
logie des Indiens , sur Brama et sur Wistnou. Cependant
les Indiens actuels assurent que leur mythologie date de
la plus haute antiquité. ’

(t) C’est ainsi qu’on appelloit le portique postérieur
d’un temple. Vqu none remarque sur le Timon, tomez,

page 63. j(a) a: BzCuMim aîmj’pu. Le traducteur a mal

Iz
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pour aller. à Babylone , ou j’initiai les Chal-
de’ens et les Mages à ’mes mystères. Parcou-

rant ensuite la Scythie , je vins en Thrace",
ou j’habitai avec Eumolpe et Orphée. Je les
choisis tous deux pour être mes précurseurs
en Grèce. Le premier , que j’avois instruit de
tout ce qui concerne la religion , y devoit
initier les Grecs; le second, par le charme
attrayant de la musique , devoit leur faire une
aimable violence (t); l’arrivai bientôt sur leurs

traces. ILes Grecs , la première fois que je parus
au milieu d’eux , ne me firent pas un accueil
trèsofavorable; ils ne me rejettèrent pas non
plus absolument. Peu-à-peu je m’insinuai , et
l’agrément de ma conversation me procura
bientôt sept amis (a) , qui furent mes disciples.
L’un me vint de Samos (3) , un autre d’E-
phèse (4), un autre d’Abdères C’était
bien peu sur un si grand nombre.

rendu -ces mors par Babylone": perrexi. ’Amupt’o signifie
lever l’ancre , s’embarquer. Lucien l’emploie exprès pour

indiquer de girelle manière la Philosophie a passé
d’Egypte en ’a’dée: sans doute par Phéniciens , qui
faisoient le commerce de l’Egypte.

(i) J’ai suivi le texte des éditions, qui porte a?
s’agiâaw ariane-Bretzel 5 mais le manuscrit du roi, qui
porte WPOO’BIÆÉÇOI , pour qu’il le: fit approrher de moi ,

me paroit former un meilleur sens. Je traduirois donc:
le moud , par le charme de le musique, devoit les auircrà moi.

(a) Les sept sages.
(3) Pythagore.
(4) Héraclite.
(s) Démocrite.

Ii4
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Après ceux-ci , je vis s’élever à mes côtés ( r),’

je ne sais trop comment, l’espèce ambiguë des
Sophistes , qui, sans approfondir mes principes ,
sans cependant les contredire , ressemblent à
la race des Centaures. C’est un composé ,,un
mélange bizarre , qui tient le milieu entre la.
sagesse et l’imposture. On ne peut pas dire
qu’ils soient entièrement plongés dans l’igno-

rance ; mais ils ont les yeux trop foibles pour
tenir leurs regards continuellement fixés sur
moi. Tels que ces hommes dont la vue est
obscurcie par l’âge (2), souvent ils n’apper-
çoivent que mon ombre, et prennent un vain
fantôme pour la Philosophie. Néanmoins ils
s’imaginent avoir de tout des idées justes et
parfaites. C’est entre leurs mains que s’est allumé

le flambeau (3) de cette science futile et su-
perflue , par laquelle ils se croient invincibles ,

« et qui n’a produit que des questions captieuses ,

plus inextricables que des labyrinthes , des
réponses pleines d’afféterie , de doute et d’ab-

surdité.

’ (t) L’expression grecque mapeptpu’ea’ëœt, est préci-

sément celle que l’on emploie pour désigner la manière
dont croissent les plantes parasites qui sont implantées
sur les autres , et pompent leur substance. On s’en sert
aussi en parlant des excroissances. Cette expression
seule caractérise les sophistes; mais il est impossible
de la traduire. en français, et de lui conserver sa force.

(2) A la lettre : aï Anyiiïy’les, les personne: chassieuses.
(3) Le grec: êxet’vn «orpin ivetpM’ys’ra, s’est 41110115

cette science. Lucien emploie exprès cette expression
pour peindre la violence des disputes sophiStiques.



                                                                     

DE LUCIÈ’N. ’05.
Bientôt arrêtés au milieu de leurs progrès,

et dévoilés par mes amis , ils se mirent en
colère , se liguèrent contre eux , les traînè-
rent dans les tribunaux , les livrèrent aux
juges qui leur firent boire de la ciguë. C’est
alors , sans doute , que j’aurois dû fuir sans
balancer. Mais retenue par Antisthène , par
Diogène , et peu après par Cratès et Ménippe,
ceux-ci me persuadèrent de rester encore quel-
ques instans (x) avec eux. Plut aux Dieux
que je n’en eusse rien fait! je n’aurois pas été

exposée à tout ce qu’il m’a fallu souffrir par

la suite.
J U p t T E R.

Tu ne m’as point encore dit, Philosophie;
quelle est l’injure qu’on t’a faite: tu ne m’as

témoigné que ton indignation , sans m’en ap-

prendre la cause.

LA PHILOSOPHIE.
Et bien , écoutez-la , et voyez à quel point

elle est grave. Il est une espèce (2) d’hommes

(1) Le texte 37m Ëmurar o’M’yoy c’en firme-mîtes

75’; [revifs , veut dire à la lettre: ceux-ci me persuadèrent
d’ajouter encore un par à mon scieur. ’Empzerpïo’cu signifie
ajouter à L1 mesure. Les éditions lisent 37men o’Ai-yov
ÊWIflêîpïfœl. Le manuscrit du roi lit o’M’yav ile-av, ex-

pression très-usitée par les bons auteurs , et-t’rèquente

chez Lucien. ’(z) Cette tirade de Lucien contre les faux philoso-
phes, a été imitée par Thâmistius dans son premier
discours intitulé: BdO’æWfliâ n quidams: , page: 9 et Io ,



                                                                     

506 Œuvnesméprisables , nés pour la plupart dans l’esd
clavage , ou dans des états vils et mercenaires ,
qui, livrés dès l’enfance à de grossiers tra-F
vaux , n’ont pu former avec moi aucune liaison.
Retenus dans la servitude , occupés à gagner
un salaire , ils exerçoient différens métiers
usez convenables à des gens de cette espèce.
Les uns apprenoient à tailler le cuir, ou à
fabriquer le bois , d’autres à fouler le drap,
ou à carder la laine pour la rendre plus facile
à travailler aux femmes , et plus dociles à leurs
doigts lorsqu’elles veulent tordre la trame (r),
ou la filer sur le fuseau. Exercés à ces occu-
pations depuis leurtendre jeunesse , ils n’avoient

jamais entendu prononcer mon nom; mais
quand ils commencèrent à être comptés parmi
les hommes, et qu’ils virent la multitude
témoigner la vénération la plus profonde
pour mes amis , supporter leur franchise,
rechercher avec empressement leur amitié ,
écouter leurs conseils , et trembler au plus
léger de leurs reproches; alors ils s’imagi-
nèrent que la profession de philosophe pro-
curoit un empire absolu sur le reste des hu-
mains.

Il eût été trop long pour eux, ou (plutôt

édition de l’étau, 16:8. Ceux qui aiment à rapprocher
les a sages parallèles ne verront pas satis plaisir celui
de çhemistius que je me contente d’indiquer, pour ne
pas donner trop d’étenduelà’ces remarques. l

(x) Kpoxtjv s’pe’epew , filer la trameur; rouet, Guyer.

Voyer Pollux , 0mm. , liv. V11, segm. go. ’



                                                                     

1): Lucran. goy
il leur étoit impossible d’apprendre tout ce
qu’exige un pareil genre de vie. Leurs métiers
étoient vils et pénibles , suffisoient à peine à.
leur subsistance; le joug pesant de la servitude
leur parut de ce moment.insupportable , comme
il l’est en effet. Ils prÎrent en conséquence la
résolution de jetter la dernière ancre , que les
navigateurs nomment l’ancre sacrée (t), et se
refugiant au port de l’aimable Oisiveté (a) ,
ils appellent à leurs secours (3) la Hardiesse,

(t) Cette réflexion , que les navigateurs nommtnt l’ancre
sucrée , me paroit celle d’un scholiasre , laquelle a passé
mal-à-propos dans le texte. Voyer sur l’ancre sacrée, la
remarque du tome Il], juge 308.

(2) Le grec porte: nazi t’ai Fuir fierais-nu aireront!
c’çgt’a’aw es. On lisoit autrefois figurants,- mais Gesner

a très-bien vu que pour soutenir la métaphore précéo
dente, tirée de la négation , il falloit lire simiennes,
et je me suis empressé d’adopter sa conjecture. Il n’en
es: pas de même des mors précédents , qui signifient:
u abordunt au port de l’excellentcfilie. Lucien ne peut

as traiter de folie la conduite de ces prétendus phi-
osophes , puisqu’elle leur procure tant d’avantages.

D’ailleurs , quel est l’objet de ces gens qui abandonnent
leurs métiers pour prendre le manteau de philosophe,
c’est certainement de fuir les travaux pénibles auxquels
ils sont exposés tous les jours , et de vivre dans l’oi-
siveté aux dépens du vulgaire , auquel ils en imposent
par leur extérieur; c’est alors que l’oisiveté devient
pour eux une excellente ressource. J’ai pensé en con-
séquence qu’il falloit lire in) Till’ 35mm cirâmes
Éplu’aufler. Remarquez qu’aêwa’vom et émince se pro-

noncent de même .par les Grecs modernes , et que cette
prononcîation vicieuse a été la source d’une foule d’er-

reurs; car beauc0up de manuscrits ont été écrits sous
la dictée:

(3) Les éditions portent Wpod’xdÀî’û’dflEf , et le mai



                                                                     

ses (E u v- R’ a s
l’Ignorance , l’Impudence leurs complices cri
dinaires (t) ; ils s’exercent à inventer de nou-
velles injures , et attendu que rien n’est plus
aisé , ils les ont toujours à la bouche comme
le symbole de leur profession. (Vous voyez
avec quelles provisions ils prétendent marcher
sur mes pas.) Pour acheVer la métamorphose ,
ils se déguisent de leur mieux , et prennent
un extérieur tout-à-fait Semblable au mien.
Telle fut la ruse qu’employa jadis l’âne de
Cumes , dont Esope a raconté la fable
Revêtu d’une peau de lion , poussant un braire
hardi, il vouloit se faire passer pour un lion
véritable. Quelques personnes même furent
assez simples pour le croire.

Notre profession , vous le savez , est facile; a
on peut aisément nous imiter ( je parle des
choses extérieures): il ne faut pas se donner
beaucoup de peines pours’enveldpper d’un man-

teau, suspendre une besace à son épaule , tenir
un bâton dans sa main , crier, ou plutôt braire ,
invectiver et aboyer tout- le monde. Ces
hommes savoient qu’ils ne risquoient rien à
agir de la sorte, et que le respect qu’on a
pour leur extérieur les mettoit en sûreté. Ils

inuscrit du roi æporwœpunœxe’cuv’lss. Le premier signifie
simplement appeller à soi,- l’autre appellcrà son secours.
J’ai adopté cette dernière leçon.

(x) Le grec dit à la lettre: à l’aide desquels ils corn-
thn’nt le plus sauvent.

(a) Cette fable se trouve encore citée par Lucien
dansles Ressuscitës, rom: Il , page 44.

’ l
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pouvoient aisément, se saisir de la liberté ,
tilt-ce malgré leur maître; car si celui-ci vouloit
les emmener de force , il s’exposoit à se voir
frappé de leur bâton. Au lieu de cette nourriture
grossière et frugale , de ce simple gâteau
assaisonné de saumure ou de thym , ils au-
roient des viandes exquises et de toute espèce ,
du vin le plus agréable: l’or ne pouvoit leur
manquer pour peu qu’ils en demandassent. Ces
hommes en effet, dans leurs différentes courses,
lèvent des tributs , ou , pour me servir de leur
propre langage , ils tondent les moutons. Ils sont
persuadés que beaucoup de personnes leur
feront des libéralités , soit par égard pour leur
vêtement , soit par la crainte de s’entendre dire
des injures.

Ils se sont encore apperçus qu’il leur seroit
facile de se placer eux-mêmes au rang des
véritables philosophes , parce qu’il n’est point

de juge qui puisse prononcer en pareille ma-
tière , lorsque l’extérieur est parfaitement sem-
blable. Aussi ne s’exposent-ils à aucune épreuve.

Si on les interroge avec ordre et tranquillité ,
aussi-tôt ils se mettent à crier de toutes leurs
forces , et se renferment dans les injures , leur
citadelle ordinaire : ils vous accablent d’in-
vectives , et tiennent le bâton levé. Si vous leur
demandez quelles sont leurs actions , ils vous

s’envoient à leur doctrine , et si vous examinez
leur doctrine,ils vous parlentde leursactions( x

(t) A la lettre: ils veulent qu’on examine leur vie.



                                                                     

5m ŒUVRESLa ville entière est remplie de ces impos-
teurs On ne rencontre à chaque pas que
des fourbes , qui emp ntent les noms de
Diogène , d’Amisthène , e Cratès , et se ran-

gent sous les enseignes du chien Mais
loin d’imiter les qualités excellentes que cet
animal a reçues de la nature, telles que la
vigilance, la garde assidue de la maison , la
fidélité , l’attachement et la reconnoissance ,
ils n’en Ont que l’aboiement , la gourmandise,
la rapacité, le tempérament lascif, la flatterie.
CaresSer (3) quiconque leur donne , être tou-
jours prêt à se mettre à table , voilà le talent
auquel ils sont parfaitement exercés.

Vous verrez bientôt quels maux produira
ce dangereux exemple Tous les artisans
vont abandonner leurs atteliers , et laisser les

(12 Selon le grec: en conséqueneeja ville entière est
remp le d’une pareille scélératesse , et sur-tout de ceux , 0:.
Au lieu de un! [tains-cc ’ro’r Azoye’rn êwquepojar’yrar , lisez

avec le manuscrit du roi 7M Arcys’rn ëorrypœqpoys’rur.
Ce dernier mot est pris ici dans le sens de s’cnrôler;
comme plus bas Tar’lrye’x’wy doré 7g; KÜW, signifie se

ranger sous les étendards du chien.
(2) N’oubliez pas que cynique et chien sont en grec

un même mot, et que Lucien aime à plaisanter sur
cette identité de nom.

(3) L’expression grecque siglnifie remuer la queue. Nous
n’avons pu soutenir la méta 0re. Quoique «spi ’1de
négus Ëxsw soit une forme trique, je crois qu’il seroit
plus plaisant de lire flêpl manégeas vexais, roder autour
des tables, comme font les chiens. Au sur lus ce n’est
qu’une conjecture dont on fera tel cas que l’on voudra.

(4) le grec dit simplement: vous verre; bientôt te qu’il

en arrWera. ,
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.métiers sans exercice , lorsqu’ils réfléchiront

que soumis à un travail rude et pénible ,
courbés du matin au soir sur leur ouvrage,
ils ne gagnent qu’un modique salaire à peine
capable de fournir à leur subsistance , tandis
qu’ils voient des hommes paresseux et im-
posteurs, nager dans l’affluence de tous les
biens, demander avec une insolence tyranni-
que , et recevoir aussi-tôt , s’irriter lorsqu’on
les refuse , et ne donner de louanges que quand
on les leur a payées. Ils croiront qu’en les
imitant, le siècle de Saturne va renaître pour
eux , et que le miel va couler des cieux dans

leur bouche. IPeut-être le mal seroit-il plus tolérable , si des
hommes aussi vils n’outrageoient pas les autres.
Mais ces graves pefsonnages , qui afectent
en public un extérieur "si sévère, dès qu’ils

apperçoivent une belle femme, ou quelque
beau garçon , et qu’ils espèrent... . Mais
il vaut mieux cacher leur infamie sous le voile
du silence. Quelquesuns , à l’exemple du jeune
prince d’Ilion, enlèvent les femmes de leurs
hôtes , sous prétextes de les initier à la philo-
sophie. Ensuite ils les prostituent et les rendent
communes à tous leurs amis , afin, disent-ils ,
d’accomplir un des dogmes de Platon. Ils
ignorent en quel sens ce divin philosophe
desiroit la communauté des femmes.

Il seroit trop long de parler de tous les excès
qu’ils commettent dans les festins , de l’impu-
dence avec laquelle ils s’enivrcnt. Qui croiroit,
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après une telle conduite , qu’ils osent déclamer
contre l’ivresse et blâmer l’adultère , la gour-

mandise et l’avarice. On ne sauroit trouver
deux objets plus opposés que leurs discours
et leurs actions. Ils assurent qu’ils détestent la
flatterie , et ils surpassent dans l’art de flatter
les Gnatonides et les Strouthias Ils exhor-
tent tous les autres à toujours dire la vérité ;
et ils ne peuvent remuer la langue que pour
proférer des mensonges. A les entendre , Épicure

est leur ennemi, ils fuient la Volupté; et
. cependant ils ne travaillent que pour,elle;

ils sont plus emportés , plus colères , plus
querelleurs que les petits enfans. Qui ne riroit
en voyant leur bile s’allumer pour la cause la
plus légère l Une pâleur livide règne à l’instant

sur leur visage, la fureur et l’impudence écla-
tent dans leurs yeux, et leur bouche distille
l’écume, ou plutôt le poison dont elle est
infectée. Gardez-vous de vous exposer au tor-
rent d’ordures qui va se répandre. D: l’or ou
de l’argent , diront-ils : par Hercule! je suis loin
de vouloiricn posséder: une obole me raft pour

(t) Nom, que les poëres comiques donnent souvent
aux flatteurs et aux parasites dans leurs pièces. Elien,
lulu. div. fragmens, page 103;, dit ne les fameux flatteurs
s’appelloient chez les Grecs des C opium , des Strouzhias,
des Theronx, &c. Plutarque , au traité intitulé: comment
on peut distinguer l’ami du flatteur, page 209, édition de
Réiske , dit que Strouthias étoit un flatteur , qui, par

des louanges excessives, se moquoit de la simplicité
d’un certain Bias. Voyer Elien , hirt. ancienne , liv. 1x;
c: Suidas au mot Meudon»:

« acheta
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D E L U c I a N. si;
calmer quelques lupins ; un: source , ail l’eau du
fleuve m’offre une boissondélicieusc: et un instant

api-ès , ils vous demandent , non des oboles ,
ni des dragmes, mais des trésors entiers. Il
n’est point de marchand à qui la charge de
ses navires produise autant d’argent ,.que ces
hommes en retirent de leur philosophie. En-

t suite , lorsqu’ils ont accumulé une fortune
assez considérable , qu’ils ont pourvu à leur
subsistance , ils jettent loin d’eux ce misérable
manteau , ils achètent des vêtemens délicats ,
des esclaves à chevelure flottante , des cam-’
pagnes, des bourgades entières , et disent pour
long-temps adieu à la besace de Cratès , au.
manteau d’Antisthène , au tonneau de Diogène.

Les igporans, à la vue de ces excès , ne con-
çoivent que des mépris pour la philosophie :
persuadés que tous mes disciples ressemblent
à ces imposteurs , ils accusent mes enseigne-
ment. Ensorte que depuis un temps considé-
rable , je ne puis parvenir à m’en attirer un
seul. Je me Vois condamné au travail de Péné-
10pe. Mn toile est à peine ourdie , qu’elle se
défait en un clin d’œil. L’ignorance et l’injustice

triOmphantes m’insultent par leur ris , quand
elles voient le peu de succès de mes efforts ,
ethue toutes mes peines sont perdues.

JUPITER.
O Dieux! quels outrages la Philosophie a

essuyés de la part de ces hommes scélérats! V
Il est temps d’examiner la conduite que nous

Tome 1V. î ’ K1;
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tiendrons à leur égard, et de quelle manière
nous les punirons. Maifoudre d’un seul coup.
pourroit les réduire en poudre; mais cette
mort serort trop prompte.

APOLLON.
Mon père , je v0us donnerai un conseil. Je

déteste tous ces imposteurs ignorans; je suis
indigné contre eux , et je voudrois venger les
Muses. Ils ne méritent pas de périr de votre
main et d’un coup de tonnerre; mais si vous
le trouvez bon , envoyez (r) plutôt Mercure
à leur poursuite , avec plein-pouvoir de leur
infliger la punition qu’ils méritent. Comme il-
est versé dans les lettres , il saura bientôt dis-
tinguer les vrais philosophes d’avec ceux qui
en usurpent le titre. Il donnera des éloges aux
uns , et châtiera les autres de la manière qui
lui paroîtra la plus convenable.

JUPITER.
Apollon a raison. Toi, Hercule , accom-

pagne aussi la Philosophie , et descends au
plutôt sur la terre. Si tu parviensià écraser
ces monstres impurs , c’est un treizième travail
que tu auras accompli.

H E R c U L E. r
J’aimerois mieux, mon père, nettoyer encore

(t) Je lis avec le manuscrit du roi nmnlvrsMoy,
au lieu de xaruws’jxdwyev. Apollon parle à’ Jupiter, et

ne doit pas se servi: du platier. -
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une fois les étables d’Augias , que de lutter
contre ces bêtes farouches; Partons , quoi qu’il

en soit.

LA PHILOSOPHIE.
v C’est malgré moi que je retourne sur la
terre; mais il faut bien vous suivre , puisque
mon père l’ordonne. -

MERCURE.
Descendons sans différer, car nous enaurOns

aujourd’hui un bon nombre ( t) à punir. De quel
côté faut-il tourner nos pas , Philosophie? tu
dois savoir en quel lieu ils habitent °, sans doute
que c’est en Grèce i

LA PHILOSOPHIE.
Nullement , Mercure; il est peu dei philo-

sophes en ce pays, et tous suivent mes loix.
Les gens dont je parle , ne se soucient point
de la pauvreté attique. C’est où l’on tire l’or

et l’argent des entrailles de la terre , qu’il nous
faut les’chercher.

M E a c. u n E.
Cela étant , allons dans la Thrace.

(1) Le texte dit: descendons ufin que nous en écrasions
un petit nombre aujourd’hui , nativement ais du rimaye:
Jouir s’arnpi’tlwuer uiiuepov. Mais ce texte. est corrompu ,
il y manque une négation, que restitue l’excellent ma-
nuscrit durroi: ais du du aux; durcît s’m’l. Hâtorm
nous de descendre , car nous n’en aurons par un petit nombre"
à punir aujourd’hui. Ce sens est le seul véritable.

Kkz
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HERCULE.

Tu as raison , et je vous servirai de guide;
Toutes les contrées de ce pays me sont connues ,
car j’y ai souvent voyagé. Tenez , prenons de
Ce côté.

M E a c ’U a E.

Du quel? ’ .
H a n c U L a.

. Tu vois bien , Mercure , ces deux monta-
gnes , plus belles et plus hautes que toutes les
autres ; et bien , la plus grande est le mont
Hæmus , le Rhodope est situé vis-à-vis. Une
plaine fertile s’étend entre-deux , et com-
mence précisément au pied de chacune de ces
montagnes. On apperçoit trois collines agréa-
bles, qui, malgré leur roideur , s’élèvent avec

grace. Elles semblent former les citadelles de
la ville qui est placée dans la vallée; car déja
l’on découvre une ville.

MERcURE.
Il est vrai. Elle paroit même plus grande

et plus belle que toutes les autres. L’éclat
dont elle brille , la fait remarquer de loin. Un
fleuve d’une vaste étendue , baigne ses remparts

et semble les caresser .
(t) Au lieu de tu! 7K «made, le manuscrit du

roi porte nui en; au) «au (de. Ce qui signifieroit: et
A même un fleuve coule auprès et la touche lége’rernent à la

surface. Tel en le sens de la lettre.



                                                                     

DE’LUCIEIN. 517
HERCULE.’

Ce fleuve est l’Hèbre , et la ville est l’oua

Vrage de Philippe Mais nous voici près
de la terre , et déja nous sommes au-dessous p
des nuages Descendons sous d’heureux

auspices. tM 1-: n c U n E.
Soit. Comment nous y prendre à présent,

pour découvrir à la piste du gibier que nous
cherchons i

H a R c U I. E.
C’est ton affaire , Mercure , tu es héraut,"

et tu auras bientôt fait une proclamation.

Meneurs.
Cela ne sera pas diflicile. Cependant je ne

sais pas leurs noms. Apprends-nous , Philoso-
phie , comment ils s’appellent , ou quel est

leur signalement. *
LA PHILOSOPHIE.

Leurs noms ne me sont guère connus, car- i
je ne me trouve jamais avec eux Néan-,

(I) Cette ville est Philippopolis, située-sur l’Hebre.’
On l’appelloit aussi Trimontium , arce qu’elle étoit en-
tourée de trois collines , ainsi qu’ ercule vient de l’ob-
server.

(2) Au lieu de aux.) duoyc’epml, le manuscrit du roi
porte au) s’amécpmt ,° c’est une faute manifeste, car
ce mot , s’il étoit grec , signifieroit tin-dessus des nuages.

(3) Le tend porte: du 10’ gymnique: 40102.,
K k1



                                                                     

si: (E u v a a smoins tu ne risques rien de les. appeller par
des noms tirés de leur passion pour les pos-
Sessions de toute espèce ; nomme les Cte’sons,
Clésippes , Ceésicle’es , E ucte’mons , Polyclètes (I).

MERCURE.
Fort bien. Mais quels sont ces hommes , et

qu’est-ce qu’ils examinent? Ils s’avancent , et

Semblent vouloir nous interroger.

UN HOMME.
Ne pourriez-vans pas , citoyens , nous dire

si vous avez vu passer trois fourbes , accom-

’r 9 A ’ rpagnes dune femme , dont la tète est rasee
à la Lacédémonienne , le regard fier et la
démarche mâle?

Le manuscrit du roi lit mieux hui ni (pi gu favela-Eure
enflé aimois. Ce 1976’ joint avec (un , signi e jamais.
J’ai suivi cette leçon.

(1) Le premier de ces noms signifie possesseurs; il
vient de même: , posséder. Ctésippe veut dire, qui
possède de: chevaux; Ctésiclée , qui possède la gloire;
Euctémon , qui possède de bonne: choser; Polyclète, qui.
possède beaucoup. Les grecs, comme on le voit, n’igno-
roient pas l’art de faire ces jeux de mots méprisables ,
que nous nommons calembourgs. Comme nous ils abu-
soient de leur esprit et du génie de leur langue. Aris-
tophane offre une foule innombrable de ces allusions ;
mais ce n’esr pas ce genre de plaisanterie fait pour le
peuple , qui fait placer Ariètophane à la tête des co-
miques Grecs, et des auteurs qui ont écrit avec le plus
de pureté et d’élégance. Nous sommes bien éloignés
d’approuver ces sortes de plaisanteries dans Lucien.

O
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[LA PHILOSOPHIE.
Eh! ce sont précisément nos gens que ces

hommes demandent.

un HOMME.
Comment! vos gens? Ce sont tous des-esr

claves fugitifs; et la femme que je cherche
est mon épouse , que ces coquins ont emmenée
comme leur esclave.

I

»M E R c U R E. A

- )Vous allez bientôt savoir pour quelle raison
nous les cherchons aussi. A présent joignez-
vous à moi pour faire une proclamation.
’ Si quelqu’un a connaissance d’un esclave Pa-

phlagonien , un des barbares de Sinape , dont le
nom vient de posséder, visage pale , tête rasée
jusqu’à la feula, barbe large et toufue , portant
une besace , vêtu d’un manteau , humeur colère ,

esprit ignorant , voix rude , langue médisante,
qu’il en donne avis, on lui promet telle récompense

qu’il voudra exiger. i
LE MAITRE.

Je connois , mon ami, celui que tu demandes.
Il habitoit autrefois chez moi , et se nommoit
alors Cantharus. Il portoit ses chenaux, arra-
choit soigneusement les poils de son menton ,
et avoit appris mOn métier. Je l’occupoîsidanïs

ma boutique à tondre le duvet du drap. ’
Kk 4.
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La PHILOSOPHIE;

Comment! cet homme étoit , dis-tu , ton"
esclave? A présent il ressemble tout-à-fait à
un philosophe , tant il a bien su se passer au

foulon
L E M A t -r a a.

Quelle hardiesse! Cantharus se dit philo-
soPhe, et ne se souvient plus de nous. Laissez.
faire, nous ne tarderons pas à les trouver
tous. A la manière dont cette femme en parle,
on voit qu’elle les connoît bien.

.LA PHILOSOPHIE.
Quel est celui-ci qui s’avance vers nous;

Hercule; ce bel hamme qui tient une lyre?

HERCULE.
C’est Orphée , un de mes compagnons dans

l’expédition des Argonautes, le plus agréable
de tous les Céleustes (z). La douceurde ses
chants nous faisoit oublier la fatigue que nous
éprouviOns à ramer. Je te salue , Orphée, le
plus habile de tous les musiciens; tu n’as pas
oublié Hercule , je pense?

(t) On ap elle en frauçois fanion, l’instrument avec
lequel on fou e le drap. D’ailleurs ceci est une traduction
,exaCte des termes grecs ÆXPIBÆÇ êuv’lâv Ë7rlyvei4etr.

(2) Les CéleuStes , chez les Grecs , étoient ceux
qui chantoient dans les navires pour encourager les
rameurs. Leur chant s’appelloit mamie-14cc.
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L ORPHÉE.
Je vous salue aussi, Philosophie , Hercule

et Mercure. Il est temps de me payer la ré-
compense de mes avis; car je connois par:
faitement celui que vous cherchez.

MERCURE. »

Et bien , indique-nous, fils de Calliope;
l’endroit où il est retiré. Tu ne demandes pas
d’or, je pense , car tu es un sage.

ORPHÉE.

Tu as raison , et je vais vous montrer la
maison qu’il habite; mais pour-lui , je n’oserais
le découvrir , de peut de m’exposer à ses in-
jures: c’est un scélérat , ui n’est exercé qu’à

invectiver tout le monde.

M E a c U R a.
Enseigne-nous toujours sa demeure.

O R P H É E.

La voici près de nous. Mais je vous quitte i
à l’instant , afin de ne pas le voir.

M E R C ,U R E , écoutant à la porte.

Arrête un moment N’est-ce pas-là la

(11,11 me semble que ces mors de Mercure s’adressent

à la hilosophie. ’ I



                                                                     

122. (E U v R E s ,-
voix d’une femme qui réciteldes vers d’Ho-

mère Pz ’LA.PHILOSOPHIE.
Assurément. Ecoutons un peu ce qu’elle dit.

AUN ESCLAVEfugitifi
Oui , je hais unimortel à l’égal du trépas ,
Quand son cœur chérit l’or, et qu’il n’en convient pas (t).

M E R c U’R E. i I

Par conséquent tu dois détester Cantharus ,
qui

D’un hôte bienfaisant a trahi l’amitié (2).

L’ H ô T E.

t C’est à moi que ce vers s’adresse; car c’est

moi qui l’ai reçu dans ma maison; et pour

(r) Iliade, Iiv. 1x , v. 3:2. Le manuscrit du roi porte
au second vers âne té sans, au lieu d’amie Je ElTol
que porte le texte de Lucien ; mais l’un et l’autre ne
sont qu’une glose de la véritable leçon aïno se siéger,

qui eSt dans Homère. Au surplus , Lucien aparodiélc
secondjvers. Voici ceux d’Homère:

c’xSpo’ç 74’? par icelui); 0’545; aÊ’t’J’œo mitoyen

e; , n i I a e a! ios x.s’repov (est! Ernest en cppsa’lv aimas Belges.

Au lieu d’attribuer ces deux vers à un esclave , il faut
les mettre sous le nom de la fimme fugitive. Les lettres
AlfAfl , peuvent signifier ajourais, féminin de Apa-

a’e’rns. I - -(2) Iliade , liv. Il], v. 354. Guiet, dans une petite
scholie grecque , dit que Mercure adresse ici la parole
à la femme qui chante ces vers. Je crois qu’il a raison.
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m’en récOmpenser , il s’est enfui avec ma i

femme. . ’L’ESCLAVEfugizifZ
Ivrogne aux yeux de chien , au cœur servile et bas (1),
Inutile aux conseils , inutile aux combats,
Thersite babillard , importune corneille J
Dont les croassemens fatiguent mon oreille,
Ose-tu disputer contre tes souverains?

L E M A t r R E.
p Voilà. le. portrait véritable d’un impudent.

L’ E s c L A v E.

C’est un chien par devant, un lion par derrière (a)
Et ce monstre ale corps de l’ai-lieuse Chimère.
Son souffle empoisonné infecte tous les lieux.

L’ H ô T E. ’

Oh , ma pauvre femme ! que tu as dû souffrir
de tous ces chiens! On dit qu’elle est grosse

de leurs faits. iMERCURE.
Sois sans inquiétude, elle accouchera de

quelque petit Cerbère , ou d’un Géryon , qui
obligera Hercule à se signaler encore par un ’
nouvel exploit. Mais les voici qui s’avancent;

(i) Iliade , liv. I, v. 22 j. Je traduis ce vers de mai
nière à faire sentir la parodie. Ce n’est point ici le cas
d’employer des expressions nobles. Les vers suivans
sont tirés du livre Il de l’Iliade , v. 202.

(a) Hésiode, lee’og. , v. 323 ; et Homère, Iliadea

div. 1V, v. 181. .



                                                                     

5:4 (En v ne snous n’aurOns pas besoin de frapper à la
porte.

LE MAITRE.
Ah! je te tiens , Cantharus. Tu es muet à

présent. Voyons un peu ce que tu portes dans
ta besace. Ce sont des pois chiches, sans
doute, ou quelque morceau de pain?

M E R c U R E.

Point du tout , c’est une ceinture d’or.

H E a c U I. E.
N’en sois pas étonné , Mercure; cet homme

se faisoit autrefois passer pour un Cynique, à
présent c’est un vrai disciple de Chrysippe (1).
Mais bientôt il sera un Crémante (1) , car je
vais le pendre par la barbe pour le récom-
penser de sa scélératesse.

(1) Mauvais jeu de mots sur le nom de Chrysippe ,
dont la première syllabe ressemble à celle de punira: ,
de l’or.

(a) Jeu de mots semblable au précédent. Il change
le nom de Cléanthe , philosophe Stoicien , en Crémante,
qui signifie pendu. Telle esr du moins la manière dont

. je pense qu’il faut lire ce passage raiyupiîv erwéwrnr,
au lieu de Kaeévànv que porte le texte , où ce mot
ne fait aucun sens, raisonnable. Paulmier de Grentménil
lisoit Xps’un’rat , Chrémès , mot qui lui paroit mieux ré- -

pondre à Mamie-errai qui suit; mais outre qu’il faut
changer le K en X , il n’y a point eu de Philosophe
nommé CIm’me’r; et il esr évident que Lucien veut
désigner ici un philosophe , et jeuer sur son nom.
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L E M A 1* T R E.

Et toi, coquin , n’es-tu pas Lécythion (r),
mon esclave fugitif? C’est lui-même. Qui pour-
roit s’empêcher de rire , et à quoi ne doit-on
pas s’attendre , puisque Lécythion est devenu
philosophe ?

* M E R c U R E.
Et ce troisième seroit-il sans maître ?

L E M A I T R E.
Non vraiment. Il m’appartient; mais je te

l’abandonne de bon cœur. ’ ,

MERCURE.
Pourquoi cela ?.

LE MAITRE.
C’est le sujet le plus corrompu que je con-i

noisse. Nous l’appellions chez nous le Parfiz-

meur ’M E R c U R E.

O Hercule qui détournes les malheurs,
tu l’entends! Rends ta besace et ton bâton.
Et toi, reprends ta femme.

(i) Ce nom équivaut à celui de Marmian
(a) Mvpo’orvxv , qui exhale le parfin". Il désigne cer-

tains parfums postérieurs , que l’honnêteté ne permet
pas de nommer , ce i fonde l’exclamatton de Mer-1
cure. Ah! Hercule qui détourner les malheurs!



                                                                     

5:6 ŒUvnes
L’Hôer.

Point du tout. Je ne veux point reprendre
une femme prête d’accoucher, de quelque vieux

livre. -M E R C U R E.

Comment? de quel livre P

L’ H ôfr E.

Oui, mon cher: n’en avons-nous pas un
intitulé Tricarafzus (1)?

MERCURE.
Il n’y a là rien d’étonnant, puisqu’il)! a

aussi des Triphales (a) parmi les comiques.

LE MAI-rRE.
C’est à toi, Mercure , à prononcer sur le

sort» des coupables.

MERCURE.
Et bien , voici ma décision. Afin d’empêcher

que cette femme ne produise quelque monstre

. (1) Ce met signifie à trois rîtes. C’est le titre d’une
comédie de Thégpompe , poète de la seconde comédie ,
différent de l’historien de ce nom. Théopompe le co-
mique florissoit un peu après Aristophane. Vqu
Vossius , de Partis Gratis, page: je et yl.

(a) Tel est le titre d’une comédie d’Arisrophane ,
citée par Athénée , page :25. Ce nom signifie qui .1 un
triple Phallus. Toutes ces plaisanteries me paraissent du
plus mauvais goût.
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à plusieurs têtes, elle retournera avec son
mari. A l’égard des deux Esclaves fugitifs,
qu’on les rende à leurs maîtres, qui les re-
mettront à leur ancien métier. Lécythion con-
tinuera à laver le linge sale , et le Parfumeur
raccommodera de nouveau les vieux habits :
mais auparavant il sera fouetté avec des feuilles
de mauves Pour celui-ci, qu’on le livre
aux dépilateurs , qui lui arracheront d’abord
le poil , en se servant d’une poix infecte et de i
mauvaise qualité; on le fera monter ensuite

k sur le mont Hæmus,où il demeurera dans la
neige les deux pieds enchaînés.

L’ E s c L A v a.

Dieux ,quels malheurs l O ciel! hélas!

hélas ! ’L E M A î T R E.

Pourquoi ces exclamations tragiques? Allons,
suis-moi à l’instant chez les dépilateurs; mais
auparavant dépouille-toi de cette peau de lion ,
afin que tout le mende connoisse que tu n’es
qu’un âne.

(t) Voyer: la mm 4 de la page 258 de ce volume.
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É L O G E I K
D’UN APPARTEMENTQ).

A LEXANDRE (a) desira de se baigner dans
le Cydnus , lorsqu’il vit la beauté et la lim-
pidité de ses eaux. La profondeur peu dange-
reuse du fleuve, la tranquillité de son cours
agréable et facile à nager, la fraîcheur qu’il
conserve au milieu de l’été , charmèrent tel-
lement le héros, que quand il auroit pu prévoir
la maladie dont il fut ensuite attaqué, je ne
crois. pas qu’il eût résisté au plaisir de se
plonger dans ce bain. De même , à la vue d’un
appartement vaste et magnifique, éclairé de
la lumière la plus pure , où l’or étincelle de
toutes parts , où la peinture étale la richesse
de ses couleurs , quel est l’homme qui, faisant
profession d’éloquence , ne désirera pas d’y

(1) Gesner a très-bien vu que le mot olim ne devoir
point s’entendre ici d’une maison entière ; mais d’un
appartement. Le style sophistique de cette déclamation
annonce assez qu’elle n’est point de Lucien.

t (a), La tournure de la phrase grecque eSt: Eh quai,
kaandre daim de se baigncrdanr e Cydnw, en voyant, 6m.
qui la vue d’un appartenir!!!" .... On ne desirem par , En.
15170., au commencement d’une période , esr une ex-
clamation dont on trouve mille exemples chez les ora-
teurs. Ce trait de l’histoire d’Alexandre es: trop connu

ur nous y arrêter. Voyer Q. Curce , et Anien , de
’expe’dùion d’Alcxandre , Iiv. Il, page 66, édition de

Gronovius.
prononcer
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prononcer quelque discours , de paroître avec
distinction sur un si beau théatre , d’y recueillir
des applaudissemens , en faisant retentir cette
VOûte superbe des accens de sa voix, et de de-
venir aussi lui-même un des principaux orne-
mcns de cette demeure? Qui pourroit, après
avoir considéré tant de merveilles , se borner à
une admiration stérile , quitter ces lieux sans les
animer par ses discours (1) , sans leur adresser
la parole , sans converser, pour ainsi dire , avec
eux , comme si lui-même n’avoir pas la faculté
de parler, ou que l’envie le réduisît au silence?

Grands Dieux! une telle conduite seroit-elle
celle d’un amateur des beaux-arts , qui se
passionne à l’aspect des chefs-d’œuvre qu’ils

produisent? Ce seroit au contraire une ex-
trême incivilité , une ignorance , une stupidité
profonde , que de dédaigner (a) ainsile plus

. agréable des spectacles , se montrer étranger
aux beautés les plus rares , et de ne pas com-
prendre que la manière de témoigner sou ad-
miration n’est pas la même pour les hommes
instruits que pour le vulgaire. Il sui-lit à celui-ci
d’ouvrir de grands feux, comme on dit com-

. munément, deregarder d’un air étonné , de
promener par-tout un œil curieux , de lever
la tête vers la voûte , de remuer la main en

: (i) A la lettre: laissant ce lieu muer ;.car ici and:
ne paroit plutôt si nifier muet, que sourd; quoique
Gesner lui ait donn ce dernier sens.

(2.K Plus littéralement: ne pas se ’uger digne des chum

(a plus agréables. J
Tome 1V. L1



                                                                     

’53’0 ’Œ Ù V R E s 4
j signe d’approbation , et d’admirer, mai À
’en silence , dans la crainte de neUpou’VOir at-
teindre par ses éloges à la beauté’de’s objets
’dont il est frappé. Mais un hommeélevé dans

les sciences , admis à un spectacle magnifique ,
ne pourra pas se cantenter élu-seul plaisir dont

ijOuis’sent ses yeux , et loin de rester ’speétateur

muet de tant de merveilles , il entera le sujet
de ses méditations , il emploiera tout son talent
à composer un discours qui ’soît, pour ainsi
dire , le prix du plaisir que ce spectacle lui

’a procuré l . l , -Ici la reconnoiSsance ne doit’pas seulement
consister dans l’éloge. (Elle convenoitpeut-
être à de jeune insulaitei(3) , qui, frappé’d’éton-

nement à la vue du palaisïde Ménêl-as , com-
«paroit à l’éclat des cieux l’ivoire et l’or dont

ce palais étinceloit ,’comme’s’il n’eût rien connu

"sur la terre qui pût l’égaler en magnificence
’Mais prononcer un discours dans’cette de-
meure , y rassembler les auditeurs les plus dis-

tingués pour faire à ’leurs ’yeuxlpreuv’e de
’talens , c’est faire en pgrtie son déloge. Rien
n’eSt plus agréable , à mon avis ,t que de voir
l’appartement le plus magnifique ,-où les louan-

i ges , et les expressions de la’faveur se font
A entendre de toutes parts , s’ouvrir pour recevoir

(8 C’était une espèce d’applaudissenient usité chez

les recs. ïA la lettre: il s’eflbrrera , autant gu’il a: en lui ,
. de méditer, et de payer ce spectacle par un discourt. h

(3) Télémaque , dans l’Odystéc, Iiv. 1V, v. 7:.
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rios discours , et qui, sonore comme ces antres
profonds , répète nos paroles , prolonge les
derniers .acCens de la voix , retarde la fin de
chaque période; ou plutôt , tel qu’un audi-
teur dont la mémoire est facile , retient tout
ce que l’on dit, fait l’éloge de celui qui parle,

et lui paie par-là un tribut de reconnoissance
bien flatteur. C’est ainsi que les rochers ré-
pètent les chants de la flûtevpastorale. Le son
revient vers lui-même , renvoyé par l’écho.
Le vulgaire croit que c’est une jeune fille qui
répond à ceux qui chantent , ou qui poussent
des cris: qu’elle habite au milieu des rochers,
d’où elle se plaît à parler.

Il me semble que la magnificence de ces
lieux élève le génie d’un orateur; son éloquence

s’éveille; il est inspiré par ce’brillanr spectacle.

L’éclat des beautés qui frappent ses-yeux ,
pénètre jusqu’à son ame; elle les prend pour
modèle , et .produit des discours qui leur ires-
semblent. Ah (t)! nous croyons sans peine ,
qu’Achille , à la vue de ses armes (2) , Sentit
redoubler sa fureur contre les :Phrygiens, que
dès qu’il les eut revêtues , pour les essayer ,
son courage s’enflamma , et le desirtdes combats
lui donna des ailes. Et pourquoi la beauté
des lieux n’allumeroit-elle, pas lepgénie d’un

(t) J’écris li, rem: , au lieu de ri , qui veut dire un;
bien, et ne signifie rien ici. Le traducteur latin l’arerrdu
par Nisi. C’est un contre-sens. ’

(a) Les armes que Thétis lui avoit apportées. Iliade,

Iiv. aux, v. :5, iL1 2.
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orateur i N’a-t-il pas sufli à Socrate d’être assît

à l’ombrage d’un beau platane (r) , sur un
gazon fleuri, près d’une source limpide , aux
bords de l’Ilissus , pour produire cette ironie -
délicate , qu’il employoit auprès de Phædre
de Mirrhine , lorsqu’il lui dévoiloit les défauts

du discours de Lysias? Il invoquoit les Muses ,
il croyoit qu’elles lui feroient mieux sentir
(leur présence dans cette solitude , qu’elles l’ai-

deroient à parler sur l’amour. Ce vieillard ne
rougissoit point d’inviter des vierges à prendre
part à ses discours philopædiques; et nous ne

croirons pas que les Muses viendront d’elles-
mêmes dans un si beau séjour?

On ne trouve pas .seulement ici l’ombrage
et la beauté d’un platane , quand au lieu de
celui de l’llissus , on parleroit du Platane d’or

du roi de Perse Sa magnificence seule

(t) Platon dans le Phædre , décrit ce platane et les
rives fleuries de l’Ilissus.

(a) Pythius , fils d’Atis , Lydien et possesseur de trésors
si considérables, qu’il ne connaissoit pas lui-même
le nombre de ses richesses , fit présent à Darius , père
de Xerxès , d’un platane et d’une vigne d’on Hérodote ,
Polymnie , chap. 27. Ce platane n’étoit pas un objet fort
considérable , puisque Antiochus , dans Xénophon ,
Hellcnic. , liv. V111 , chap. I, dit que ce platane pourroit
à peine couvrir une cigale de son ombre. Mais , comme
l’observe judicieusement M. Larcher , dans ses remar-

ues sur Hérodote , liv. VU, note 55, le témoignage
’Antiochus esr suspect; car cet Antiochus, député

des Arcadiens auprès du grand roi, et piqué du peu
de cas quece prince faisoit de sa nation , cherche a le

set. I



                                                                     

nnchrnN. g;causoit de la surprise. Ni l’art , ni la beauté,
ni la justesse des proportions, ni l’élégance
des formes n’entroient dans sa composition,
et ne relevoient l’éclat du métal. Ce spectacle
fait pour les yeux d’un barbare , n’offroit que
de l’or, et n’était propre qu’à réveiller l’envie

de ceux qui le voyoient, et à faire trouver
heureux son poSsesseur. Du reste , rien en lui
ne sollicitoit les éloges. Les Arsacides (t) ne
prisoient pas la beauté , ils ne montroient pas
la magnificence de leurs trésors pour enchanter
les regards des spectateurs , mais pour les
frapper d’étonnement; car les Barbares aiment
moins ce qui est beau que ce qui est riche.

Les beautés qui brillent dans cette demeure,
ne sont point faites pour les yeux d’un Barm

I bare , elles ne respirent point le luxe insolent
des Perses , ni l’orgueil de leur grand roi. Elles
demandent pour spectateur, non un homme
indigent , mais un connoisseur instruit , qui,
dans ses jugemens , consulte autant sa raison
que ses yeux. Car , que cet appartement soit
tourné vers la partie du jour la plus pure ,
(il n’en est point , sans doute , de plus de-
isirable et de plus belle que l’orient , et c’est
vers cette exposition que les anciens plaçoient
leurs temples), que le soleil, dès soit lever, y
plonge ses rayons , et le remplisse de la lu-
mière la plus vive , lorsque les fenêtres sont

.(r) Anachronisme monstrueux. Darius auquel on fit
prâcrit du platane d’or, n’étoit point Arsacide. 6mm.

L13
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ouvertes; que sa longueur soit proportionnée
à sa largeur , que son élévation réponde (r)
à l’une et l’autre , que rien n’intercepte la vue,

et que les fenêtres soient tournées vers chacun
des points du ciel (2.) , comment peluroit-on
ne pas trouver cela agréable, et digne de nos
éloges P

Mais ce que l’on doit admirer davantage,
c’est la beauté des plafonds , qui, dans leurs
ornemens , n’ofl’rent rien de superflu , ni de
répréhensible. L’or dont ils sont relevés, y
est ménagé dans de justes proportions , mais
de manière qu’on ne peut soupçonner que la.
main qui l’employa en fût avare Une
femme sage et modesre , se contente de porter
quelques bijoux propres à relever sa beauté: *
un collier mince et délicat environne son col
d’albâtre , une bague légère circule autour
de son doigt , ou des anneaux pendent à ses
oreilles , une agraffe retient sa ceinture , ou
une bandelette arrête ses cheveux flottans;

(1) Je lis ici Ëupuàlzov , au lieu d’Ëupislzor. Faute
d’impression , qui se trouve encore ci-dessus, page :93;
ligne 5, édition de .Réiske. I -

(a) Le texte: ver: chaque saison.
(3) Tel doit être , ce me semble, le sens de ces mots

tintai [ni 759i fait puisiez; êm’rpàovov ; mais non jaloux
l dans son usage. Les Grecs donnoient le nom d’ëwiqaàovor
à l’épargne sordide, qui ne donne qu’à regret et avec
jalousie. Ils disoient au contraire dvswîtpâovov, ou cirer:
dièdre , de ce qui étoit donné libéralement et sans ja-
lousie. Le latin nihil habens in mu invidiosum est initia
unigible.
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enfin elle n’ajoute de parure à ses charmes,
qu’autant que la pourpre sert à embellir un
vêtement Les courtisannes au contraire ,
celles sur-tout qui n’ont que la laideur en.
partage , se chargent d’ornements , portent des
robes entièrement de pourpre , se font une.
gorge toute d’or ,-cherchent à s’attirer des
amans par la magnificence de leur parure;
et par un charme étranger, tâchent de suppléer
aux attraits qui leur manquent. Elles s’ima-
ginent que leurs bras. auront plus d’éclat’et

de blancheur quand on y verra briller l’or;
que la difformité de leur pied disparoitra sous
une chaussure magnifique ,.que leur visage
sans graces deviendra plus aimable, quand il
sera tout étincelant de pierreries. C’est ainsi
qu’en usent les courtisannes , tandis que. la
femme pudique ne porte de l’or qu’autant
qu’il convient, et où il en faut. Je crois même
qu’elle ne rougiroit pas de montrer sa beauté

sans aucun voile. p i iAinsi la voûte de cet appartement, qui,
pour ainsi dire, en est la tête , présente un
aspect aimable par lui-même ; il n’est décoré

par l’or , que comme le ciel durant la nuit est
embelli par les astres , qui brillent de distance
en distance, et le feint luire par intervalles
d’un éclat semblable à celui des fleurs. Si le
ciel étoit entièrement de feu, loin de nous

(l) ALa pourpre servoit ordinairement de bordure

prix vetemens. ..L14
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paroître beau, il seroit terrible. Ici l’on voit
aisément que l’or n’est pas inutile , ni répandu

parmi les autres ornemens pour le seul plaisir
de la vue. Il luit d’un éclat agréable, colore
l’appartement entier de ses feux (r). La lumière
qui le frappe de ses rayons , confond ses con-
leurs avec celles de l’or : tous deux étin-
cèlent à la fois, et offrent l’image d’un ciel

Serein
Le faîte de cette demeure est tel , qu’il faudroit

un Homère pour le louer dignement ,- l’appéller
comme la Chambre nuptiale d’Hélène, dôme
[levé et magnifique (3) , ou comme l’Olympe,
séjour resplendissant et lumineux A l’égard
de ses autres beautés , des peintures dont ses
murailles sont revêtues , de la richesse de leurs
couleurs, de la netteté, de la perfection et
de la vérité de leur dessein , en peut très-bien

les comparer à une prairie que le Printemps
a émaillée de fleurs. La seule différence est,
que celles que le Printemps fait éclorre,tombent
et se flétrissent, perdent leur fraîcheur et leur
beauté. Au lieu qu’ici le Printemps est éternel,

la prairie ne se dessèche jamais , les fleurs en

(r) Colon l’appartement entier de sa rougeur.
, (a) Le texte porte: il: étincèlcnt à la finît et afin»
la double sérénité de La rougeur. Cette phrase est un am-
phigouris dans le texte , un assemblage de mots, d’autant

lus difficiles à traduire, que l’auteur ne paroit pas s’être.

tmp entendu lui-même. ’ 1(3) ’Tapo’poqaov. Odyssée, Iîv. 1V , v. un

a ’AlïMeflu, Iliade, 157. I , v, :32.
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sont immortelles , car la vue seule a droit de
les toucher et de les cueillir

Qui pourroit ne pas trouver du plaisir à.
considérer toutes ces merveilles , ou qui ne
désireroit employer tout son talent à parler
au milieu d’elles , sur-tout lorsqu’il sait que
rien n’est plus honteux que de rester au-dessous
des objets que l’on a sous les yeux? La vue

. des belles choses a un charme particulier, et
l’homme n’est pas le seul être qui y soit sensible.

Le cheval ne semble-t-il pas courirlavec plus
de plaisir dans une plaine dont la pente est
insensible, dont le sol délicat reçoit mollement
ses pas, et cède à son pied (a)? il déploie alors
toute sa vitesse , il s’abandonne à son impé-
tuosité , et dispute de beauté avec les lieux
qu’il parcourt

Voyez au commencement du printemps,
l’oiseau de Junon (4) se promener dans une

(r) Selon le grec: la vue «de touchant et cueillant
l’agrément de ce spectacle; 504170145": ne) J’imagine
7d 6&3 7’57 Baenolze’my. C’est ainsi qu’il faut lire avec

Gesner, au lieu de 13 Mi) 75v Jpenoue’mr que porte

le texte. q(a) Le grec a’oute r et ne repousse pas durement sa sole.
Addition assez inutile.

(3) Quelle image forcéelvun cheval dispute de beauté
avec la plaine, parce qu’il y court avec plus de plaisir I
Je ne reconnois pas n l’esprit de Lucien. . .

(4) Cette description du paon ressemble beaucou
à celle que Dion Chrysostôme a faire du même oiseau,
dans son douzième discours intitulé: Wêpl 717: orpæ’7ne
un? est imine, page 370 , tome I , édition de Madamé
Réiske. J’exhorte les amateurs à comparer ces deux
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prairie , lorsque les fleurs épanouies mutation-1
seulement plus agréables , mais, s’il est permis

de le dire, plus fleuries (1),. lorsque leurs
Couleurs sont plus vives et. plus pures. Il ouvre.
ses ailes , les étale au soleil, élève sa. queue
superbe , en forme un cercle dont il s’en-.
vironne , fait admirer les fleurs dont il es
lui-même embelli, et le printemps qui règne
sur ses plumes , semble défier la prairie de
montrer rien de plus magnifique. lise tourne en
tous sens , il se promène , et déploie l’orgueil
de sa beauté (a). A l’instant ou il paroit le
plus admirable par l’éclat de ses couleurs,
elles changent tout-à-coup , elles prennent une
teinte nouvelle , et un aspect encore plus chaire
ment. C’est ce qui arrive principalement aux
cercles qui sont à l’extrémité de ses plumes .

et dont chacun semble formé des couleurs
de l’iris. Ce qui étoit de l’airain , au plus léger

mouvement , se change aussi-tôt en or; et ce
bleu céleste formé par les rayons du soleil ,
s’il passe dans l’ombre, emprunte à l’instant

la verdure de la prairie. C’est ainsi que son
plumage , col’oré par la lumière , ne fait que
changer de beauté.

meneaux. Voyer aussi Oppien , de Venazione , lie. a,
v. 589.
1 1(1) Ce pléonasme , qui peut déplaire en fiançois n’est
pas sans graces dans l’original. Si j’évitois cette expres-

sion , je ne traduirois plus.
(1) A la. lettre r firme la pompe de sa beauté , ou prao;

mimanpompeabcautéa. ., 4 . ’



                                                                     

"DELUCIEN: "5394
Vous savez tous, et je n’ai pas besoin de vous

le dire, combien l’aspect de la mer dans son
calme a de charmes pour nous attirer , et pour
nous inspirer le desir de nous c0nfier à ses flots.
Il n’est personne , quelque attaché qu’il soit au
(mutinent , quelque peu d’expérience qu’il ait de

la navigation, qui ne veuille alors monter sur
un navire , entreprendre un petit voyage , et
même s’éloigner de la terre , sur-tout lorsqu’il

voit un vent favorable enfler légèrement la
voile , et le vaisseau couler mollement sur la
sommité des flots.

C’est ainsi que la beauté de cette demeure
a la puissance de nous engager à prononcer
des discours , éveille l’éloquence , inspire à
l’orateur le plus vif desir de mériter des ap-
plaudissemens. Pour moi je cède , ou plutôt
j’ai déja cédé à cet attrait , et je suis venu dans

ce logis pour m’y faire entendre , entraîné par
un charme secret , ou par la beauté des sirènes :
et j’ai la confiance , que si mes discours ne
sont pas beaux par eux-mêmes , ils le paroi-
tront du moins , étant ornés d’un vêtement si

magnifique
Tandis que je parlois , un autre discours ,

qui n’a rien de méprisable , et qui mérite même
votre attention , à ce qu’il prétend , s’est pré-
senté à mon esprit, et s’est efforcé plus d’une

(t) Notre langue n’admet pas ces métaphores; mais
il faut traduire. Ce qui suit est encore marqué au coin ,
duàmauvais goût des Sophistes.
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fois de m’interrompre. vA présent que j’ai fini I;

il élève la voix, il soutient que j’ai déguisé la
vérité , et dit qu’il est fort étonné que j’aie pu.

avancer que la beauté d’un appartement , les
peintures et les ornemens dont il est décoré ,
le rendoient plus propre à faire briller les
talens d’un orateur; car c’est précisément tout

le contraire. Mais il vaut mieux , si vous le
trouvez bon , que le Discours se présentant
lui-même devant vous, comme devant ses
juges , plaide sa prOpre cause , et qu’il éta-
-blisse les raisons sur lesquelles il se fonde,
pour penser qu’une demeure simple et sans
beauté est plus favorable à l’éloquence. Vous
m’avez entendu: je n’ai pas besoin de revenir
une seconde fois sur le même objet. C’est à
présent mon adversaire qui parle: je vais lui
faire place , et je garde le silence. I

a Citoyens assis ici pour nous juger, l’ora-
sueur qui vient de parler avant moi, a pro-
»digué les éloges les plus magnifiques à cet
» appartement , et, si j’ose le dire , il lui a donné

sa par son discours un nouveau lustre. Je suis
u tellement éloigné de lui en faire aucun re-
nproche, que je suis prêt à suppléer aux
» louanges qui ont pu lui échapper; mais plus
» cette demeure vous paroîtra belle , et plus
» il sera démontré qu’elle ne peut que nuire

» aux desseins de celui qui voudroit y pro-
»noncer un discours. Et d’abord, puisque
» mon adversaire a parlé des femmes et de
» leurs ornemens , permettez-moi d’employer,
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au même comparaison. Je soutiens qu’une
» riche parure , loin de faire valoir les charmes
»d’une belle femme , s’oppose à leur effet;
npuisque tous ceux qui la verront, éblouis à
0h vue de l’or et des pierreries brillantes ,
» au lieu d’admirer en elle la blancheur de
»son teint, la vivacité de ses yeux , la ron-
» deur de son col, ses bras ou ses doigts rem-
» plis de graces , ne feront attention qu’à la
si sardoine , à l’émeraude , au collier ou aux
» bracelets. Ensorte que cette beauté pourroit
» justement s’oflenser de ce qu’on l’oublie , pour

u ne s’occuper que de ses ornemens , qui ne
4» laissent pas à ceux qui la voient le temps

I n de louer ses attraits , et ne la font cousidérer
90 que comme un hors-d’œuvre à la magnifi-
» cence du spectacle.

» C’est aussi ce qui doit nécessairement ar-
s» river à celui qui se hazarde à prononcer un
» discours au milieu de tant de chefs-d’œuvre
n des arts. Ce qu’il dit est bientôt éclipsé par
» toutes les beautés dont il est environné. Tel

useroit un homme qui placeroit une lampe
»dans un immense bûcher, ou une fourmi
» auprès d’un éléphant ou d’un chameau. Un

» pareil théatre est ce qu’un orateur doit re-
» douter le plus. D’ailleurs , en parlant dans
» un lieu si senore , la voix devient aisément
» confuse. L’écho qui répète tous les sons ,
n semble s’élever contre lui pour lui répondre

» et le contredire; ou plutôt, il couvre , il
r étouffe ses accons , comme la trompette
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w couvre la flûte lorsqu’elles raisonnent ensem-
» ble , ou comme la mer étouffe les chants des
n Céleustes , lorsque , malgré le bruit des
9) flots, ils veulent ramer en chantant; car le
J) son le plus fort l’emporte toujours sur le
»plus faible , et le réduit au silence.

.» Bien plus , mon adversaire avance que la
» vue d’une demeure magnifique anime le génie
s) d’un orateur. Mais il me semble qu’elle pro-
» duit un efl’et tent contraire ; elle étonne ,
9) elle enraie , elle trouble l’esprit , et le rend
a» d’autant plus timide , qu’il sait que rien n’est

n plus honteux que de faire entendre dans un
»séjour rempli de beautés, des discours qui

W» ne lui ressembleroient pas. La foiblesse de
si son talent est alors plus à découvert. Ainsi,
3» lorsqu’un homme revêtu d’armes éclatantes ,

s» prend la fuite le premier , la magnificence
s» de son armure rend sa lâcheté plus remar-
» quable. L’orateur d’Homère (2) avoit bien
9» senti cette vérité , ce me semble , lorsque
»peu curieux des agrémens personnels , il
s) prend l’attitude d’un homme simple et sans
st expérience , afin que la beauté de ses discours
» devînt plus frappante, comparée au peu de
» graces de l’orateur. D’un autre côté , il n’est

» pas possible que l’imagination de celui qui
si parle dans un lieu richementdécoré , ne soit

(r) C’eSt ainsi qu’on appelloit chez les Grecs ceux

qui chantoient pour animer les rameurs. I V
(a) Ulysse. Iliade , liv. 3 , v. 2:7.
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et pas c0ntinuel’lement occupée de tout ce qu’il
a) voit. La justesse de ses conceptions s’afl’oi-

r» blit ; les distractions que cette vue lui cause
sa deviennent les plus fortes ; elles le rappellent
» toujours à Ice spectacle attrayant, et ne lui
si perm’ettentpas de donner toute son attention
»à ce :qu’il dit. Comment pourroit-il bien
» parler, lorsque son ame est entièrementoc-
’» cupée à faire l’éloge de tout ce qui frappe

n ses regards. ’ ’»Je ne parle pas de ce que les assistans’,
M que l’on a engagés à venir entendre ce dis-
?» cours , en entrant dans un lieu si magnifique,

I ’» au lieu d’auditeurs deviennent spectateurs.
1» Il n’est point de Démodocus , de Phémius,
l» de T amyris- , d’Amphion , ni d’Orphée , qui

»».puissent les distraire d’un pareil spectacle.
’» ’A peine chacun a-t-il franchi le seuil de

» l’entrée , qu’environné de toutes partsd’un’e

’wfoule-demerveilles, il oublie-qu’il doit en-
?» tendre unzdiscours , et n’a nullement l’air
fi» d’un homme qui écoute. il est tout entier
- » auxeobjets qu’il apperïçoit ,1à moins qu’il ne

» soit zabsolument aveugle , ou que la séande
» ne se tienne pendant la nuit, comme celles
» de l’Aréopage.

. w Que le charme du langage’soit bien éloigné
» d’avoir la«même puisSance que celui de la

- » vue , c’est’ce que-prouveroit aisément la’fable

si des Sirènes comparée à celle des Gorgones.
» Les premières séduisoient par des chants
» mélodieux Iet’ïflatteurs , les navigateurs"- qui
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» passoient auprès d’elles; mais il falloit rester
» quelques momens à les entendre pour que le
si charme opérât; et autrefois un héros passa
» rapidement devant elles , et ne fit aucune at-
»tention à leurs chants. Mais la beauté des
»Gorgones exerçoit un empire bien plus ter-
urible , elle pénétroit les endroits les plus
» sensibles de l’ame; leur vue seule jettoit le
uspectateur hors de lui-même , le rendoit
n muet de surprise , ou , comme le dit la fable ,
091e métamorphose en pierre. Le tableau que
s» mon adversaire vous a tracé du paon , au
» milieu de la prairie , est tout entier à mon
» avantage. C’est son aspect qui enchante , et
9) non sa voix. Que l’on mette à côté de lui
» un rossignol ou un cygne , qu’on les fasse
» chanter, tandis que le paon , gardant le silence ,
»déploiera les richesses de son plumage; je
u suis bien convaincu qu’il fixera bientôt toute
» l’attention des spectateurs , qui diront pour
» jamais adieu aux sons mélodieux de Ses deux

n rivaux: tant il est vrai que le plaisir de la.
» vue est le plus vif et le plus puissant de tous.
» Je vais, si vous le desirez , vous-fournir pour
» témoin de cette vérité un homme plein de
s) sagesse , qui vous assurera que ce que l’on
» voit , fait une impression plus profonde que
n ce que l’on entend. Héraut , appeliez ici
» Hérodote d’Halicarnasse , le fils de Lyxus (1).
9! Le voici qui se présente fort à propos; qu”

(i) Voyer Stéphanus Byzantinus, vida eu’pm.

i » paroisse
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-n.paroisse devant vous , et porte sbn témoi-
-» gnage. Permettez-lui seulement d’employer
» le dialecte lonien , son langage accoutumé n.

vCe qu’on vous dit , ô juges , en très-vrai r vous
pouvez. en croire la maxime" que l’orateur vient
d’établir, et. par laquelle il donne la infirmes
à la vue , sur rouie ; car les oreilles sont toujours
plus infiddlfl que les yeux « Vous entendez
nce que dit le témoin , comme il assigne le
» premier rang à la vue ;v et c’est avec raison.

n Les paroles ont des ailes , a dit un poëte ;*
si elles s’évanouissent à l’instant même où elles

’»s’envolent de la bouche. Mais le plaisir que
ü l’on prend par les yeux est durable; l’objet

.» toujours permanent attire le spectateur par
"un charme irrésistible.

» Comment , en elfet , une demeure si belle,
in ou tout enchante les regards , ne seroit-elle
n pas un redoutable adversaire pour un orateur P

v» Ce qui le prouve le mieux , c’est que vous-
» mêmes , qui devez nous juger , tandis que
» je parle , vous levez les yeux vers la voûte ,”
» vous admirez les peintures dont les murailles
» sont décorées , vous en cherchez les sujets ,
» vous vous tournez du côté de chaque tableau.
n N’en rougissez pas , on ne peut vous faire
»un crime de suivre un penchant si naturel-
» à l’homme, sur-tout quand-les sujets de
». la curiosité sont aussi beaux, aussi variés;

I 1

(r) Cette dernière phrase est d’Héroddte. liv. l;
chap. 8.

Tom: IV. i Mm
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M La perfection de l’art , et l’exactitude avec
p laquelle ces histoires sont représentées , ofi’ent

u à la fois une instruction utile des faits de
99 l’antiquité, et un plaisir réel, qui ne peut
a, être bien senti que par des spectateurs instruits.
si Or , afin que vous ne m’abandonniez pas
a enfiérement, tandis que vos regards se portent
a» sur ces tableaux , je vais essayer de vous en
r» faire la description. Peut-être aurez-vous du
nplaisir à entendre ce que vos yeux voient
» avec tant d’admiration ; peut-être pourrai-je,
nà la faveur de ces peintures , obtenir de vous
»quelques éloges , et mériter quelque préfé-

arrence sur mon adversaire , puisqu’en faisant
’30 preuve de talent , j’aurai doublé vos plaisirs.

»Vous sentez la difficulté et la hardiesse de
n l’entreprise , de vouloir , sans couleurs , sans
si modèle (a) , sans toile, former tant de figures.
nCar la peinture qui naît des discours, n’est
soqu’une légère esquisse.

»Sur la- droite en entrant , l’histoire d’un
a héros d’Argos est unie à un événement arrivé

a en .Ethiopie. Persée tue le monstre auquel
.-» Andromède est exposée, et la délivre de ses
uchaînes. Bientôt il épousera cette belle , et
ml’emmenera en Grèce. Cette aventure est
à! une suite (a) de son expédition contre la

(1)"Anu examina, au.) 715m. Sans antirides, et

mais «par. v a(a) Littéralement est un hors d’œuvre de son vol vers
r la Germes. C’est-iodure , qu’il fit cet exploit tandis
qu’il revenoit, en volant, de son expédition contre les
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in Gorgone. L’artiste , dans un espace étroit , a
a exprimé une’foule de passions différentes.
si La pudeur et la crainte de la jeune fille, le
» courage que l’amour inspireau héros , l’as?

a pect enrayant du monstre hérissé de dards,
u et qui ouvre une gueule menaçante. Persée,
99 de la main gauche , lui présente la tête de
pMéduse , et de la droite il le frappe de son
a épée. Toute la partie du monstre qui a vu
n la Gorgone , est déja pétrifiée, et ce qui lui
si reste vivant,expire sous les coups du glaive
v recourbé.

» A la suite de ce tableau , un autre repré-
nsente une juste vengeance. Le peintre me
n paroit en avoir puisé le sujet dans Euripide et
a. dans Sophocle; car l’un et l’autre ont aussi
»représenté cette image. Deux jeunes amis ,
soPylade de Phocyde , et Oreste , que l’on
»croyoit morts tous les deux, pénètrent en
» secret dans le palais d’Agamcmnon , et tuent
» Ægiste. Déja Clyteninestre a succombé sous

9) le coup fatal , son corps à moitié nud est
st étendu sur un lit. Tous les esclaves , frappés
» d’étonnement et d’effroi , poussent des cris,

n ou prennent la fuite. C’est une idée noble
n de l’artiste , de n’avoir fait qu’indiquer ce
u qu’il y a d’impie et d’atroce dans cette ac-
»tion , et d’avoir représenté les deux jeunes

Gorgones. La préposition in) est ici placée à contres
sans ; car alors Persée n’alloit pas vers les Cor orles,
ilen revenoit. Cette faute de style ne seroit pas éeEappée
à Lucien. Lisez dard rancher, au hennît: in) rendus.

m 3
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si héros occupés du meurtre de l’adultère:

» Ici , c’est un. Dieu d’une beauté parfaite , et

si un jeune homme rempli de graces. Le sujet
si indique un divertissement amoureux. Bran-
» chus assis sur une pierre , présente un lièvre
» à son chien et joue avec lui. Le chien semble
ï» s’élancer en haut pour atteindre le gibier.
» Apollon est là, qui sourit et s’amuse des
ujeux du jeune homme, et des eforts du
u chien.

» Après ces tableaux, Persée reparoît dans
»celui-ci, avant d’avoir tué le monstre. Il
M vient de trancher la tête de Méduse , et Mi-
» nerve le couvre de son égide. Il a accompli
si son entreprise; mais il n’en a vu l’objet
si que dans le bouclier de la déesse , où se
»réfle’chissoit l’image de la Gorgone; car il

a, savoit ce qu’il en coûtoit pour la regarder
O) en face.

» Sur la muraille du milieu , en face de la
» porte (I) , on voit en haut un temple de
» Minerve. La déesse est de marbre blanc;
D! elle n’a point le costume guerrier, mais celui
M qui convient à une déesse belliqueuse qui
» préside à la paix.’

» Ensuite est une’autre Minerve. Celle-ci
» n’est point de marbre; elle est peinte. Vul-
» cain amoureux la poursuit; elle fuit , et

(l) Je lis avec Dusoul , cira 71? air-"311’133. Le temple

dont il est ici question lute paroit une e5pèce de

liche, -
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stsance à Erichton . ’ .
» Un autre tableau vient après; il représente

»,aussiuneancienne fable.C’estOrion,aveugle,
i si qui porte sur ses épaules Cédalion, qui lui
M indique le chemin de la lumière Le soleil
si se lève, et guérit l’aveuglement d’Orion,
v et Vulcain le voit de l’isle de Lemnos.

» Ulysse est représenté dans celui-ci. Il
» contrefait l’insensé , pour ne pas accompa-
» gner les Atrides dans leur expédition. Leurs
s) ambassadeurs sont là qui l’invitent à partir.
si Sa feinte a tous les caractères de la vrai.-
» semblance. Le ridicule attelage de son char
9) annonce qu’il ne sait plus ce qu’il fait. Mais
M sa ruse est découverte à l’occasion de Son
si enfant. Palamède , fils de Nauplias , soup-
» çonnant ce qui se passe , saisit Télémaque,
si et menace de le tuer. Déja il tire son épée,
a» et oppose une fureur simulée , à une folie
n feinte. Le péril de son fils rappelle Ulysse
» à son bon sens ; il se montre père , et cesse

si toute dissimulation. i ,» Médée est le sujet du dernier tableau. Elle
»paroît embrasée de jalousie; elle jette
» regard sombre sur ses enfans , et semble mé-
n diter quelque dessein atroce; elle tient un:

(1) Minerve ne perdit point sa virginité; mais , die
Lactance, liv. I , chap. l7 , in illa colluctationc, V illuvium
profitasse semer: , niant, ulule si: Ericlttonius mais. DusouL

(a) Vqu cette fable détaillée dans les amarinas;
d’EratOSthène , chap. 32.

Mm;
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si épée. Les deux petits infortunés sont devant

» elle , lui sourient innocemment , et sont loin
’vde soupçonner le malheur qui les menace ,
9 quoiqu’ils voient un glaive entre les mains
si de leur mère.

» Ne voyez-vous pas , ô juges l comme ces
» objets charment tous les auditeurs; comme
» ils appellent leurs regards? Bientôt l’orateur
99 va rester tout seul. En vous parlant ainsi,
timon but n’est pas de vous engager à taxer
» mon adversaire de hardiesse et de témérité,-
» lorsqu’il s’est jetté de lui-même dans une car-

»rière aussi difficile , à le condamner, à lui
in prodiguer votre haine, et à l’abandonner au
» milieu de son discours: je veux , au contraire,
M que vous le secondiez de tout votre pouvoir,
si en fermant , s’il se peut , les yeux , afin de
w mieux l’entendre. Songez en même temps à
sa la difficulté de l’entreprise , et rappellez-vous
99 qu’il n’est point de talent qui ne parût infé.

’» rieur à la beauté de ces lieux, quand , au lieu
’» d’être ses juges, vous favoriseriez ses efforts.

si Si je vous fais cette prière pour mon adver-
»saitei, n’en soyez pas surpris: l’amour que
nj’ai pour cette demeure, me fait souhaiter
» que celui qui y parle , quel qu’il soit, obtienne
si toujours des applaudissemens a.
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LE MAUVAIS GRAMMAIRIEN , Ï

h Io aSun le mot AHOOPAE (1),,
contre Ïïmarque.

OUI (a) , tout nous prouve que tu ne
connais pas le mot huppée. Si ce terme ne
t’étoit pas entièrement inconnu , comment
aurois-tu pu me reprocher d’avoir parlé un
langage barbargr(3), lorsque dit de toi

(t) C’est-adire , jour sinistre. Ce morceau est encore
une satyre sanglante des moeurs d’un certain Tintarque,
personnage absolument inconnu d’ailleurs. La haine la
plus invétérée semble avoir dicté cette pièce , qui désho-

nore autant son auteur que celui contre leqpel elle est
composée. On doit gémir de voir de grau écrivains
ne pas rougir de tremper leur plume dans le fiel. ce
dans la boue , our satisfaire de petites vengeances par.
sonnelles , et laisser à la postérité le portrait d’un homme
qu’elle a peu d’intérêt à connoître. La passion du satys
tique nuit souvent à son talent ; il oublie , ainsi qu’on
le voit plus d’une fois en ce morceau , les règles du
goût et de la décence; ses plaisanteries devrennen:
grossières, son style est souvent obscur; et l’on doum
après l’avoir lue, qu’une pareille pièce soit sortie de
la plume élégante qui a produit les Dialogues des

Dieux. " * A :’(z) ’AMÈ, au cowencement d’une phrase , n’est

pas une conjonction , mais une exclamation , comme
nous l’avons déja remarqué sur les Forum: , son: tu ,

page 447c l .(3) A la lettre: somment pomma-tu me reprocher pue
Mm 4



                                                                     

Q.

3-521 Œuvnas,
que tu ressemblois à un Âpophras? ( je me rap:
pelle , en effet , d’avoir assimilé ton caractère

gà ce jour funeste Je vais dans un instant
t’apprendre ce que signifie ce mot (r): en
attendant , je te dirai avec Archiloque , tu as
pris la cigale parles ailes. Je suppose toutefois (a)
que tu as entendu parler d’un certain Archi-
loque de Paros , poëte dont les ouvrages res-
pirent la hardiesse et la liberté , et qui ne se
faisoit aucun scrupule de répandre les invec- .
’tives les plus outrageantes sur ceux qui osoient
irriter (3) le fiel dont il composoit ses iambes.

ie sui: barbare par le langage , ayant dit de toi , à cette
araucan"... Tel est, je crois, le sens de ces mots
du” son; sim’v’lu 678p 01?. Cependant j’aimerois mieux

lire comme Gesner, in airer, au lieu de 31 ding?
61min: , qui rend la phrase obscure.
- ’O, tu nui gnian-au sima. Le manuscrit du roi
3954, retranche rivet, ce qui me paroit plus élégant.
Au numéro douze de ce traité Lucien emploie la même
phrase , UV au) gentianes a!» ÉN trépaner, ri Bd-
mau dinar"; si airoçpèr sans. On trouve cependant
ailleurs des exemples ou (Béarn: est joint avec site: ,

ou aigre". .(a) A la lettre: si toutefois tu a: entendu parler d’un
3mm p08: ïambique , nommé Arelziloque , Parier; de
paissance , homme roumi-flair libre, et qui habitoit avec la
franchit: , 6e. Archiloque florissoit du temps de Gygès,
roi de Lydie , Hérodote, Iiv. 1 , chap. 2 ; ou selon Cicéron,
Tuscul. r, du temps de Romulus. Il fut tué par un
soldate

(3) A la. lettre: ni devoient tomber dans le fiel ; are-Ï
patati: t’a-nuiras. ie’t et Ménage changeoient le pre«
nier mot en reperdez; ; mais je crois qu’ils se sont
trompés, «ramerai? signifient qui tombent autour, qui.
pralin», qui s’exposent à nombra Hesychius lui donne
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iUn jour, insulté par un de ses ennemis , il lui
dit: tu a: pris la cigale par l’aile. Il se com-
paroit à cetinsecte naturellement criard , et
qui, chantant sans nécessité, fait encore plus
de bruit dès qu’il se sent arrêté par les ailes. I
Malheureux! disoit par-là Archiloque , que I
prétends-tu, en allumant contre toi la colère
d’un poëte babillard , qui ne cherche qu’un
sujet pour exercer sa jverve médisante?

Je te fais les mêmes menaces: non que je
veuille me mettre en parallèle avec Archiloque.
( Eh! comment le pourroisvje? je suis bien
éloigné de posséder son talent.) Mais je connois

tes mœurs , digne matière de vers iambiques.
Archiloque lui-même ne pourroit suffire à les

, peindre. En vain il appelleroit à son aide [slip-r
ponax et Simonide; ces poëtes épuiseroient s
toutes les ressources de leur art avant de re-
présenter un seul des Vices dont tu es infecté;
tant tu surpasses en impudence les Lycam-

* bes (r) , les Orodœcides , les Bupales , objets

même le sens d’enfiler , ennemis; peut-être pourroit-i
on lire animent": , qui van: art-devant, qui provoquent;
Voilà pourquoi’je traduis qui osoient irriter.

(1) Lycambe ayant refusé une de ses filles en ma-
riage au poète Archiloque , celui-ci le déchira lui et.
ses filles par des poésies satyriques. Lycambe se pendit
de désespoir. i

Bupale étoit un peintre qui insulta le poète Hipponax.’

Celui-ci , pour se venger, écrivit contre Bupale des
satyres si violentes , qu’elles le réduisirent au désespoir;
et l’obligèrent à se pendre. Orodœcide m’esr inconnu,

eut-être étoit-il l’objet des vers satyriques de Simonide.
Busoul prétend, je ne sais pourquoi, que le Simonide



                                                                     

"et Œvvnesdes traits de leur satyre. Il semble qu’unDieI
vengeur ait pris soin d’amener sur tes lèvres
ce rire insultant , que tu fis éclater lorsque je
prononçai le mot Apophras, afin de mieux
mettre dans tout son jour ton ignorance gros-
sière, plus profonde que celle des Scythes (r) , I
et qui ne connaît pas les choses les plus com-
munes et les plus ordinaires. Il a voulu que
tu fournisses un prétexte plausible de s’élever
et d’écrire contre toi, à un homme libre dans
sa façon de penser, qui te connaît intimé-
ment (a) , et qui, loin de vouloir passer sous
silence (3) , ou de pallier aucun de tes vices,

dont arle ici Lucien , n’est pas celui de Céos. Il n’es:
pas outeux cependant que Simonide avoit écrit des
vers iambiques et satyriques. Le fra ment sur Infirmes
qui nous reste de ce poète, est p ein d’amertume et

e mauvaise humeur. ,(r) Au lieu de Enuàâr, Kuster pense qu’il faut lire
cnv’le’w, de: savetiers. Il est étonnant ne le savant
éditeur d’Aristophane , ne se soit as rappe è que l’igno-
rance et la grossièreté des Scyt es étoient passées en
proverbe.

(a) A la lettre: de la miton, dans". Cette expres-
sion dési ne, suivant Duroul, que Timarque étoit corne
patriote e Lucien. Cependant nous voyons par la suite
de ce traité , que Timarque étoit d’Antioche 5 et Lucien
étoit de Samosate , comme l’on sait. Je pense donc que
cette expression 3m03" 7m: rififi, signifie simplement
connaître quelqiz’un intimement , comme si l’on avoit de-
meuré avec lui.
- (3) MnÆêr JWOÇEÀBILŒ’VÇD est fort mal rendu par la

traduction latine , tuque metuat; üwoçemému ne signifie
se resserrer, craindre , trembler , que lorsqu’il est mis abso-
lument et sans régime. Mais avec un régime , il si nifie
dérober , distraire , dégquer , passer sans silençe. fleuri



                                                                     

na-chrrtn. se”est prêt à publier à haute voix tous les crimes
dont tu te souilles encore à présent et la
nuit et le jour, et tous ceux que tu commis
autrefois.

Il seroit sans doute superflu , ou plutôt rio
dicule , d’employer, pour te parler avec fran-
chise, la méthode (i) dont usent les gens ins-
truits. Jamais la censure ne te rendra plus ver-
tueux. On parviendroit plutôt à persuader au
Scarabée (a) de quitter l’ordure infecte qu’il a
coutume de rouler. D’ailleurs , loin (3) que tes
vices , cachés sous le voile épais des ténèbres,
t’assurent l’impunité , il n’est personne , je

pense , qui puisse ignorer encore tes excès ,

Étienne , dans son trésor de la langue grecque, tome tu,
col. :008, a confondu ces deux significations très-dis-
tinctes; et les exemples d’Isocrate, qu’il applique a la
première , a partiennent à la seconde. La phrase de

ucien signi e donc à la lettre: qui ne passera rien sous
silence, comme s’il étoit dans le dessein de ne pas nommer
tous tes vices. La réposition J’ai est ici sous-entendue
’ ar un ellipse fies-fréquente , liai 19’ a»; s’Xl «in:
garnir , pour ne pas tout dire. Si l’on traduisoit tim-

smxue’w, par craindre, la négation 1.0i 6x) seroit alors
inutile , ou plutôt formeroit un contre-sens , puisque
la phrase signifieroit: qui ne craint pas Je ne pas tout
dire.

(l) La traduction latine est encore fautive en cet
endroit. Il ne s’agit point d’ employer la qui
convient aux gars instruits; mais de l’employer le la
manière qui convient aux gens instruits , c’estvà-dire, avec
méthode.

s (a) Ce Scarabée est le Pillulaire , connu vulgairement
sous le nom de fouille-merde.
I ( ) Au lieu de Ex :7705, je lis 9x :Tüf. J’ai renversé

l’artiste de la phrase. " .



                                                                     

536. "ŒUVRES.
et les outrages , que , malgré ta vieillesse, tu.
té fais tous les jours à toi-même. Il n’est pas
nécessaire de te dépouiller de ta peau de lion ,*
pour s’appercevoir que tu n’es qu’un stupide

animal*(r). Il faudroit arriver tout récemment
des régions Hyperborées , ou ressembler aux
imbécilles habitans de Cumes, pour ne pas,
voir à l’instant que tu es le plus impudent de
tous les baudets, et l’on n’a pas besoin , pour
te juger , d’attendre que tu te mettes à braire.
Voilà ce que long-temps avant moi (a) , la
Renommée a publié de tes mœurs: elles t’ont
procuré une réputation) brillante , qui te place
alu-dessus d’Ariphrade (3) , de Misthon (4), l
de Sybaris et de Bastas (5) de Chic , maître

’ Un âne ; terminas, un gros tine , une in: ba’te’.

a.) Je lis avec le manuscrit du roi 2954 , un) orpo’ -
être , au lieu de loti 793; 5’145, par moi. Il ne paroit
pas que Lucien eut déja écrit contre cet homme. C’est
ce.qui me détermine à préférer la leçon du manuscrit.

. (3) Homme de mœurs infirmes, contemporain d’Aris-
rophane, qui le caractérise ainsi dans la comédie des
Guespes , v. r27: , tu: ce paraffiner" I

tif APIÇFGÉJ’m’ and au Buttoo’ocpntai’let’ror

gr rirai 970T airions , [enfiévra raquai flflâêl’ojf
aiM’ cirre mais (prierais Æu’io’ptctnv Enyaôri’v

7Aw77wrateïr , si: rai «que? s’unir? intis-are.

Ce u’on me ermettra de ne oint ex li uer.

q . P l P(4) Misthon m’est inconnu. Je pense avec Dusoul
que c’est Hémithéon de Sybaris , dont le nom esr altéré
par les copistes. Nous avons déja parlé d’Hémitéon. I h

Voyer page 288 de ce vol.
(A5) Bastas de Chic. Ce nom est également corrompu



                                                                     

DE LUÏCIËN. 351
j’ëonsommé dans l’art infirme dont tu fais pro-

fession. Je ne dis rien ici de nouveau, je le
sais, et je n’en parle qu’afin qu’on ne puisse
pas m’accuser d’être le seul qui l’ignore. .

Je ferai mieux, sans doute , d’appeller à
mon aide un des Prologues de Ménandre (1),
Elenchus , cet ami de, la vérité, ce dieu qui
préside à la liberté des discours. Ce n’est pas

le moins illustre des personnages qui montent
sur la scène. Tout le monde l’aime , excepté
tôi et tes semblables. Vous redoutez sa fran-
chise , certains qu’il est instruit de votre conf
duite et qu’il ne manquera pas de l’exposer
au grand jour. Il seroit assez plaisant que ce
Dieu voulût bien paroître un moment sur le
théatre , et nous expliquer lui-même le sujet
et le plan de la pièce. De graces , Elenchus ,
le plus honnête des Prologues , et le plus char-
mant des Dieux, essayez un peu de donner
à mes auditeurs quelques éclaircissemens pré-
liminaires. Dites-leur que ce n’est pas sans
raison , ni sans l’aveu de Minerve (a), comme
On dit communément , ni par aucun penchant

selon Dusoul, qui pense qu’il s’agit ici de Bassus, dont
Lucien a parlé ailleurs. Voyeq page 287 de ce vol. Mais
Bassus étoit de Corinthe; si cependant c’est celui que

j’ai indiqué dans ma remarque.
* (1) le prologue est ici personnifié sous le nom,
d’Elenchus , mot qui signifie conviction.

(z) A la lettre : sans avoir lavé ses pieds. Nous avons
cru devoir changer ce proverbe , qui présente une
image peu agréable. Voyer la vie de Démence: , tome tu ,

24g: 5.3.



                                                                     

558. Œuvnasà la haine , que j’entreprends ce discours mais j
pour repousser une injure odieuse , et parce
queje partage l’horreur publique que cet homme
inspire par le débordement de ses mœurs. Vous
n’en direz pas davantage; ce préambule , assez
clair, est suffisant , et vous pourrez après vous
retirer: le reste me regarde (1) ; je saurai vous
imiter, et dévoiler la plupart de ses crimes, -
de manière que personne ne pourra vous ac-
cuser d’avoir trahi votre franchise ordinaire ,
et diminué la vérité. Je ne vous emploierai
pas non plus à me donner des louanges (a)
en présence de mes auditeurs , et vous ne ré-
pandrez pas vous-même la lie des (vices dont
cet homme est couvert. Il ne seroit pas digne
d’un Dieu de prononcer les termes qui doivent
caractériser des mœurs aussi abominables.

se Cet homme qui s’arroge le titre de So-
n phiste ( c’est le prologue qui parle ) , vint
» un jour à l’assemblée des jeux Olympiques ,

upour y réciter devant les spectateurs , un
ndiscours déja composé depuis long-temps.
et L’argument de cette déclamation étoit: un

(t) Imissq-moi le reste.
(a) J’avoue que je ne suis point satisfait de ce sens,

Qje ne vois pas la liaison que cette phrase peut avoir
avec la suivante , à laquelle elle paroit cependant ap-
partenir. Pavois imaginé de lire [du Je (4170! mais
aimât instruisit. Quoique vous ne remplissieq pas le rôle
entier , vous n’en sereq pas moins loué ar les spectateurs ,
et vous ne re’pandrq pas vous-mime, 6re. Cela est plus suivi;
mais les critiques ne manqueront pas de crier à la tés
mérité. Qu’ils expliquent donc ce passage.
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J! Athlnien veut empêcher Pythagore de participer
a) aux mystères d’Eleusis , sous prétexte que ce
9) philosophe disoit [tria-même qu’avant d’être Py-

» thagore ilavoit e’re’ Euphorlre ( 1). Ce discours ,

et semblable au geai d’Esope , étoit un assem-
» blage de plumes étrangères: et comme notre
9) SOphiste ne Vouloit pas avoir l’air de réciter
9D une ancienne composition , mais de paroître
9P improviser, quoique d’après un livre; il va
si trouver un de ses amis , citoyen de Fatras .
» assez versé dans l’éloquence du barreau , et

» le prie , lorsqu’il demandera un sujet pour
et parler , de lui choisir celui de Pythagore.
9 L’orateur s’y prêta , et engagea l’auditoire

» à écouter le discours de notre (a) Sophiste ,
n en faveur du Philosophe.

» Cependant sa manière de déclamer étoit
n bien propre à le trahir. Son débit annonçoit
» assez qu’il s’étoit exercé depuis long-temps
» sur ce sujet , et qu’il l’avoit médité à loisir.

n Malgré l’excessive impudence qui le secon-
» doit, qui lui prêtoit la main , et combattoit
n en sa faveur , des ris multipliés s’emparèrent

arde tous les auditeurs. Les uns regardoient

(r Euphorbe , fils de Panthus . étoit Phrygien, par
cons quem barbare , et ne pouvoit , en cette qualité ,
être admis aux mystères d’Eleusis , réservés alors aux
seuls Grecs.

(a) Le manuscrit 2.954 , lit 75v tiare’p Huàayo’pe
incitât tableur. En recevant cet énervât , au lieu de imita,
le sens devient plus fin , et ce plurier insinue ne le
discours étoit l’ouvrage des deux; de l’orateur de me:

et de Timarque. t
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560 (E u-v a a s
si l’orateur de Patras, de manière à lui faire
»connoître qu’on s’étoit bien apperçu qu’il

» étoit complice de l’imposture. D’autres qui

»reconnoissoient chaque phrase , à mesure
» quele Sophiste les prononçoit, s’amusètent
» pendant tout le discours , à mettre récipro-
» quement leur mémoire à l’épreuve , en se

si demandant les uns aux autres s’ils se rapo
» pelloient auquel de nos Sophistes modernes
» les plus célèbres , chacune de ces phrases
et appartenort.

» Parmi les auditeurs , se trouvoit l’auteur
» de cette pièce: il étoit du nombre des rieurs.
a» Eh! comment auroit-il pu s’empêcher de
si rire d’un trait de hardiesse aussi nouveau,
n d’une impudence aussi manifeste l D’ailleurs

et on ne peut commander aux ris. Mon Poète
» pouvoit-il ’se contenir, en voyant ce ridicule
» orateur donner à sa voix des inflexions qu’il
et croyoit fort mélodieuses , etqui ressembloient
si à un chant funèbre , pour appaiser l’ombre
» de Pythagore? Il s’imagina voir un âne qui
n s’efforçoit de jouer de la cithare; Il éclata de
si rire ; l’orateur se retourne , et l’apperçoit.
s» De ce moment la guerre est allumée entre
ne"): st.

. Peu de temps après arriva le cammencement.
de l’année ; ou plutôt on célébroit le troisième

jour de la grande Néoménie (t) , durant

(r) La fête des vœux, qui se célébroit le troisième
12m des Calendes de janvier. 1’qu E2. Spanheim , sur

premier discours de Julien , page :76.

laquelle -
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laquelle les Romains font des vœux et des
prières pour le reste de l’année , et offrent des
sacrifices , dont leur roi’Numa-a institué les
cérémonies. Ils sont persuadés qu’en ce jour
les Dieux sont plus disposés à répondre à leurs
demandes. Or , celui qui, quelque temps au-
paravant, avoit ri dans Olympie aux dépens
du Pythagore supposé , se trouvoit à cette
fête. Voyant venir à lui ce méprisablelhistrion ,
qui récite sans pudeur les discOurs d’autrui ,
et connoissant depuis long-temps ses mœurs
corrompues , l’impudence de son caractère ,
sa conduite infame , dont il a plus d’une fois
été convaincu par des témoins, il dit’à un

de ses amis: évitons la rencontre de cethomme ;
selle est d’un sinistre présage; sa présence suffit

pour changer ce jour heureux en un apopIzras
( en un jour funeste Le Sophiste , qui prit ce
mot pour un terme étranger. à la langue des
Grecs , se mit à rire; et comme pour Se venger
des ris que mon Poète avoit fait éclater der-
nièrement à son sujet, il dit à ceux qui l’en-
vironnoient: Apophras? Qu’est-ce que cela .9 Est-

ce un fruit , est-ce une plante , ou un vase 3 Un
Xpoplzras est-il bon à manger ou si boire? Apo-
pltras? je n’ai jamais prononcé ce mot , et je ne
puis comprendre ce qu’il signifie.

« C’est ainsi qu’il croyoit tourner mon vau-i

sueur en ridicule; il affectoit de ne pouvoir
"modérer les ris que lui arrachoit le mot
»Apopfzras, et il ne s’appercevoit pas qu’il
et fournissoit contre lui-même la preuve la.

I Tome IV. . 1 Nu A



                                                                     

562. Œuvnes"plus complette de sa profonde ignorance;
A» Tel est le motif qui a déterminé l’écrivain

u qui me fait paraître aujourd’hui devant vous,
nà composer ce discours. Son but est de mon-4
» trer que ce Sophiste célèbre ignore les termes
» les plus usités chez les Grecs , connus dans
» les boutiques. et jusques dans les tavernes m
Ici finit le rôle d’Eleuchus.

Pour moi ( car je me charge à présent de
jouer le reste de la pièce ), assis , pour ainsi
dire, sur le trépied (le Delphes (t) , il est de
mon devoir de publier les actions par lesquelles
tu t’es illustré , de dire tout ce que tu as fait
dans ta patrie , en Palestine , en Égypte , en
Syrie , ensuite en Grèce et en Italie; enfin
d’exposer ta conduite actuelle dans Ephèse ,
où ta folie semble parvenue à sen comble , et -
couronne dignement tes mœurs. C’est ici le
cas de t’appliquer le proverbe: habitant d’Iliorz ,

tu a: payé un acteur tragique Il est temps
que tu entendes le récit de tes propres maux;

Mais , non: parlons auparavant du mot Apo-
phras. Dis-moi , je t’en supplie au nom de
Vénus publique (3) , des déesses Génétyllides ,

(1) C’est-à-dire , comme inspiré par un Dieu.

(a) Un acteur tragique passoit par mon: les habitans
l’engagèrent à leur représenter quelque pièce ; il se
refusa longtemps à leurs instances, et finit par jouer
la prise de leur ville , et leurs prOpres malheurs. Dion
Ch sostôme, in T 471560 primo , tome Il , page 4 , édition
de éiske.

(3) Vénus Pandême ou publique , les déesses Géné«
tyllides ’, qui présidoient à la génération , et Cybèle .

j .
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et de CYbèle ,que trouvois-tu donc à reprendre
dans ce mot? En quoi t’a-t-il paru si risible î
Par Jupiter! ce terme n’est-il pas prOpre aux
Grecs , ou l’auroient-ils introduit (t) dans-leur
langue, après l’avoir puisé dans le commerce
des Celtes , des Thraces et des SCythes? Tu
sonnois parfaitement le langage et les mœurs
d’Athènes , puisque tu rejettes ce mot , et que
tu le bannis de la Grèce. Cependant quel terme
est plus particulier aux Athéniens , te deman-
deront les personnes plus versées que toi dans
ces matières. Tu parviendrois plutôt à prouver
qu’Erechtée et Cécrops (z) étoient des étran-

gers qui vinrent s’établir dans Athènes, que
de nous faire croire que le mot Apoplzras n’ap-
partient pas à l’Attique , et n’est pas , pour ainsi

dire , AutochtOne. Les Athéniens donnent à
beaucoup d’objets les mêmes noms que les
autres peuples de la Grèce; mais ils sont les
seuls qui se servent du mot Apoplzrds pour
désigner un jour malheureux. Tu sais à présent
Ce que ce mot veut dire. Lorsque les magis-
trats interrompent leurs fonctions , lorsque les

. tribunaux sont fermés , qu’on n’offre point de

sacrifices , qu’on ne peut rien faire qui soit

passoient pour les protectrices des libertins et des Je:
mines.

(t) Je lis êvrsra’xow’a-œv, au lien ’d’iwuijdaar g

que je ne crois pas grec en ce sens.
(2) Anciens rois d’Athènes. Erechtée passoit pour

être fils de la terre , et produit par le sol de l’Attique.

. Nu:
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d’un favorable augure , ce jour s’appelle ripai!

phras. ’Diverses raisons ont introduit cet usage fichez
difiérens peuples. Les uns ayant essuyé des
défaites considérables , ont ordonné que durant

les jours auxquels ils avoient éprouvé ces
malheurs , on ne pourroit rien entreprendre ,
parce que ces jours paroissoient défavorables
à l’exécution des desseins les plus légitimes.
D’autres...... mais n’est-il pas ridicule, ou
du moins hors de saiSOn, de vouloir instruire
un vieillard de ton âge, et de lui apprendre
ces sortes de choses qu’il ignoroit? Sans doute,
lorsque tu les auras apprises , il te restera
toujours la ressource de dire que tu savois
déja tout cela. Et comment veux-tu qu’on te
croie? On pourroit peut-être te pardonner
d’ignorer certaines expressions qui ne sont pas
d’un usage journalier, et qui se dérobent à
la connaissance du vulgaire; mais pour le
mot Apoplzras , tu dois l’avoir prononcé, et
malgré toi, pour ainsi dire , quoique sans le
comprendre (1); car ici nous n’avons qu’un

seul terme , comme le dit un auteur
A l’égard des mots anciens, il en est que

l’on peut dire , il en est aussi dont on ne doit
pas faire usage , quand ils ne sont pas géné-
ralement reçus , de peur d’étonner ceux qui

L(x)”’AMœs , vainement. - l
(a) Cet endroit me paroit altéré, ou il comprend

une allusion que je’ne puis saisir. Pourquoi Ësæ à l’img 4
pératif 5.
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nous écoutent, et’de blesser leurs oreilles. Si ’
je t’eusse’adressé ce que j’ai dit de toi, j’aurois

dû sans doute , homme admirable, me servir
de av termes paphlagoniens , cappadociens ou
bactriens ; tu m’aurais mieux compris, en
entendant un langage qui t’est familier et qui
charme agréablement tes oreilles. Mais quand
on parle aux autres Grecs , il faut , je crois,
se servir de la langue grecque. Les Attiques,
il est vrai, ont par la suite des temps in-
troduit des changemens considérables dans
leur dialecte ; mais le mot Apoplzras est un de
ceux qui se sont toujours conservés , et que

tout le monde emploie. ’
Je pourrois te citer une foule d’écrivains

qui, avant moi, se sont servi de ce terme,
si je ne craignois de te jetter dans un embarras
extrême en te nommant des poëtes , des ora-
teurs et des historiens dont tu n’as jamais
entendu parler. Je ne te les citerai donc point;
d’ailleurs tout le monde les connoît. Si tu
peux à ton tour m’en montrer un seul qui p
n’ait point fait usage de ce terme , je te fais

a dresser une statue d’or dans Olympie , comme p
on dit communément. Mais quand un vieillard j
de ton âge ignore de pareilles choses , il me
paroit ignorer aussi qu’Athènes est située en
Attique, Corinthe dans l’Isthme , et Sparte dans ’
le Péloponèse.

.Il te reste à nous dire que tu connaissois
ce mot ; mais. que tu en as blâmé l’application
déplacée. Et bien , je vais me jusrifier à ce:

s Nn 3
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égard, comme je le dois. Prêtes-moi quelque
attentiOn , à moins que tu ne t’inquiètes fort
peu de passer pour un ignorant. Les anciens
ont souvent lancé de pareils sarcasmes à des
gens qui té ressembloient; car il y eut aussi
autrefois , comme on le peut croire , des
hommes infames, de mœurs corrompues , et
d’un caractère rempli de méchanceté. On donna

à l’un le nom de Cotizurne (r) ,par allusion à
sa conduite , aussi ambiguë que cette eSpèce
de chaussure. On appella un autre la Rage ,
parce que c’était un Rhéteur turbulent , qui
souilloit la discorde dans toutes les assemblées.
Un autre encore fut surnommé l’Hebdamadaire,
parce qu’à l’exemple des enfans qui passent le
septième jour (2.) à jouer , il s’amusait dans
les assemblées , rioit , faisoit des plaisanteries ,
et détournoit par des bouffonneries l’attention
sérieuse que le peuple devoit à ses affaires.
D’après ces exemples , ne me permettras-tu
pas (je t’en supplie par Adonis) de comparer
un homme rempli de méchanceté , et nourri
dans toute sorte de vices , à un jour sinistre
et malheureux i

Nous avons soin d’éviter la rencontre des
personnes qui boitent du pied droit ; c’est un

(r) C’est ainsi que fut appellé un orateur nommé
Théramène. Le catliume étoit une chaussure qui con-
venoit également aux deux pieds. j I

(2) Le septième jour de chaque mais étoit consacré
à Apollon. Les Grecs le passoient en fêtes 5 c’était pour
les enfans un jour de congé.



                                                                     

ne Lucien. :367maWais présage , sur-tout le matin: et si l’on
apperçoit un efféminé (r) , un eunuque , ou
un singe , au moment ou l’an sort de chez
soi, on revient à l’instant sur ses pas, l’on
rentre, persuadé , d’après un premier présage
aussi funeste, qu’aucune entreprise ne réussira
de la journée. Eh quoi! lorsqu’au commen-
cement, pour ainsi dire à la porte (z) , et à
l’aurore de toute année , dès la première sortie,

on voit un homme infame , qui fait et souffre
les actions les plus abominables , qui s’est même
rendu fameux par ses débordemens , un monstre
d’impureté (3) que l’on appelle , peu s’en faut,

par le nom de ses vices , un fourbe , un im-
posteur, un parjure , une peste publique ,
digne du Cyphon et du Barathre , on ne
le fuira pas , on ne pourra le comparer à un

l e h e . 1 a! ç(1) Le manuscrit du rai :954, lit leur u Tl: quimper
hélium il e’uv. Le mat FxÀnpdv n’est pas dans les im-
primés, mais il paraît inutile , et nuit plus qu’il ne sert
au sens. Suidas interprète Balance, par (Aelyœs ne): ,
giron-ros- «Pô un) yumrm’âm, et dit que cette épithète se

donne aux elïéminés. La traducrion latine exsectum au:
castration , est ridicule. Quelle diliérence y a-t-il entre
tes deux mats? Au lieu que les mots grecs géminai
et infixes , ont ici deux sens dilïérens. ,

(si) Cette métaphore pourra paraître un peu dure
en tançois. Je le sens, mais je ne la retrancherai
point.’

(3) 1725507474, brire’ , rompu, sommai! dans le vice;
ou dissolu dans se: mœurs.

(4) Le Cyphon ,lxu’qaaw , étoit une espèce de fourche;
ou deLCrac, avec lequel on. traînoit les criminels’zu
su plice. Le Barathre étoit une fosse profonde dans
A èncs. On yprécipitoit les malfaiteurs.

Nn4
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.368 -ŒUv.REsjour malheureux , à in: Apoplzras? Et bien!
n’est-ce pas là tan portrait? Tu ne sauroisnier
que ta bravoure (r) ne me soit bien connue.
Je vois même quevtu t’enorgueillis de ce que
la gloire de tes hauts faits n’a rien perdulde
son éclat , de ce que tu es encore fameux et
connu de tout le mande. Si tu contestois ,
ou que tu niasses la ressemblance de ce par-
trait , de qui te feras-tu croire? De tes conci-
toyens? (car c’est par eux qu’il est juste de
commencer Eh! ne savent-ils pas quelle
fut ta première éducation, et comme tu t’aban-
donnas à un certain militaire perdu de débau-
ches , et comme tu te corrompis avec lui, en
le servant de toutes les manières , jusqu’à ce
qu’enfin il te chassa honteusement de chez lui,
après avoir fait de toi, comme on dit en pro-
verbe , un haillon tout déchiré.

Ils se souviennent encore, comme tu peux
le croire, des prouesses que tu fis sur le théatre ,
lorsque tu voulus représenter avec les dan-
seurs , et figurer à leur tête. Personne n’avait
encore paru sur le théatre , on n’avait point
annoncé le’titre de la pièce , lorsque tu t’avanças .

dans un habit magnifique , chaussé de co-
thurnes dorés , et vêtu d’une robe de tyran ,
tu demandas aux ’spectateurs leur" bienveil-’

lance , tu reçus des couronnes (2.) , et tu te

. (r) Il n’est pas besoin de remarquer l’ironie de cette
expression. Le grec ÆvÆpi’ay, dit encore plus , parce que
ce mat signifie à la lettre virilité. On sent l’allusion. ’

(a) Ou tu portoir de: couronner. n
I
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retiras au bruit des applaudissemens , dont on
t’honoroit déja. Aujourd’hui tu te fais rhéteur

et sophiste. Ceux qui apprennent cette méta-
morphose ,js’imaginent , comme dans la tra-
gédiè , voir Jeux Soleils et deux villes de Thè-
bes On se demande aussitôt, l’homme d’au-
jourd’hui est-il celui d’hier (z) P Toutefois tu fais

bien de ne plus retourner parmi tes conci-
toyens , de ne plus te montrer à leurs yeux,
et de t’exiler volontairement de ta patrie. Ce
n’est pas que les froids excessifs de l’hiver ,
ou les chaleurs brûlantes de l’été en rendent

le climat insupportable; c’est au contraire une
des villes les plus belles et les plus considé-e
tables de la Phœnicie; mais être exposé à te
voir à chaque insrant convaincu de tes crimes,
en vivant avec des hommes qui te connaissent
et qui se souviennent de ta conduite , voilà
ce qui te désespère (3). Mais , que dis-je P
quelle simplicité! est- il quelque chose dont
tu puisserougir? Et que peux-tu trouver de
honteux dans tes dernières actions (4)? J’ap-

(r) Euripide. Bacchantes, v. 9:6.
(a) A la lettre: celui d’alors , est relui qui fiait ensuite

cela.
(3) A la lettre: cela est véritablement une corde pour toi.
(4) J’aimerais mieux 71’ J’c’lv airo’XPo’kpov 157150-qu

75v llçel’ïaw ,- que pourrois-tu trouver de plus honteux que
les dernières actions? Ce sont les premières qui l’em-

êchent de retourner dans sa patrie; ce qui autorise
Lucien à lui dire: mais elles ne sont rien en compa-
raison des dernières. Cependant comme la leçon ordi-

finaire forme un sens, je n’ai pas voulu: m’en écarter.



                                                                     

ne yŒuvnusprends que tu possèdes dans ta patrie des bien.
magnifiques; une misérable petite tour, en
comparaison de laquelle le tonneau du phi-
1050phe de SinOpe (r) seroit le palais de Jupiter.
Enfin tu ne pourras jamais faire changer d’opi-
nion à tes concitoyens, et les empêcher de

’ . te regarder comme le plus corrompu de tous
les hommes , et l’opprobre de leur ville.

Peut-être les autres habitans de la Syrie
pourront-ils s’accorder avec toi, si tu prétends
que ta conduite n’a jamais été souillée d’aucun

vice , et n’offre rien de répréhensible. Grands
dieux! Antioche entière n’a-t-elle pas été
témoin de ta dépravation , lorsque tu emmenas

ce jeune homme qui arrivoit de Tarse......
mais il est trop honteux de dévoiler de pa-
reilles turpitudes. Au surplus , elles ne sont
ignorées de personne; on se souvient encore
qu’on te surprit à genoux , tandis que ton
compagnon étoit occupé à faire...... ce que
tu sais si bien , si tu n’as pas entièrement perdu
la mémoire.

Les Égyptiens ne te connaissent peut-être
pas? Ce fut chez eux qu’après avoir donné
en Syrie ces spectacles admirables dont j’ai
parlé , tu te refugias pour te soustraire aux
poursuites des marchands de qui tu avais acheté
.tes habits magnifiques , que tu emportas pour
fournir aux frais de ton voyage. Alexandrie

pue fut pas moins instruite de tes moeurs qu’Ane
I

(r) Diogène.
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floche; en effet, elle ne devoit pas être jugée
inférieure à cette dernière ville. Ton liberti-
nage y parut même plus à décOuvert , tes pas-
sions honteuses s’y rallumèrent avec plus de
fureur , ta renommée s’accrut davantage , et
tu marchais la tête découverte. Un seul homme
se laissa, persuader par tes sermens que tu n’étais

pas coupable de pareils crimes. Ce fut aussi
le dernier qui vint à ton secours , et qui paya
tes services. C’était un des premiers citoyens

de Rome. Tu me permettras de ne pas le
nommer; d’ailleurs il est connu , et tout le
monde sait de qui je veux parler. Je n’ai pas
besoin non plus de dire tout ce qu’il eut à souffrir

de ton impudence durant ton commerce avec
lui; mais lorsqu’il t’eut surpris aux genoux du
jeune Œnopion son échanson, crois-tu qu’il
put alors douter que tu fusses réellement (1) tel
qu’on le disoit , quand il en avoit la preuve
sans les yeux? Non, certes ! ou bien il aurait
fallu qu’il fût tout-à-fait aveugle. llxfit bientôt
connaître l’opinion qu’il avoit de toi, en te

chassant de sa maison , et en la purifiant,
comme on le dit, après ta sortie. L’Achaie
et l’Italie entière Sont pleines de tes hauts faits ,
et de la gloire qu’ils t’ont procurée: jouis donc
de ta célébrité. Je dirai désormais à ceux qui
s’étonnent de la conduite que tu tiens aujour-

(r) Lisez ÊWIÇEUIO’EV air «a: la»; site: 701579: , au lieu

de "ronfler. Le datif es: ici dans le génie de la langue
grecque. L’accusatif est un latinisme.
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d’hui dans Ephèse , combien ne fumier-vous
pas admiré davantage , si vous eussiq connu ses
premières actions! Cependant tu as appris ici
des choses nouvelles dans le commerce des

femmes (1). v aEh bien! le nom d’Àpoplzras ne convient-il
i pas parfaitement à un pareil homme. Mais ,

au nom de Jupiter , dis-moi pourquoi tu veux
encore nous baiser sur la bouche , lorsque la
tienne est souillée de tant d’horreurs. C’est
l’injure la plus outrageante que tu puisses faire
à ceux qui la méritent le moins. Ne suffit-il
pas aux personnes qui conversent avec toi,
d’éprouver les autres maux que leur cause ta
bouche , lorsqu’ils entendent tes termes bar-
bares , la rudesse de ton langage , ta pro-
nonciation indistincte , le désordre de tes
phrases , et tant d’autres preuves de ton igno«
rance? Dieu, qui détournez les malheurs ,
préservez-nous après cela de recevoir un tel. *
baiser! celui d’un aspic ou d’une vipère seroit
préférable. On risqueroit à la vérité d’être

mordu par ces reptiles , et d’éprouver de grandes
douleurs; le médecin appellé à propos , pour-
roit du mains nous guérir. Mais , après avoir
reçu ton baiser, quel homme infecté de ce
poison", pourroit s’approcher des autels? Quel.
Dieu voudroit écouter ses prières? Combien
il faudroit d’eau lustrale! Des fleuves entiers
sulfitoient à peine.

(r) Qui auparavant lui étoit inconnu.
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Tu es tel, et tu oses rire des autres? tu te

«moques des mots et des termes qu’ils em-
ploient, quand tu te rends coupable de pa-
reilles actions? En vérité, si le mot Apophras

p m’était inconnu , j’en rougirois de honte. Mais

je me garderois bien de le candamner. Ce-
pendant jamais aucun de nous ne t’a reproché
tes expressions barbares , tes fipouoxo’ysç (1),
tes monopole-Aura; , influer-pelu , «sans , a’rôoxpae-
(relit, aaEvJ’m’few xerpoBAuueÎo-Bar. Puisse le Dieu

de l’éloquence t’écraser impitoyablement avec

tes mots. Dans quels écrits les as-tu jamais
trouvés? Tu les as déterrés sans doute dans
quelque coin des lamentations (2) d’un poëte.
obscur, dont les ouvrages moisis sont couverts

V de toiles d’araignées; ou tu les as puisés dans

les livres de Philænis que tu as toujours à la
a

(1) Il n’est pas aisé de traduire ces termes barbares,
dont l’écriture même n’est pas constante ; BpalaaAo’yur,

qui est dans le texte, ne signifie rien ; mais flpojuoÀo’yuf
peut signifier discours qui font un bruit semblable au
tonnerre; Bpépm , gronder, frémir; TpooroluelàÀns, voudra
dire fluet des mœurs, ou fléau des mœurs ; fluctuer-paît,
mesurer des mon , des expressions; dénue; , desirer Athènes.
Une ancienne scholie qui a passé dans le texte, à côté
de ce mot , parte cette explication , emmy émétine»
airâoupwreïy, panetier des fleurs; mais un manuscrit 2954,
porte Ævàoupowrsïr ,- d’où l’on peut conjecturer qu’il y

avait iman ouvrir, écouter à son tour ; «mammifère
est , selon esner , pour ceper’aw’Çew, jetter avec une
fronde ,- xap ofiÀnyîa’ÔaLI peut s’interpréter par lancer avec

la main. I(a) laviques esr le nom d’une espèce de poésie funèbre,
. dans laquelle on répétoit souvent l’exclamation le ,
W5!
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main. Au surplus , ces mots sont dignes de la"
bouche qui les prononce.

Mais puisque nous parlons de ta bouche ,
que dirois-tu , si ta langue ( qu’on me permette
cette supposition) te citoit au tribunal pour
tes crimes , ou tout au moins pour les outrages
que tu lui fais; et qu’elle tînt ce discours :
«ingrat , n’est-ce pas moi, qui t’ayant reçu
» pauvre , et dénué de toutes les choses né-
» cessaires à la vie , t’ai fait paroître avec
» quelques succès sur les théatres? Tantôt je
à faisois de toi un Ninus , tantôt un Métie-
» chus (I) , peu après un Achille. Ensuite je
s» t’ai servi à montrer à lire aux enfans, je t’ai

si nourri long-temps par ce moyen. Aujour-
» d’hui je te fais réciter les discours des autres ,

n et passer pour Sophiste. Je t’ai même pro-
» curé une gloire à laquelle tu n’avois guère

v droit de t’attendre. QuelereprOChe si grave
n as-tu donc à me faire , pourîne traiter de
» la sorte, pour m’imposer les plus honteux
» emplois , et me faire servir aux actions les
» plus exécrables? N’estvce donc point assez
» d’être occupée durant le jour à proférer des

» mensonges , et des parjures , à débiter (a)
» mille inepties ridicules , ou plutôt à vomir
n la fange qui compose tes discours? Faut-il
»que la nuit même tu ne me laisses aucun

(1) Ancien héros Athénîen , qui avoit donné son
nom à un des tribunaux.

(a) A la lettre : épuiser,
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streposî Seule je te sers à tous les’ usages;
9) pressée , foulée , souillée déroutes manières ,

n il faut encore que je remplisse les fonctions
si de la main. Tu m’outrages comme si j’étois
» une étrangère , et je suis inondée de toutes
» tes impuretés. Je fus uniquement destinée à

» parler : ordonne donc à tous les autres
» membres de faire ou de souffrir de pareils
a» excès. Plut au ciel que l’on m’eût coupée

» comme celle de Philomèle! Plus heureuses
» cent fois sont les langues de ceux qui ont
» dévoré leurs propres enfans ».

Au nom des Dieux! si ta langue prenant
sa voix ordinaire , tenoit un pareil discours ,
et qu’elle appellât ta barbe en témoignage , que

lui répondrois-tu? Sans doute ce que tu ré-
pondis dernièrement à Glaucus , qui te repro-
choit un de tes crimes ordinaires: c’est par
cela même que je me suis rendu célèbre en peu de

temps, et que je suis connu de tout le monde.
’ Comment , en effet , aurois-tu pu acquérir

par ton éloquence une si brillante réputation?
Mais il est toujours bon d’être illustre et cité
de quelque manière que ce soit. Il est temps
à présent (1) de faire l’énumération de tous

les surnoms que tu as reçus chez différens
peuples; ils sont en si grand nombre , que je

(r) Le texte est encore altéré en ce: endroit. On
outroit le rétablir en lisant sires narœpzàjun’a-sw muids

au; mais les critiques s’y opposeront, et aimeront
mieux ne pas entendre ce passage, que d’admettre un
mot qui n’est pas dans les imprimes.
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«m’étonne que le nom d’Apophras ait pult’ofë

fenser , quand les autres ne t’ont jamais causé

la moindre colère. .
En Syrie tu fus appellé Rhodo-Daplmi

( laurier-rose Pourquel motif î Par Minerve!
j’aurois honte de le dire , et je veux l’ense-
velir dans l’obscuritérautant qu’il est en. mon
pouvoir. En Palestine , on t’appella le buisson ,
parce que ta barbe commençoit à piquer: tu
la rasois encore. En Egypte , on te nomma
I’e’zranglement. La raison en est connue ; peu
s’en fallut , dit-on , que tu ne fusses étranglé
par un matelotauquel tu t’adressas: c’était

un de ceux qui conduisent des vaisseaux à
trois voiles. Il tomba rudement sur ta per-’
sonne , et te ferma bientôt la bouche. Les
Athéniens toujours plaisans , surent t’honorer
sans aucune ambiguité , par l’addition d’une

seule lettre , et te nommèrent Atimarque
Il falloit bien , en efi’et, que tu eusses quelque
chose de plus que le fameux personnage qui
porte ton nom En Italie ( grands Dieux !
voici une épithète héroïque), on te nomma
le Cyclope , parce qu’un jour tu voulus jouer
le rôle de ce monSIre , dont tu avois adopté
le costume , tel qu’il est représenté dans

a, (t) C’esr-à-dire, cluf des gens déshonorés; 4’71”40!
çpxos, aîîïyupxos. H. Vitringa.

(2) ’Enews me paroit, comme à Gesner , faire allusion
au fameux Timarque, contre lequel Eschin’e a écrit
une accusation , dans laquelle il dévoile la conduite

infante de cet Athénien. v
Homère 5
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.Homère’; tu voulus imiter aussi sa lubricité:
couché par terre, déja ivre et tenant dans ta
main une coupe de lierre , tu montrois les
desirs infimes d’un Polyphème , lorsque le
ieune homme qui étoit à tes gages saisit un
pieu bien aiguisé , et vint, comme un autre
Ulysse , pour te crever l’œil : -

Mais il manqua son coup ; sa main mal assurée
Ne sur pas , à son gré , diriger le bâton ,
Et la pointe glissa sur le bas du menton (1).

On ne sera pas étonné que je me permette une;
’ froide plaisanterie quand je parle de toi. Nou-

veau Cyclope , tu ouvrois la bouche de tout
son pouvoir, ou plutôt , comme Charybde , tu-
cherchois. ton Personne (a), pour l’engloutir-
avec son vaisseau ,.ses matelots, les mâts et les
gouvernails , et tu te laissas briser la mâchoire.-
Cette scène eut plusieurs spectateurs. Le len-
demain , pour te justifier , tu alléguas ton
ivresse , et tu eus recours à ta propre intem-i

pérance. , .Déja riche de tant de beaux noms , pourquoi .e
rougis-tu de celui d’Apophms.) Au nom des.
Dieux! que se passe-t-il dans ton ame , lorsque
tu entends la multitude te reprocher les vices
de Lesbos et de la Phœniciel Eh, quoi! les;
i gnons-tu comme le mot Apophras, et crois-tu

(r) Parodie de deux vers d’Homère. Iliad:, 12v. se;

v. 293; et 12v. x1, v. 233. hI (a) Dans l’Odyssée , Ulysse dit à golyphême , qui
lui demande son nom, qu’il s’appelle 0071s, PthOMe.

Toma 11’. Ou
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que ce soit un éloge qu’on te donne? Mais Ç-

non; tu les cannois parfaitement, puisque tu:
as été élevéavec eux; et tu ne dédaignes le
nom d’Apoplzras, que parce. qu’il t’est inconnu :

voilà pourquoi tu l’exclus de la liste de tes
autres titres. Aussi tu portes la juste peine
de ton ignorance , et tu es célèbre jusques-

’dans les ,Gynæcées. Il n’y a pas long-temps
qu’une femme que tu osas rechercher en ma-
riage dans Cyzique , et qui connoissoit par-
faitement tes mœurs , répondit à tes propo-
sitions : je ne veux point d’un époux qui lui-
mëme en a besoin.

Et d’après cela tu t’inquiètes des mots , tu

ris des autres , tu les méprises? Mais tu as
raison; nous ne pouvons pas tous parler le
même langage que toi. Eh! qui seroit assez «
audacieux dans ses discours pour demander,
au lieu d’épées , un trident , afin de punir d’un

seul coup trois adultères P Qui pourroit égaler
celui qui, en portant un jugement sur la prise
de Tricaranus (t) par Théopompe , s’écrie :
que celui par son e’lo’q’uence à triple tranchant, a

pris les principales filles ; et ensuite , qu’il a
détruit la Grèce d’un coup de son trident ; et
que c’est un Cerbère dans ses discours? Dernière-

ment tu allumas une lampe , et tu te mis à.
chercher’ton frère (a), qui, je crois, étoit

(1) Château fort du territoire de Phliase.
(a) Allusion à l’acrion de Diogène. Frère a vraisem;

blablement ici un sens obscène , que saisiront aisément

ceux qui ont lu Pétrone. -
(



                                                                     

DtLucrsu. neperdu. Je ne parlerai point de mille autres
inepties , qui ne méritent pas seulement qu’on
en fasse mention. Il n’est que celle-ci dont se.
souviennent encore ceux qui l’ont entendue :
un riche et Jeux pauvres étoient ennemis: parla-ut
ensuite du riche , tu ajoutes: il tua l’autre de:
pauvres. Les auditeurs , comme on peut croire ,
se mirent à rire."Tu te reprends à l’instant :
non , dis-tu , mais il tua l’autre des deux. Je ne
dis rien de ces vieilles expressions 17215:: (amuît,

cingalaise , nil-muon , :quil’Enl, et toutes les autres
fleurs de cette espèce, qui brillent dans tes
discours et en relèvent la beauté.

Tout ce que tu as fait pour. éloigner de toi
la pauvreté. ( qu’Adrastie me soit favorable),

je ne veux point te le reprocher: on peut
pardonner à un homme pressé de la faim ,.
de nier par un parjure le. dépôt qu’un citoyen
lui a confié , de demander avec impudence,
de demander encore après qu’il a reçu, de
voler des habits, d’exercer la plus vile usure.
Je ne parle point de cela; on verra sans ja-
lousie un malheureux repousser la misère par-
toute sorte de moyens. Mais ce qu’on ne peut
supporter , c’est de voir- qu’étant pauvre , tu

prodigues pour tes infames voluptés tout le
produit de ton impudence. Tu as. cependant
fait un trait assez plaisant , et tu me pers
mettras de t’en louer; c’est lorsque, mettant
en œuvre l’art de Tisias (r), tu sus imiter

I ( .(r) Tisias fut l’inventeur (le-l’éloquenceâ Syracuse a

’ Oc a.



                                                                     

589 (E u v a a s
ce perfide Corax (r) , et attraper trente
pièces d’or à un certain vieillard , qui, sous
les auspices de Tisias , fut pris dans tes pièges ,
.et te paya pour un livre sept cent cinquante
drachmes.

J’aurois encore beaucoup d’autres choses à
te dire; je veux bien t’en faire grace. J’ajouterai

seulement ce conseil: continue à te conduire
comme tu le fais , et ne cesse point de t’ou.
nager toi-même; mais pour cet autre article. ..
renonce ici; car ce seroit une impiété d’inviter

à sa table ceux qui ont de pareilles mœurs,
de leur présenter la coupe de l’amitié, et de
toucher aux mets sur lesquels ils ont porté la
main. Renonce encore à donner des baisers ,

lil eut pour disciple Corax, auquel il avoit dit, pour
l’engager à prendre de ses leçons , u’il lui apprendroit
à persuader aux autres tout ce qu’il voudront. Tisias,
après un certain temps , demanda à son disciple le prix
de ses leçons; celui-ci soutint qu’il ne devoit rien.
"Le maître insistant , le disciple répondit que, puisqu’il

ne pouvoit le persuader, il ne lui avoit point appris
son art,’et qu’à ce titre , il était quitte envers lui.
L’art de Tisias étoit celui des sophistes. Timarque ,
qui se disoit sophiste, donna vraisemblablement des
leçons à ce vieillard dont parle Lucien, et lui excroqua
trente pièces d’or; c’est-à-dire , environ seize cent livres

.de notre monnoie. -(1) A la lettre: a: fis l’action d’ un double corbeau;
73 J’wxe’peutos inlay dinde émanions. J’aime mieux lire
avec le manuscrit W. d’urm’pæxos , et l’entendre de
la perfidie de Corax , dont le nom signifie aussi corbeau.
Il paroit au surplus que la pensée de Lucien , s’il a
écrit bandeaux, seroit, tu a: fait une action Jeux fait

plus pcqîde que celle de Corax.



                                                                     

D a Luc: EN. 58!
comme ’on a coutume de le faire après avoir
prononcé quelques discours; ou réserve-les
pour ceux ont rendu depuis peu ta bouche
infame Puisque j’ai commencé à te donner
des conseils d’ami, écoute encore celui-ci:
cesse de parfumer tes cheveux blancs , et

ler continuellement certains endroits. Si
tu es attaqué de quelque maladie , il faut donner
tes soins à toute ta personne; mais si tu te
portes bien , à quoi bon frotter , nettoyer sans
cesse , rendre lisse et glissant , ce que la pudeur
défend de montrer? La seule chose en quoi
je te trouve assez prudent, c’est de conserver
tes cheveux blancs , et de ne pas les noircir,
afin qu’ils servent mieux à’ déguiser ta labri.

cité. Conserve-les donc , au nom de Jupiter ,
du moins à présent; épargne aussi ta barbe,
cesse de la souiller et de l’outrager, ou si tu
ne peux t’en empêcher , que ce soit du moins
pendant la nuit, à la faveur des ténèbres;
car abuser ainsi du jour, c’est montrer une

brutalité révoltante. .
Tu vois combien il eût mieux valu pour

toi de ne pas troubler les eaux de Camarine (z) ,

(r) Selon le texte: et «la à l’égard de aux qui on:
rendu la bouche apaphrade. Mais après ml «du , je
sousæntends Ëçw , qui est dans le premier membre de
la phrase , qu’il: soient pour aux , &c.

(a) Lac situé en Sicile, près d’une ville du même
nom. Les habitans de cette ville, voulant donner un
écoulement à ses eaux , consultèrent l’oracle d’Apollon ,

qui leur répondit: ne troublq par les eaux de (Sandrine.
Ils désobéirent à l’oracle , travaillèrent à faire écouler.



                                                                     

582 ŒUVRESet de ne pas te moquer du mot Apophms, qui
va rendre à jamais ta vie infame (r). S’il man-
que encore quelque trait à ton tableau , sois
sûr que je ferai tout mon possible pour ne
pas le laisser imparfait. Tu ne sais pas encore
quel orage (a) tu as provoqué contre toi ,
scélérat (3) , vieux renard , qui devrois trem-
bler lorsqu’un homme hérissé de poils, ou,
comme le dit un ancien proverbe , lorsqu’un
Mélampyge (4) te regarde d’un œil sévère. Tu

les eaux, dont la corruption leur causa de violentes
maladies. De-là es: venu le proverbe [ni une? Kawa;-
pina.

(1) A la lettre: tu vie, Apopfirade.
(a) Littéralement: que! tombereau. Voyer sur cette

expressiôn l’Eunuque , tome 111, page 528, note I.
(3) Umwénnpœ , poussière ; expression d’Aristophane ,

par laquelle il désigne un scélérat, un homme exercé
en fourberie. Voyer les Oirmux, v. 43a. Kirsch: est
une expression familière au même poète. I

(4) Surnom d’Hercule. Cc nom signifie qui a le:
fisses noires. Suidas, au mor Mmépwu’yor , explique ainsi
ce proverbe: il y eut deux frères nommés erpérus
Népal-spa: eSt ici un nom propre), fils de Limné.

ls étoient libertins et insolens dans leur conduite;leur
mère leur dit un jour: prenq garde de tomber entre le:
main: d’un Mélampyge. (J e lis ici pmiuwuyov, au lieu
de d’antlvrpwx’îov, qui n’esr qu’une interprétation du

Scholiaste ). Peu de temps a tés ils tombèrent entre
les mains d’Hercule, qui les ia comme un fagot , et
les porta sur son dos , la tête en bas. Ils se mirent à

’1’er , Hercule s’en apperçut, et leur demanda le sujet

de leurs ris. Ils lui dirent que leur mère les avoit
avertis de ne pas tomber entre les mains d’un Mèlam-
pyge. Hercule rit aussi lui-même et les délia. Les
poètes pour t’ailler les efléminés , les appellent au con-
traire Aeuxowuyar, aux fesser blanches. Voyez Philostratc,

mie d’Apolloniur, 1111. Il, chap. 36. .



                                                                     

DELUCIEN; 58;
tiras peut-être encore de ces termes: mami-
anwx , et nimbe. Tu croiras entendre des énigmes

et des logogriphes; car les noms même de
les vices te sont inconnus. Voici une belle
occasion pour toi de calomnier ces mots , si
celui d’Apophras ne t’avoit pas déja puni au
triple et au quadruple. Au surplus , n’en accuse
que toi-même; car , comme le dit le sage Eu-
ripide , l’infortune est la fin de la folie , de 4
l’impudence, et des mortels dont la bouche
n’est retenue par aucun frein

(l) Euripide, Bentham".

Fin du Tome quatrième.



                                                                     



                                                                     

E R R A TA du Tome quatrième;

Page 4o, l. u. insultes, lisq insulter.
46, l. pin. sur la terre, lia. sur la poussière.
53, mm, l. r. on vouloit, ajoutq lire.
68, l. 17. Antolycus, lis. Autolycus.
69, l. r. Antolycus, lis. Aurol eus.
72., note 2, l. 6. «fluer, la. mm.

Ibidem. tfà’uv’ln, lis. u’rl’l’ovlau.

74, l. r. et à les aider à , lis. et les aidera à.
81, naze, l. 9. permettent, lis. permet.
92, l. pin. vous autres, Athéniens, HI. vous autres

Athéniens. ’,7, note 1 , l. 1. «perpétrant, lis. rpaorpalZsefinu.
Ibidem. l. 2.q°’lx7lzlfiœl , lis. êm’liÇro-S’ut.

. 158; note, l. 5. Enfin lisflHÀSt.
108, l. .17. je posai, lis. je pose.
Bit. l. 18. et je me mis, lis. et je me mets.
297, mm 2, l. 4. répandent, lis. rénaqdanr.
42;, nais, l. dent. yoyoru’îdr, lis. yryorum.
466 , note , l. tr. jusqu’à nous, ajoutez furent bannis de

Rome. r597, nm a, l. 4. négation, lis. navigation.

Tome I”.


